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SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  XXX. 

D'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s«n  ira  tout  simple  ;  car  ie  laisse  aux 
médecins  d'en  discourir.  le  veis  avant  hier  un  en- 
fant  que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qui  se  di- 
soient estre  le  père ,  l'oncle ,  et  la  tante ,  condui- 
soient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer  à 
cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit ,  en  tout  le  reste, 
d'une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur  ses 
pieds,  marchoit  et  gazouiUoit,  environ  comme 
les  aultres  de  mesrae  aage  :  il  n'avoit  encores  voulu 
prendre  aultre  nourriture  que  du  tettin  de  sa 
nourrice  ;  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence  de 
luy  mettre  en  la  bouche ,  il  le  maschoit  un  peu , 

et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris  sembloient  bien 
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avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit  aagé 
de  quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  ses 
tettins,  il  estoit  prins  et  collé  à  un  aultre  enfant , 
sans  teste ,  et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  es- 
touppé',le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  Fun 
bras  plus  court ,  mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par 
accident ,  à  leur  naissance  :  ils  estoient  ioincts 
face  à  face ,  et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en 
vouloit  accoUer  un  plus  grandelet.  La  ioincturc 
et  l'espace  par  où  ils  se  tenoient  n  estoit  que  de 
quatre  doigts,  ou  environ,  en  manière  que  si  vous 
retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au 
dessoubs  le  nombril  de  lautre  :  ainsi  la  cousture 
se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nom- 
bril de  Timparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouy 
bien  tout  le  reste  de  son  .ventre  :  voilà  comme  ce 
qui  n  estoit  pas  attaché  ,  comme  bras,  fessier, 
cuisses  et  iambes  de  cet  imparfaict ,  demouroient 
pendants  et  branslants  sur  Taultre,  et  luy  pouvoit 
aller  sa  longueur  iusques  à  my  ianibe.  La  nourrice 
nous  adioustoit  quHl  urinoit  par  touts  les  deux  en- 
droicts  ;  aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre 
nourris  et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les 
siens ,  sauf  qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce 
double  corps,  et  ces  membres  divers  se  rappor- 
tants à  une  seule  teste ,  pourroient  bien  fournir 
de  favorable  prognostique  au  roy%  de  maintenir 
sous  l'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pièces  diverses 

*  Bouché f  fermé. 

•  Henri  III. 
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de  nostre  estât  :  mais ,  |de  peur  que  l'événement 
ne  le  desmente,  il]  vault  mieulx  le  [laisser  passer 
devant  ;  car  il  n'est  que  de  deviner  en  choses 
faictes,  ut^  quumfacta  sunt ,  tum  ad  coniecturam 
aliquainierpretationetevocentur^  :  comme  on  dict 
dEpimenides,  qu'il  devinoità  reculons*. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  M edoc,  de  trente 
ans  ou  environ ,  qui  n'a  aulcune  montre  des  par- 
ties génitales  :  il  a  trois  trous  par  où  il  rend  son 
eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  désir,  et  re- 
cherche Fattouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas 
à  Dieu,  qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage 
l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  comprinses  :  et  est 
à  croire  que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rap- 
porte et  tient  à  quelque  aultre  figure  de  mesnie 
genre  incogneu  à  lliomme.  De  sa  toute  sagesse  il 
ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et  réglé:  mais 
nous  n'en  veoyons  pas  Tassortiement  et  la  relation. 
Quod  crebro  videt  y  non  miratur,  etiamsi,  car  fiât, 
nescit.  Quod  anie  non  vidit,  id^si  evenerit,  osten- 
tum  esse  censet^.  Nous  appelions  contre  nature,  ce 
qui  advient  contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  se- 

*  Afin  de  pouToir,  par  quelque  interprétation,  faire  cadrer 
rëvénement  avec  la  conjecture.  Cic,  de  Divinat.y  II,  3i. 

'La  remarque  est  d'Aristotc,  qui,  dans  sa  Rhétorique  y  III,  m^ 
dit  qu*Epiniénide  n'exerçoit  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les 
choses  à  venir,  mais  sur  celles  qui  étoient  passées  et  inconnues.  C. 

'L'homme  ne  s'ëtonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent,  quoiqu'il 
en  ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu,  arrive,  c'est  un  pro- 
dige poar  lui.  Gic,  de  Divinaty  II,  aa. 

1. 
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Ion  elle,  quel  qu'il  soit.  Que  cette  raison  univer- 
selle et  naturelle  chasse  de  nous  Terreur  et  Tcs- 
tonnement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 


k-«/»i^  «/«/«^»/%/v»/«/%.'»/«/»<  ■\/%/^'*f%/%/^^%/K'%f/%'%/*^fi^*/^  %  ■%/««^'^  1 


CHAPITRE  XXXI 

De  la  cholere, 

Plutarque  est  admirable  par  tout ,  mais  prin- 
cipalement où  il  iuge  des  actions  humaines.  On 
peult  veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la  com- 
paraison de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos 
de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est  ,  d'a- 
bandonner les  enfants  au  gouvernement  et  à  la 
charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  po- 
lices, comme  dict  Aristote',  laissent  à  chascun, 
en  manière  des  cyclopes,  la  conduicte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et  in- 
discrète fantasie  :  et  quasi  les  seules  Lacedemo- 
nienne  et  Cretense  ont  commis  aux  loix  la  disci- 
pline de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estât 
tout  despend  de  cette  éducation  et  nourriture  ? 
et  cependant ,  sans  aulcune  discrétion,  on  la  laisse 
à  la  mercy  des  parents,  tant  fols  et  nieschants 
qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il 

*  Morale  h  Nicomaque^  X,  9  9  où  se  trouve  cite  le  passaj^e 
d'Uoiiiore  sur  les  cyclopes,  Odyssée^  IX,  ii4«  C. 
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prins  envie,  passant  par  nos  rues ,  de  dresser  une 
farce  pour  venger  des  gai'sonnets  que  ie  veoyois 
escorcher,  assommer  et  meurtrir  à  quelque  père 
ou  mère  furieux  et  forcenez  de  cholere!  Vous 
leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeulx, 

Rabie  iccar  incendente,  feiiintur 
Praecipites;  ut  saxa  iugis  abrupta,  quibus  mons 
Subtrahitur,  clivoque  latus  pendente  recedit  >, 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  ma- 
ladies sont  celles  qui  desfigurent  le  visage  ) ,  à  tout  ^ 
une  voixtrenchante  et  esclatante,  souvent  contre 
qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis  les 
voylà  estropiez,  estourdis  de  coups;  et  nostre  ius- 
tice  qui  n'en  faict  compte,  comme  si  ces  esboitte- 
nients  et  eslochements**  n  estoient  pas  des  mem- 
bres de  nostre  chose  publicque  : 

Gratum  est,  quod  patriae  civem  populoque  dedisti, 
Si  facis,  ut  patriae  ait  idoneus,  ulilis  agris, 
Utilis  et  bellorum  et  pacis  rébus  a^jendis  *. 

'  Ils  sont  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui,  toiit- 
à-coup  perdant  son  point  d*appui,  se  précipite  du  haut  de  la 
montagne  où  il  étoit  suspendu.  Juv.,  VI,  647- 

'  Avec  y  comme  on  l'a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

^  EAoittement  ou  eslochementy  termes  synonymes  qui  signifient 
dislocation.  On  trouve  es/ocAer  dans  Nicot  ,  qui  le  fait  venir  d'ex- 
locare;  et  dans  Rabelais,  deslocher.  Frère  Jean  des  Entommeures., 
dit  Rabelais  (I,  27),  ayant  donné  brusquement  sur  les  ennemis, 
qui  vendangeoient  le  clos  de  son  abbaye,  ez  ungs  escarbouilloit  la 
cervelle  y  ez  aultres  rompoit  bras  et  iambeSy  ez  aultres  deslochoit 
les  spondyles  du  col  y  etc.  C. 

^La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau 
citoyen,  pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labou- 
rant la  ferre,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix. 
Juv.,  XIV,  ^o. 
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II  n  est  passion  qui  esbrausle  tant  la  sincérité 
des  iugements,  que  la  cbolere.  Aulcun  ne  feroit 
cloubte  de  punir  de  mort  le  iuge  qui ,  parcholere, 
auroit  condamné  son  criminel  ;  pourquoy  est  il 
non  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes',  de 
fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants  en  cho- 
1ère?  ce  n'est  plus  correction,  c'est  vengeance. 
Le  chastiement  tient  lieu  de  médecine  aux  en- 
fants :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui  feust 
animé  et  courroucé  contre  son  pafient  ? 

Nous  mesmes ,  pour  bien  faire ,  ne  debvrions 
iamais  mettre  la  main  sur  nos  serviteurs  ,  tandis 
que  la  cbolere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion ,  re- 
mettons la  partie  :  les  cboses  nous  sembleront  à 
la  vérité  aultres ,  quand  nous  serons  r'accoysez  ' 
et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande  lors, 
c'est  la  passion  qui  parie  ;  ce  n'est  pas  nous  :  au 
travers  d'elle,  les  faultes  nous  apparoissent  plus 
grandes ,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouil- 
las^. Geluy  qui  a  faim  use  de  viande;  mais  celuy 
qui  veult  user  de  chastiement  n'en  doibt  avoir 
faim  ny  soif.  Et  puis ,  les  chastiements  qui  se  font 

*  Aux  pédants ,  aux  maîtres  d'école.  C. 

*  RapaiséSf  revemis  de  notre  emportement. — R'accoyser  oe  se 
trouve  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot,  ni  dans  celui  de  Got(jrave  ; 
mais  accoyser  est  dans  tous  les  deux,  où  il  si(;nifie  calmer,  apatser^ 
adoucir  y  etc.  Ces  mots  venoient  de  coi,  qui  subsiste  encore,  et 
que  les  meilleurs  écrivains  ont  employé.  G. 

^  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refréner  la 
colère,  c    1 1,  et  dans  les  propres  termes  d*Amyot.  J.  V.  L. 
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avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien 
mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les 
souffre:  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté 
iustement  condamné  par  un  homme  agité  d'ire 
et  de  furie  ;  et  allègue ,  pour  sa  iustification ,  les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistre ,  Fin- 
fiammation  de  son  visage,  les  serments  inusitez, 
et  cette  sienne  inquiétude  et  précipitation  témé- 
raire : 

Ora  tameDt  ira,  nigrescunt  sanguine  i^enae , 
Lumina  Gorgoneo  ssvius  igné  micant  *. 

Suétone^  recite  que  Caius  Rabirius  ayant  esté  con- 
damné par  César,  ce  qui  lu  y  servit  le  plus  envers  • 
le  peuple,  auquel  il  appella,  pour  luy  faire  gai- 
gner  sa  cause ,  ce  feut  Tanimosité  et  Faspreté  que 
César  avoit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault 
considérer  le  presche  à  part ,  et  le  prescheur  à 
part.  Ceulx  là  se  sont  donné  beau  ieu  en  nostre 
temps ,  qui  ont  essayé  de  chocquer  la  venté  de 
nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres  ;  elle 
tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  :  c  est  une  sotte  fa- 
çon d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 
en  confusion  ;  un  homme  de  bonnes  mœurs  peult 
avoir  des  opinions  faulses  ;  et  un  meschant  peult 
prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas. 

*  Son  visage  est  bouffi  de  colère ,  ses  veines  se  gonflent  et  de- 
viennent noires,  ses  yeux  étincellent  d'un  feu  plus  ardent  que 
celui  des  yeux  de  la  Goiigonc.  Ovide,  de  Artc  amandi,  III,  5o3. 

*  Fie  de  César,  c.  la.  C. 


8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

C*est  sans  doubte  une  belle  harmonie ,  quand  le 
faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ie  ne  veulx  pas 
nier  que  le  dire ,  lore  que  les  actions  suy vent ,  ne 
soit  de  plus  dauctorité  et  efficace;  comme  disoit 
Eudamidas',  oyant  un  philosophe  discourir  de  la 
guerre  :  «  Ces  propos  sont  beaux  ;  mais  celuy  qui 
les  tient  n'en  est  pas  croyable ,  car  il  n  a  pas  les 
aureilles  accoustumées  au  son  de  la  trompette  :  » 
et  Cleomenes  *,  oyant  un  rhetoricien  haranguer 
de  la  vaillance ,  s'en  print  fort  à  rire  ;  et ,  Faultre 
s'en  scandalisant,  il  luy  dict:  «  l'en  ferois  de 
mesme  si  c*estoit  une  arondelle  qui  en  parlast  ; 
mais  si  c'estoit  une  aigle ,  ie  lorrois  volontiers.  » 
lapperceois ,  ce  me  semble ,  ez  escripts  des  an- 
ciens, que  celuy  qui  dict  ce  qu'il  pense,  l'assené 
bien  plus  vifvement  que  celuy  qui  se  contrefaicL 
Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ;  oyez 
en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous  son- 
nent que  cettuy  cy  estoit  homme  pour  l'acheter 
au  prix  de  la  vie.  Que  Cicero,  père  d'éloquence, 
traicte  du  mespris  de  la  mort  ;  que  Seneque  en 
traicte  aussi  :  celuy  là  traisne  languissant,  et  vous 
sentez  qu'il  vous  veult  resouldre  de  chose  de  quoy 
il  n'est  pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  point  de  cœur, 
car  luy  mesme  n'en  a  point  :  l'aultre  vous  anime 
et  enflamme.  le  ne  veois  iamais  aucteur ,  mesme- 
ment  de  ceulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  ac- 
tions ,  que  ie  ne  recherche  curieusement  quel  il  a 

'  PLUTàBQDE,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 
'  Id.,  ibid. 
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esté  :  caries  ephores  à  Sparte,  voyants  un  homme 
dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile ,  luy 
commandèrent  de  se  taire ,  et  prièrent  un  homme 
de  bien  de  s  en  attribuer  l'invention ,  et  le  pro- 
poser *. 

Les  escripts  de  Plutarque,  à  les  bien  savourer, 
nous  le  descouvrent  assez,  et  ie  pense  le  cognois- 
tre  iusques  dans  lame  ;  si  vouldrois  ie  que  nous 
eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me  suis 
iecté  en  ce  discoui's  à  quartier,  à  propos  du  bon 
gré  que  ie  sens  à  Aul.  Gellius  *  de  nous  avoir  laissé 
par  escrîpt  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient  à 
mon  subiect  de  la  cholere  :  Un  sien  esclave,  mau- 
vais homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles 
aulcunement  abbruvees  des  leçons  de  philosophie, 
ayant  esté,  pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé 
par  le  commandement  de  Plutarque,  pendant 
qu'on  le  fouettoit,  grondoit  au  commencement, 
«Que  c'estoit  sans  raison,  et  qu'il  n avoit  rien 
faict:  n  mais  enfin,  se  mettant  à  crier,  et  iniurier 
bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit 
«  qu'il  n'estoit  pas  philosophe  comme  il  s'en  van- 
toit;  quil  luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu'il  estoit 
laid  de  se  courroucer,  voire  qu'il  en  avoit  faict  un 
livre;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  en  la  cholere,  il 
le  faisoit  si  cruellement  battre ,  desmentoit  entiè- 
rement ses  escripts.  »  A  cela  Plutarque ,  tout  froi- 
dement et  tout  rassis;  «  Comment,  dict  il,  rustre, 

*  AcLlJ-GELLE,XVni,3. 

•  I,  26.  G. 
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u  à  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  cour- 
«  roucé?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma 
u  parole ,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que 
«  ie  sois  esmeu?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx 
«  effarouctiez ,  ny  le  visage  troublé  ,  ny  un  cry 
«  effroyable  :  rougis  ie?  escume  ie?  ni*eschappe  il 
u  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  tres- 
«  sauls  ie  ?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire, 
«  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cholere  ' .  »  Et 
puis,  se  destournant  à  celuy  qui  fouettoit:  «  Con- 
tinuez, luy  dict  il,  tousiours  votre  besongne,  pen- 
dant que  cettuy  cy  et  moy  disputons.  »  Voylà  son 
conte. 

Arcbytas  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre 
où  il  avoit  esté  capitaine  gênerai ,  trouva  tout  plein 
de  mauvais  mesnage  en  sa  maison ,  et  ses  terres 
en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement  de  son 
receveur;  et  l'ayant  faict  appellér;  «  Va,  luy  dict 
il,  que,  si  ie  nestois  en  cholere,  ie  t'estrillerois 
bien  M  »  Platon  de  mesme,  s'estant  eschauffé  con- 

*  Charron )  de  la  Sagesse,  I,  a5,  dëcrit  ainsi  les  symptômes  de 
la  colère:  «La  face  rou(re  et  difforme,  les  yeulx  eoflambez,  le 
regaixl  fiirieaz,  Foreille  sourde,  la  bouche  escumante,  le  cœur 
haletant,  le  pouls  fort  esmeu,  les  venes  enflées,  la  laii^e  bé- 
gayante, les  dents  serrées,  la  voix  forte  et  enroiiee,  le  parler 
précipité  ;  bref,  elle  met  tout  le  corps  en  feu  et  en  fiebvre,  etc.  » 
On  voit  qu'il  imite  à-la-fois  Âulu-Gelle  et  Montaigne;  mais  ses 
réflexions  morales  n  ont  point  Tintérét  dramatique  de  cette  scène. 
J.  V.  L. 

'  Gic,  Tusc,  quœsL-,  IV,  36;  de  Republica,  I,  38;  Valère 
Maxime,  IV,  i,  ext.  i  ;  Lactakce,  de  ira  Dei,  c.  i8;  S.  âmbroisk, 
de  Offic.,  I,  ai ,  etc.  J.  V.  L. 
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tre  Fan  de  ses  esclaves,  donna  à  Speusippus  charge 
de  le  chastier,  s  excusant  d  y  mettre  la  main  luy 
mesme,  sur  ce  qu*il  estoit  courroucé  '.  Gharillus, 
lacedemonien ,  à  un  Elote  qui  se  portoit  trop  in- 
solemment et  audacieusement  envers  luy,  «  Par 
les  dieux,  dictil,  si  ie  n  estois  courroucé,  ie  te  fe- 
rois  tout  à  cette  heure  mourir  ^.  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se 
flatte.  Combien  de  fois,  nous  estants  esbranlez 
sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à  nous  présenter 
quelque  bonne  deffense  ou  excuse,  nous  despi- 
tons nous  contre  la  vérité  mesme  et  l'innocence? 
l'ai  retenu  à  ce  propos  un  merveilleux  exemple 
de  l'antiquité  :  Piso ,  personnage  par  tout  ailleurs 
de  notable  vertu  ^,  s  estant  esmeu  contre  un  sien 
soldat,  de  quoy  revenant  seul  du  fourrage,  il  ne 
luy  sçavoit  rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un 
sien  compaignon,  teint  pour  avéré  qu'il  l'avoit 
tué,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi 
qu'il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste ,  et  aprez 
force  caresses  et  accoUades  des  deux  compai- 
gnons,  le  bourreau  meine  l'un  et  Taultre  en  la 
présence  de  Piso,  s'attendant  bien  toute  l'assistance 

'  Sehjbqi?e,  de  Iruy  m,  12.  C. 

•Plutabqce,  Àpophthegmes.  C. 

'  «  Cétoit,  dit  SÉRBQUE,  UD  homme  exempt  de  plusieurs  vices, 
■  mais  d*un  esprit  faux ,  et  qui  prenoit  la  rudeitse  pour  fermeté 
•  d'ame.  »  (Z^e  Ira,  I,  16.)  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce 
récit,  fait  ici  on  portrait  de  Pison  beaucoup  plus  avantageux:  je 
ne  saurois  dire  pourquoi.  C. 
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que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un  grand  plaisir.' 
Mais  ce  feut  au  rebours:  car,  par  honte  et  despit, 
son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son  effort,  se 
redoubla,  et,  d'une  subtilité  que  sa  passion  luy 
fournit  soubdain ,  il  en  feit  trois  coulpables ,  parce 
qu'il  en  avoit  trouvé  un  innocent,  et  les  feit  des- 
pescher  touts  trois  :  le  premier  soldat,  parce  qu'il 
y  avoit  arrest  contre  luy;  le  second  qui  s  estoit 
égaré,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de  son 
compaignon  ;  et  le  bourreau ,  pour  n  avoir  obeï 
au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes 
testues,  peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les 
iecte,  quand  on  oppose  à  leur  agitation  le  silence 
et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur 
courroux.  L'orateur  Celius  estoit  merveilleuse- 
ment cholere  de  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit  eu 
sa  compaignie ,  homme  de  molle  et  doulce  con- 
versation, et  qui,  pom*  ne  l'esmouvoir,  prcnoit 
party  d'approuver  tout  ce  qu'il  disoit,  et  d  y  con- 
sentir: luy,  ne  pouvant  souffrir  son  chagrin  se 
passer  ainsi  sans  aliment  :  «  Niemoy  quelque  chose, 
de  par  les  dieux  !  dict  il ,  afin  que  nous  soyons 
deux  ' .  »  Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'a- 
fin  qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imitation  des 
loix  de  l'amour.  Phocion,  à  un  homme  qui  luy 
troubloit  son  propos  en  l'iniuriant  asprement, 
n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire,  et  luy  donner 

'  SÉHHQrR,  {le  Ira  y  lU,  8.  C. 
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tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict ,  sans 
aulcune  mention  de  ce  trouble ,  il  recommencea 
son  propos  en  Fendroict  où  il  lavoit  laissé  * .  Il 
n'est  réplique  si  picquante  comme  est  un  tel  mes- 
pris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  cest 
tousiours  imperfection,  mais  plus  excusable  à 
un  homme  militaire  ;  car  en  cet  exercice  il  y  a 
certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer  ) ,  ie 
dis  souvent  que  c  est  le  plus  patient  homme  que 
ie  cognpisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  Tacite  de 
telle  violence  et  fureur, 

Magno  veluti  quum  âamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  abeni, 
Exsultantque  sstu  laticcs ,  furit  intus  aquaï 
Fumidus,  atque  alte  spurois  exuberat  amnis  ; 
Nec  iam  se  capit  UDda  ;  volât  vppor  ater  ad  auras  '  ; 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la 
modérer.  Et  pour  moy ,  ie  ne  sçache  passion  pour 
laquelle  couvrir  et  soubtenir  ie  peusse  faire  un 
tel  effort  :  ie  ne  vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  à 
si  hault  prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict, 
que  combien  il  luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  règlement  et 

*  PLin'iLBQtiE ,  Instr.  pour  ceux  qui  manient  affaires  (Testât,  c.  i  o 
de  la  traduction  d'Amyot.  G. 

'Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d'un  bois  sec  s*allume  à 
grand  bruit  sous  un  vase  d'airain,  Teau,  soulevée  par  lacbaleur, 
frémit,  bouillonne,  et  franchit  écumante  les  bords  du  vase;  une 
noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs.  Vinc. ,  Enéide^  VII,  4^2. 
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doulceur  de  ses  mœurs,  qui  est  à  la  vérité  sin- 
gulière: ie  luy  disois  que  ce^oit  bien  quelque 
chose,  notamment  à  ceulx ,  comme  luy,  demi- 
nente  qualité,  sur  lesquels  cbascim  a  les  yeulx, 
de  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  tempé- 
rez; mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au 
dedans  et  à  soy  mesme ,  et  que  ce  n  estoit  pas  à 
mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de  se 
ronger  intérieurement  ;  ce  que  ie  craignois  qu'il 
feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette  réglée 
apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ;  comme 
Diogenes  dict  à  Demosthenes,  lequel,  de  peur  d'es- 
tre  apperceu  en  une  taverne ,  se  reculoit  au  de- 
dans :  "  Tant  plus  tu  te  recules  arrière ,  tant  plus 
tu  y  entres  '.  >»  le  conseille  quon  donne  plustost 
une  buffe  ^  à  la  ioue  de  son  valet ,  un  peu  hors 
de  saison,  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  re- 
présenter cette  sage  contenance;  et  aimerois 
mieulx  produire  mes  passions,  que  de  les  couver 
à  mes  despens  :  elles  s'alanguissent  en  s  es  ventant 
et  en  s  exprimant  :  il  vault  mieulx  que  leur  poincte 
agisse  au  dehors ,  que  de  la  plier  contre  nous.  Om- 
nia  vitia  in  aperto  levioj^a  sunt  :  et  tune  pemicio- 
sissimay  quum,  simulata  sanitate,  subsidunt^. 

'DiooévE  LàERCE,  VI,  34.  G. 

*  Buffe  y  ou  soufflet  y  alapa.  Nioor.  G. 

'  Les  maladies  deTame  qui  se  manifestent ,  sont  les  plus  légères  : 
les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent  sous  Tapparence 
de  la  santé.  SévÈQUB,  Epist,  56. 
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ladvertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  cour- 
roucer en  ma  famille  :  Premièrement  qu'ils  mcs- 
nagent  leur  cholere,  et  ne  Tespandent  pas  à  tout 
prix,  car  cela  en  einpesche  Feffect  et  le  poids: 
la  criaillerie  temcraire  et  ordinaire  passe  en  usage, 
et  faict  que  chascun  la  mesprise;  celle  que  vous 
employez  contre  un  serviteur  pour  son  larrecin , 
ne  se  sent  point,  d  autant  que  c'est  celle  mesme 
qu'il  vous  a  veu  employer  cent  fois  contre  luy , 
pour  avoir  mal  reinsé  un  verre,  ou  mal  assis  une 
escabelle  :  Secondement,  qu'ils  ne  se  courroucent 
point  en  lair,  et  regardent  que  leur  reprehension 
arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent  ;  car  ordi- 
nairement ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pre* 
sence,  et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est 
party  * . 

Et  secum  petulans  amcntia  ccrtat  '  : 

ils  S  en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette 
tempeste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié 
ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur  voix ,  tel 
qui  n'en  peult  mais.  l'accuse  pareillement  «ux 
querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans 
partie  ^  ;  il  fault  garder  ces  rodomontades  où  elles 
portent  : 

Mugitus  vcluti  quum  prima  in  prxlia  taurus 

'  Coste  croit  que  Montai^e  lance  ici,  en  passant ,  un  trait  contre 
sa  femme.  E.  J. 

'L'insensë,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même. 
Glavdiek,  inEutrop.^l^  287. 

^  Sans  partie  adverse ,  sans  antagoniste.  G. 
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Terrificos  ciet,  atque  irasci  io  comua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco ,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena  \ 

» 

Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifve- 
ment ,  mais  aussi  le  plus  briefvement  et  seerete- 
ment ,  que  ie  puis  :  ie  me  perds  bien  en  vistesse 
et  en  violence  ;  mais  non  pas  en  trouble ,  si 
que  i aille  iectant  à  labandon  et  sans  chois  toutes 
sortes  de  paroles  iniurieuses,  et  que  iene  regarde 
d'asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i'estime 
qu'elles  blecent  le  plus  ;  car  ie  n'y  employé  com- 
munément que  la  langue.  Mes  valets  en  ont  meil- 
leur marché  aux  grandes  occasions  qu'aux  petites: 
les  petites  me  surprennent  ;  et  le  malheur  veult 
que  depuis  que  vous  estes  dans  le  précipice ,  il 
n'importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle ,  vous  allez 
tousiours  iusques  au  fond  ;  la  cheute  se  presse,  s'es- 
meut,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occa- 
sions ,  cela  me  paye  *  qu'elles  sont  si  iustes ,  que 
chascun  s'attend  d'en  veoir  naistre  une  raisonna- 
ble cholere  ;  ie  me  glorifie  à  tromper  leur  attente  : 
ie  me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  me 
mettent  en  cervelle,  et  menacent  de  m'emporter 
bien  loing ,  si  ie  les  suyvois  ;  ayseement  ie  me 

*  Ainsi,  brAlant  cTamour  et  mugissant  de  rage. 
D'un  taureau  furieux  le  superbe  rival. 
Quand  son  naissant  courroux  prélude  au  choc  fatal , 
Lutte  contre  les  vents,  s'exerce  contre  un  chêne. 
Et  sous  ses  bonds  fougueux  disperse  au  loin  l'arène. 

ViRG.,  En,,  XII,  io3,  trad.  de  Dclille. 

*  Me  satisfait  y  me  dédommage.  E.  J. 
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garde  d*y  entrer^  et  suis  assez  fort,  si  ie  Tattends, 
pour  repoulser  Timpulsion  de  cette  passion,  quel- 
que violente  cause  qu'elle  aye  :  mais  si  elle  me 
préoccupe  et  saisit  une  fois,  elle  m'emporte, 
quelque  vaine  cause  qu'elle  ayt.  le  marchande 
ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  contester  avec- 
ques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le 
premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  i  en 
feray  de  mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne 
s'engendre  que  de  la  concurrence  des  choleres, 
qui  se  produisent  volontiers  Tune  de  l'aultre  ,  et 
ne  naissent  pas  en  un  poinct  :  donnons  à  chas- 
cune  sa  course ,  nous  voylà  tousiours  en  paix. 
Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution. 
Par  fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  cour- 
roucé, pour  le  règlement  de  ma  maison ,  sans 
aulcune  vraye  esmotion.  A  mesure  que  l'aage  me 
rend  les  humeurs  plus  aigres ,  i'e^udie  à  m'y  op 
poser  ;  et  feray,  si  ie  puis ,  que  ie  seray  d  oresena- 
vant  d^autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  i'auray 
plus  d'excuse  et  d'inclination  à  l'estre ,  qiv)yque 
par  cy  devant  ie  l'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont 
le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote 
dict  *  que  «  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la 
vertu  et  à  la  vaillance.  »  Cela  est  vraysemblable  : 
toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent  ^,  respondent 
plaisamment  Que  c  est  un'  arme  de  nouvel  usage , 

'  Morale  à  Nicomaque,  lUj  8.  J.  V.  L. 
'SÊifÊQUE,  de  Ira,  J,  16.  G. 

4.  » 
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car  nous  remuons  les  aultres  armes,  cette  ey 
nous  remue  ;  nostre  main  ne  la  guide  pas ,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient ,  nous 
ne  la  tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXII. 

Deffense  de  Seneque  et  de  Plutarque. 

La  familiarité  que  i*ay  avecques  ces  person- 
nages icy,  et  Tassistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse, 
et  à  mon  livre  massonné  purement  de  leurs  des- 
pouilles ,  m'oblige  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque ,  parmy  une  milliasse  de  pe- 
tits livrets,  que  ceulx  de  la  religion  prétendue 
reformée  font  ^courir  pour  la  deffense  de  leur 
cause,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main ,  et 
qu'il  est  grand  dommage  n  estre  embesongnee  '  à 
meilleur  subiect ,  i'en  ai  veu  aultresfois  un  qui , 
pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu'il  veult 
trouver  du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu 
roy  Charles  neufviesme  avecques  celuy  de  Néron, 
apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 

*  Édition  de  i8o3,  embesongnés y  leçon  fautive,  quil  n*ëtoiC  pas 
permis  de  préférer  à  celle  des  éditions  de  1 588  et  de  1 5gS*  Made- 
moiselle de  Goomay,  qui,  eu  i635,  remplaça  embesongnee  par 
occupée  y  oublia  trop  ses  devoirs  d'éditeur,  mais  prouva  du  moiVs 
qu'elle  comprenoit  cette  phrase.  J.  V.  L. 
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avecques  Seneque  ;  leurs  fortunes ,  d'avoir  esté 
touts  deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs 
princes  ;  et  quand  et  quand  leurs  mœurs ,  leurs 
conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  à 
mon  opinion ,  il  faict  bien  de  Fhonneur  audict 
seigneur  cardinal  :  car,  encores  que  ie  sois  de 
ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son  élo- 
quence, son  zèle  envers  sa  religion  et  service  de 
son  roy,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en  un 
siècle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare ,  et  quand 
et  quand  si  nécessaire  pour  le  bien  publicque , 
d  avoir  un  personnage  ecclésiastique  de  telle  no- 
blesse et  dignité ,  suffisant  et  capable  de  sa  charge  ; 
si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité ,  ie  n'estime  sa 
capacité  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu  si 
nette  et  entière  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 
Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle ,  pour  venir  à  son 
but,  faict  une  description  de  Seneque  tresiniu- 
rieuse,  ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion 
Thistorien  y  duquel  ie  ne  crois  aulcunement  le  tes- 
moignage  :  car,  oultre  qu'il  est  inconstant ,  qui , 
aprez  avoir  appelle  Seneque  tressage  tantost ,  et 
tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron ,  le 
faict  ailleurs  avaricieux ,  usurier,  ambitieux,  las- 
che ,  voluptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  à 
faulses  enseignes ,  sa  vertu  paroist  si  vifve  et  vigo- 
reuse  en  ses  escripts ,  et  la  deffense  y  est  si  claire 
à  aulcunes  de  ces  imputations ,  comme  de  sa  ri- 
chesse et  despense  excessifve,  que  ie  n'en  croî- 
rois  aulcun  tesmoignage  au  contraire  ;  et  dadvan- 


a. 
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tage,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en 
telles  choses  les  historiens  romains ,  que  les  grecs 
et  estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les  aultres  parlent 
treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort', 
et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  personnage 
tresexcellent  et  tresvertueux  ;  et  ie  ne  veulx  allé- 
guer aultre  reproche  contre  le  iugement  de  Dion, 
que  cettuy  cy  qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le 
sentiment  si  malade  aux  affaires  romaines ,  qu'il 
ose  soubtenir  la  cause  de  Iulius  Ccsar  contre  Pom- 
peius,  et  d'Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  '  est  un  bon 
aucteur  de  nostre  temps,  et  accompaigné  de  beau- 
coup plus  de  iugement  que  la  tourbe  des  escri- 
vailleurs  de  son  siècle ,  et  mérite  qu'on  le  iuge  et 
considère  :  ie  le  treuve  un  peu  hardy  en  ce  pas- 
sage de  sa  Méthode  de  l'histoire ,  où  il  accuse  Plu- 

'  Tacite,  Annal.,  XHI,  ii;  XIV,  53,  5^,  55;  XV,  60-64. 
Sénéqne  est  sur-tout  attaqué  par  rhistorien  Dion,  LXI,  10,  12, 
30,  etc.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  clans  Tacite  mctne  dh 
terribles  imputations  contre  lui,  lorsqu'il  le  représente  {Annal., 
XIV,  7)  demandant  à  Burrhus  s'il  faut  ordonner  aux  soldats  le 
meurtre  d'A{Trippiue,  antniiiti  imperanda  cœdes  esset,  et  se  char- 
geant ensuite  (  ibid. ,  c.  1 1)  de  Tapologie  de  ce  parricide.  On  con- 
noit,  sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque,  la  longue  controverse  de 
La  Unrpe  contre  Diderot.  J.  V.  L. 

'  Célèbre  jurisconsulte  d'Angers,  qui  fut,  selon  d'Aguesseau, 
un  digne  magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa 
Méthode  de  l'histoire,  citée  ici  par  Montaigne,  parut  eu  i566,  à 
Paris,  sous  ce  titre:  Methodus  ad  facilem  historiaitim  cognî^ 
tiouem.  Les  ouvrages  de  Bodin  sont  aujourd'hui  presque  oubliés, 
même  sa  République  et  sa  Démonomanic  II  mourut  en  1596, 
quatr«  ans  après  Montaigne.  J.  V.  L. 
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tarque  non  seulement  d'ignorance  (surquoy  ie 
leusse  laissé  dire,  cela  n estant  pas  de  mon  gi- 
bier), mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript 
souvent  «  des  choses  incroyables  et  entièrement 
fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  mots.  S'il  eust  dict  sim- 
plement, u  les  choses  aultrement  quelles  ne  sont,» 
ce  n*estoit  pas  grande  reprehension;  car  ce  que 
nous  n'avofij^pas  veu,  nous  le  prenons  des  mains 
daultruy  et  à- crédit:  et  ie  veois  qu'à  escient  il 
recite  par  fois  divei'sement  mesme  histoire  ;  com- 
me le  iugement  des  trois  meilleurs  capitaines  qui 
eussent  oncques  esté,  faict  par  Hannibal,  il  est 
aultrement  en  la  vie  de  Flaminius ,  aultrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d'avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroya- 
bles et  impossibles,  c'est  accuser  de  faulte  de  iu- 
gement le  plus  iudicieux  aucteur  du  monde:  et 
voicy  son  exemple:  «  comme,  ce  dict  il,  quand 
il  recite  quun  enfant  de  Lacedemone  se  laissa 
deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il 
avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché  soubs  sa  robbe, 
iusques  à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  sou 
larrecin  *.  »  le  treuve  en  premier  lieu  cet  exemple 
mal  choisi  ;  d'autant  qu'il  est  bien  malaysé  de  bor- 
ner les  efforts  des  facultez  de  l'ame,  là  où  des 
forces  corporelles  nous  avons  plus  de  loy^  de 
les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  cette  cause ,  si  c'eust 
esté  à  moy  à  faire,  l'eusse  plustost  choisi  un  exem- 

'  Fie  de  Lycurgue ,  c.  14.  C. 

'  Plus  de  moyen,  de  faculté  y  de  liberté.  K.  J. 
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pie  de  cette  seconde  sorte;  et  il  y  en  a  de  moins 
croyables ,  comme ,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite 
de  Pyrrhus,  «  que ,  tout  blecé  qull  estoit ,  il  donna 
si  grand  coup  despee  à  un  sien  ennemy,  armé  de 
toutes  pièces^  qu'il  le  fendit  du  faault  de  la  teste 
iusques  au  bas ,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en 
deux  parts'.»  En  son  exemple,  ieny  treuve  pas 
grand  miracle ,  ny  ne  receois  l'excuse  dequoy  il 
couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot,  u  com- 
me on  dict,  n  pour  nous  advertir,  et  tenir  en 
bride  nostre  créance  ;  car,  si  ce  n'est  aux  choses  re- 
ceues  par  auctorité  et  révérence  d'ancienneté  ou 
de  religfon,  il  n'eust  voulu  ny  recevoir  luy  mesme, 
ny  nous  proposer  à  croire  choses  de  soy  incroya- 
bles; et  que  ce  mot ,  «  comme  on  dict,  »  il  ne  l'em- 
ployé pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect,  il  est  aysé 
à  veoir  par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ail- 
leurs ^ ,  sur  ce  subiect  de  la  patience  des  enfants 
lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de  son 
temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy 
que  Cicero^  a  tesmoigné  aussi  avant  luy,  «  pour 
avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les  lieux,  »  que 
iusques  à  leur  temps,  il  se  trou  voit  des  enfants, 
en  cette  preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayoit 
devant  l'autel  de  Diane ,  -qui  souffroient  d'y  estre 
fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang  leur  couloit  par 

'  Fie  de  Pyrrhus,  c.  la.  C. 

*  Immédiatement  après  Fexemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  des- 
chirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  quil  avait  desrobhé,  C. 
*Tusc.  quœst.y  II,  i4;  V,  27.  C. 
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tout,  non  sealefment  sans  sescrier,  mais  encores 
sans  gémir ,  et  aulcuns  iusques  à  y  laisser  volon- 
tairement la  vie  :  et  ce  que  Plutarque  aussi  recite, 
avecques  cent  aultres  tesmoings  ' ,  qu*au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche 
d'un  enfant  lacedemonien,  ainsi  quil  encensoit, 
il  se  laissa  bmsler  tout  le  bras ,  iusques  à  ce  que 
la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assis- 
tants. Il  n'estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où 
il  leur  allast  plus  de  la  réputation ,  ny  dequoy  ils 
eussent  à  souffrir  plus  de  blasme  et  de  honte,  que 
d*estre  surprins  en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  h, 
grandeur  de  ces  hommes  là ,  que  non  seulement 
il  ne  me  semble  point,  comme  à  Bodin ,  que  son 
conte  soit  incroyable,  mais  que  ie  ne  le  treuve 
pas  seulement  rare  et  estrange.  L'histoire  spar- 
taine  est  pleine  de  mille  plus  aspres  exemples  et 
plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix,  toute  miracle. 

Marcellinus  recite  %  sur  ce  propos  du  larrecin, 
que  de  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trou- 
ver aulcune  sorte  de  tonnent  qui  peust  forcer  les 
Âegyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit  fort 
en  usage  entre  eulx ,  à  dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsan  espaignol,  estant  mis  à  la  géhenne, 
sur  les  complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius 
Piso ,  crioit  au  milieu  des  torments  «  Que  ses  amis 

'Valère Maxime,  III,  3,  ext,  i.  Mais  il  attribae  ce  trait  de  cou- 
rage à  un  enfaot  macédonien,  qui  assistoit  à  un  sacrifice  offert 
par  Alexandre.  C. 

*Liv.  XXII,  vers  la  Hn  du  chnp.  16.  C. 
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ne  bougeassent,  et  Tassistassent  en  toute  aeui'eté; 
et  qu'il  n  estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher 
un  mot  de  confession  :  »  et  n  en  eut  on  aultre 
chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain ,  ainsi 
qu  on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  torment, 
s  esbranslant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses 
gardes ,  il  alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy , 
etsytua*. 

Epicharis ,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des 
satellites  de  Néron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs 
battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix  de  ré- 
vélation de  sa  coniuration,  tout  un  iour,  rappor- 
tée à  la  géhenne  lendemein,  les  membres  touts 
^  brisez,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans  Tun 
bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant,  et  y 
fourrant  sa  teste,  sestrangla  du  poids  de  son 
corps*.  Ayant  le  courage  d ainsi  mourir,  et  se 
desrobber  aux  premiei^s  lorments,  semble  elle 
pas  à  escient  avoir  preste  sa  vie  à  cette  espreuve 
de  sa  patience  du  iour  précèdent,  pour  se  moc* 
quer  de  ce  tyran ,  et  encourager  d'aultres  à  sem- 
blable entreprinse  contre  luy  ? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  ^  des  expé- 
riences quils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il 
se  trouvera  des  effects  de  patience ,  d  obstination 

•  Tacite,  Annal,,  IV,  45.  C. 

•Id.,  i6W.,  XV,57.  C. 

'  Argoulet  s'est  dit  autrefois  d'un  carabin  (  cavalier  arme  d*une 
carabine);  et  il  se  dit  figurément  d*un  homme  de  néant.  Il  est  fa- 
milier. Dictionnaire  de  C  Académie, 
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et  d'opiniastreté  pariuy  nos  misérables  siècles,  et 
en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  encores  plus 
que  Faegyptienne,  digues  d'estre  comparez  àceulx 
que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 
le  sçais  qu'il  s  est  trouvé  des  simples  païsans 
s'estre  laissez  griller  la  plante  des  pieds,  ecrazer 
le  bout  des  doigts  à  tout  le  chien  d'une  pistole  ', 
poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  teste , 
à  force  d  avoir  le  front  serré  d'une  chorde  ^  ^ 
avant  que  de  s  estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon.  l'en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout 
nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurti*y  et 
enflé  d  un  licol  qui  y  pendoit  encores,  avecques 
lequel  on  lavoit  tirasse  toute  la  nuit  à  la  queue 
d  un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups 
de  dague  quon  luy  avoit  donnez,  non  pas  pour 
le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de 
la  crainte;  qui  avoit  souffert  tout  cela,  et  iusques 
à  y  avoir  perdu  parole  et  sentiment,  résolu,  à  ce 
qu'il  me  dict,  de  mourir  plustost  de  mille  morts , 
(comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en 
avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que  rien 
promettre  ;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  labou* 
reurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu 
se  laisser  patiemment  brusler  et  rostir  pour  des 
opinions  empruntées  d'aultruy,  ignorées  et  in- 
cogneues?  l'ay  cogneu  cent  et  cent  femmes,  car 
ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont  quelque 

'  Avec  le  chien  d'un  pistolet,  C 

'hd.de  i588,/o/.3o9t/erio,  «serré  et  geiné  d'une  grosse  chorde.» 
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prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez  plustost 
faict  mordre  dans  le  fer  chauld,  cpie  de  leur  faire 
desmordre  une  opinion  qu  elles  eussent  conceue 
en  cholere;  elles  s'exaspèrent  à  Tencontre  des 
coups  et  de  la  coutraincte  :  et  celuy  qui  forgea 
le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune  correc- 
tion de  menaces  et  bastonnades ,  ne  cessoit  d  ap« 
peller  son  mary  Pouilleux,  et  qui ,  précipitée  dans 
Peau,  faaulsoit  encores,  en  s  estouffant,  les  mains, 
et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des 
pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  vérité  touts  les 
iours  on  veoid  l'image  expresse,  en  lopiniastreté 
des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur  de  la  con- 
stance ,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui 
ne  Test  pas,  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroya- 
ble à  nostre  sens ,  comme  i'ay  dict  ailleurs  '  ;  et  est 
une  grande  faulte,  et  en  laquelle  toutesfoisla  plus 
part  des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis  pas 
pour  Bodin ,  de  faire  difficulté  de  croire  d'aultruy 
ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire, ou  ne  vouldroient. 
Il  semble  à  cbascun  que  la  maistresse  forme  de 
l'humaine  nature  est  en  luy;  selon  elle,  il  fault 
régler  touts  les  aultres  :  les  allures  qui  ne  se 
rapportent  aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses. 
Quelle  bestiale  stupidité!  Luy 'propose  Ion  quel- 

*  Liv.  I ,  chap.  26. 

■Tout  ce  passage,  y  compris  ces  mots,  O  tasnerie  dangereuse 
et  insupportable l  manque  dans  l'exemplaire  de  i588  imparfaite- 
ment corrigé  par  Montaigne ,  et  dont  les  éditeurs  de  1 802  se  sont 
servis.  J.  V.  L. 
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que  chose  des  actions  ou  facilitez  duo  aultre?  la 
première  chose  qu  il  appelle  à  la  consultation  de 
son  iugement,  c  est  'son  exemple  :  selon  qu'il  en 
va  chez  luy,  selon  cela  va  Tordre  du  monde.  O 
lasnerie  dangereuse  et  insupportable!  Moy,  ie 
considère  aulcuns  hommes  fort  loing  au  dessus  de 
moy,  notamment  entre  les  anciens;  et,  encores 
que  ie  recognoisse  clairement  mon  impuissance  à 
les  suy  vre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suy  vre 
à  veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi, 
desquels  Tapperceois  aulcunement  en  moy  les  se- 
mences :  comme  ie  fois  aussi  de  lextreme  bassesse 
des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que  ie  ne  mes- 
crois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  que  celles  là  ' 
se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur  gran- 
deur :  et  ces  eslancements  que  ie  treuve  tresbeaux, 
ie  les  embrasse;  et  si  mes  forces  n'y  vont,  au 
moins  mon  iugement  s  y  applique  tresvolontiers. 
L  aultre  exemple  qu'il  allègue  u  des  choses  in- 
croyables et  entièrement  fabuleuses  »  dictes  par 
Plutarque  ;  c'est  «  qu'Agesilaus  feut  mulcté  par  les 
ephores ,  pour  avoir  attiré  à  soy  seul  le  cœur  et 
la  volonté  de  ses  citoyens'.  »  le  ne  sçais  quelle 
marqpie  de  faulseté  il  y  treuve  :  mais  tant  y  a ,  que 
Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy  debvoient 

*  Ces  âmes  anciennes,  dont  il  parloit  quelques  ligues  plus  haut 
dans  Tédition  de  i588,/o/.  3io:  Moy,  disoit-iJ,  ie  considère  aul- 
cunes  de  ces  âmes  anciennes,  eslevees  iusijues  au  ciel  au  prix  de 
la  mienne.  Il  substitua  depuis ,  aulcuns  hommes ,  et  oublia  de 
corriger  les  mots  celles  là,  qui  ne  se  rapportent  plus  À  rien.  A.  D.  i 

'  Fie  dtAgésilas,  c.  i.  G. 
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estre  beaucoup  mieulxcogneues  qu  a  nous  ;  et  n'es- 
toit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir  les  hommes 
punis  et  exilez  pour  cela  steul  d  agréer  trop  à 
leure  citoyens ,  tesmoing  lostracisme  et  le  peta- 
lisme  * . 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultre  accu- 
sation qui  me  picque  pour  Plutarque ,  où  il  dict 
qu'il  a  bien  assorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux 
Romains ,  et  les  Grecs  entre  eulx  ;  mais  non  les 
Romains  aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il ,  Demo- 
stheneset  Cicero,  Caton  et  Aristides,  Sylla  et  Lys- 
ander,  Marcellus  et  Pelopidas ,  Pompeius  et  Age- 
silaus:  estimant  qu'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur 
avoir  donné  des  compaignons  si  dispareils.  C'est 
iustement  attaquer  ce  que  Plutarque  a  de  plus 
excellent  et  louable  ;  car  en  ses  comparaisons 
(  qui  est  la  pièce  plus  admirable  de  ses  œuvres , 
et  en  laquelle ,  à  mon  ad  vis ,  il  s'est  autant  pieu  ) , 
la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements  eguale 
leur  profondeur  et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe 
qui  nous  apprend  la  vertu.  Veoyons  si  nous  le 
pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  prévarica- 
tion et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir  donné 
occasion  à  ce  iugement,  c'est  ce  grand  et  esclatant 
lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste  ;  il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes 

*  Jj ostracisme  étoit^  à  Athènes,  une  sentence  de  bannis^ienieut 
politique  pour  dix  ans.  Le  pétatisme  étoit,  à  Syracuse,  ce  que 
Vostracisme  étoit  à  Athènes,  à  la  réserve  qu  il  ne  duroit  que  cinq 
ans.  Ë.  J. 
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puisse  egualer  la  gloire  d  un  consul ,  proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  republicque  :  mais ,  qui 
considérera  la  vérité  de  la  chose,  et  les  hommes 
par  eulx  mesmes,  à  quoy  Plutarque  a  plus  visé, 
et  à  balancer  leurs  mœurs,  leui's  naturels,  leur 
suffisance  que  leur  fortune ,  ie  pense ,  au  rebours 
de  Bodin ,  que  Ciceron  et  le  vieux  Caton  en  doib- 
vent  de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son  des- 
seing,  i eusse  plustost  choisi  lexemple  du  ieune 
Caton  comparé  à  Phocion  ;  car  en  ce  pair,  il  se 
trouveroit  une  plus  rraysemblable  disparité  à 
Tadvantage  du  Romain.  Quant  à  Marcellus,  Sylla 
et  Pompeius,  ie  veois  bien  que  leurs  exploicts  de 
guerre  sont  plus  enflez ,  glorieux  et  pompeux  que 
ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  :  mais 
]es  actions  les  plus  belles  et  vertueuses ,  non  plus 
en  la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousiours  les 
plus  fameuses;  ie  veois  souvent  des  noms  de  capi- 
taines estouffez  sous  la  splendeur  d  aultres  noms 
de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Labienus,  Ven- 
tidius ,  Telesinus ,  et  plusieurs  aultres  :  et  à  le 
prendre  par  là ,  si  i'avois  à  me  plaindre  pour  les 
Grecs,  pourroisie  pas  dire  que  beaucoup  moins 
est  Camillus  comparable  à  Themistocles  ,  les 
Gracches  à  Agi*  et  Cleomenes,  Numa  à  Lycurgus? 
Mais  c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d  un  traict,  les 
choses  à  tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale 
pas  pourtant  :  qui  plus  disertement  et  conscien- 
cieusement pourroit  remarquer  leurs  differen- 
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ces?  Vient  il  à  parangonner  *  les  victoires ,  les  ex- 
ploicts  d armes,  la  puissance  des  armées  con- 
duictes  par  Pompeius ,  et  ses  triumphes ,  avec- 
ques  ceulx  d'Ag^esilaus?  u ie  ne  crois  pas,  dict  il', 
cpie  Xenophon  mesme ,  s'il  estoit  vivant ,  encores 
qu'on  luy  ayt  concédé  d  escrire  tout  ce  qu  il  a 
voulu  à  Tadvantage  d'Agesilaus ,  osast  les  mettre 
en  comparaison.  i>  Parle  il  de  conférer  Lysander 
à  Sylla  ?  «  il  n'y  a ,  dict  il  ^,  point  de  comparai- 
son ,  ny  en  nombre  de  victoires ,  ny  en  faazard 
de  battailles  ;  car  Lysander  ne  gaigna  seulement 
que  deux  battailles  navales,  etc.  »  Gela,  ce  n  est. 
rien  desrobber  aux  Romains  :  pour  les  avoir  sim-  * 
plement  présentez  aux  Grecs ,  il  ne  leur  peult 
avoir  faict  iniure ,  quelque  disparité  qui  y  puisse 
estre  :  et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers; 
il  n'y  a  en  gros  aulcune  préférence  ;  il  apparie  les 
pièces  et  les  circonstances ,  l'une  aprez  l'aultre , 
et  les  iuge  separeement.  Parquoy,  si  on  le  vouloit 
convaincre  de  faveur,  il  falloit  en  espeliicher  quel- 
que iugement  particulier  ;  ou  dire,  en  gênerai , 
qu'il  auroit  failly  d  assortir  tel  Grec  à  tel  Romain, 
d'autant  qu'il  y  en  auroit  d  aultres  plus  correspon- 
dants pour  les  apparier,  et  se  rapportants  mieulx. 

'  Comparer.  E.  J. 

*  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  AgésUas.  C. 

^  Dans  la  Comparaison  de  Sylla  avec  Lysandre.  C. 
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CHAPITRE  XXXIÏL 

L'histoire  de  Spurina. 

La  philosophie  ne  peuse  pas  avoir  mal  employé 
ses  moyens,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la 
souveraine  maistrise  de  nostreame,  etFauctorité 
de  tenir  en  bride  nos  appétits  ;  entre  lesquels , 
ceulx  qui  iugent  qu'il  n  en  y  a  point  de  plus  vio- 
lents que  ceulx  que  I  amour  engendre ,  ont  cela , 
pour  leur  opinion ,  qu'ils  tiennent  au  corps  et  à 
lame,  et  que  tout  Fhomme  en  est  possédé,  en 
manière  que  la  santé  mesme  en  despend,  et  est  la 
médecine  par  fois  contraincte  de  leur  servir  de 
maquerellage  :  mais,  au  contraire,  on  pourroit 
aussi  dire  que  le  meslange  du  corps  y  apporte  du 
rabais  et  de laffoil^^lissement ;  car  tels  désirs  sont 
subiects  à  satiété ,  et  capables  de  remèdes  ma- 
tériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit, 
se  sont  servis  d'incision  et  destrenchement  des 
parties  esmeues  et  altérées  ;  d'aultres  en  ont  du 
tout  abattu  la  force  et  1  ardeur  par  fréquente  ap- 
plication de  choses  froides ,  comme  de  neige  et 
de  vinaigre  :  les  haires  de  nos  ayeulx  estoient  de 
cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de  che- 
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val ,  decpioy  les  uns  d*entr  eulx  faisoient  des  che- 
mises ,  et  d  aultres  des  ceinctupes  à  gehenner  leurs 
reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long 
temps ,  que ,  pendant  sa  ieunesse ,  un  iour  de  feste 
solenne,  en  la  court  du  roy  François  premier,  où 
tout  le  monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de 
se  vestir  de  la  haire ,  qui  est  encores  chez  luy ,  de 
monsieur  son  père  ;  mais ,  quelque  dévotion  qu'il 
eust,  qu'il  ne  sceut  avoir  la  patience  d  attendre  la 
nuict  pour  se  despouiller,  et  en  feut  long  temps 
malade;  adioustant  qu  il  ne  pensoitpas  qu'ily  eust 
chaleur  de  ieunesse  si  aspre ,  que  Tusage  de  cette 
recepte ne peust amortir  :  toutesfois  à  ladventure 
ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes;  car lex- 
perience  nous  faict  veoir  qu  une  telle  esmotion  se 
maintient  bien  souvent  soubs  des  habits  rudes  et 
marmiteux,  et  que  les  haires  ne  rendent  pas  tous- 
iours  hères  *  ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  ;  car 
ses  disciples,  pour  essayer  sa  continence,  luy 
ayants  fourré  dans  son  lictLaïs,  cette  belle  et  fa- 
meuse courtisane ,  toute  nue,  sauf  les  armes  de  sa 
beauté  et  folastres  appasts,  ses  philtres;  sentant 
qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  règles, 
le  corps  revesche  commenceoit  à  se  mutiner, 
il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient  preste 

'  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire ^  cilice,  chemise  de  crin 
ou  poil  de  cheval;  et  snr  le  mot  hère,  panvre  hère,  homme 
foible,  sans  vigueur,  sans  bien,  sans  mérite,  sans  crédit.  E.  J. 
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laureille  à  cette  rébellion  ^  Là  où  les  passions 
qui  sont  toutes  en  Tame,  comme  l'ambition,  la-^ 
varice,  et  aultres,  donnent  bien  plus  à  faire  à  la 
raison  :  car  elle  n'y  peult  estre  secomiie  que  de 
ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces  appétits  là 
capables  de  satiété  *,  voire  ils  s'aiguisent  et  aug- 
mentent par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire 
à  nous  montrer  la  disparité  de  ces  appétits  ;  car 
iamais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plaisirs 
amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de  sa  per- 
sonne en  est  un  tesmoignage ,  iusques  à  se  servir 
à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors 
en  usage,  comme  de  se  faire  pinceter  tout  le 
corps,  et  farder  de  parfums  d'une  extrême  curio- 
sité^ :  et  desoyil  estoit  beau  personnage ,  blanc, 
de  belle  et  alaigre  taille ,  le  visage  plein ,  les  yeulx 
bruns  et  vifs ,  s'il  en  fault  croire  Suétone  ;  car  les 
statues  qui  se  veoient  de  luy  à  Rome ,  ne  rappor- 
tent pas  bien  par  tout  à  cette  peincture.  Oultre  ses 
femmes ,  qu'il  changea  quatre  fois ,  sans  compter 
les  amours  de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bi- 
thynie  Nicomede ,  il  eut  le  pucelage  de  cette  tant 

•  DiOG.  LàERCE,  IV,  7.  C. 

*  Montaigne  ayoit  oublie  cette  phrase,  lorsqu'il  écrivit,  vers  la 
fiil^du  chapitre  suivant  :  «  11  y  peult  avoir  quelque  iuste  modéra- 
tion en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit, 
comme  aux  aultres,  etc.  »  Nous  ne  dirons  pas,  e  sempre  bene; 
car  on  ne  peut  douter  que  Tambition,  par  exemple,  n*éprouve 
souvent  le  dégoût  et  Tennui.  J.  V.  L. 

'  ScÉTORE,  Fu  de  J.  Césaty  c.  45.  C. 
4.  3 
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renommée  royne  d'Aegypte,  Cleopatra,  tesmoing 
le  petit  CesarioD  qui  en  nasquit  '  :  il  feit  aussi  Fa- 
mour  ^  à  Eunoé ,  royne  de  Mauritanie,  et  à  Rome, 
à  Postumia,  femme  de  Ser vins  Sulpitius;  àLollia, 
de  Gabinius  ;  à  Tertulla ,  de  Crassus  ;  et  à  Mutia 
mesme ,  celle  du  grand  Pompeius  ;  qui  feut  la 
cause ,  disent  les  historiens  romains ,  pourquoy 
son  mary  la  répudia,  ce  que  Plutarque  confesse 
avoir  ignoré;  et  les  Curions  père  et  fils  reprochè- 
rent depuis  à  Pompeius ,  quand  il  espousa  la  fille 
de  César,  qu'il  se  faisoit  gendre  d  un  homme  qui 
Tavoit  fait  cocu ,  et  que  luy  mesme  avoit  accous- 
tumé  d  appeller  Aegisthus  :  il  entreteint ,  oultre 
tout  ce  nombre ,  Servilia ,  sœur  de  Caton  et  mère 
dé  Marcus  Brutus ,  dont  chascun  tient  que  pro- 
céda cette  grande  affection  qu  il  portoit  à  Brutus, 
parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit 
apparence  qu  il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i  ay  raison, 
ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme  ex- 
trêmement addonné  à  cette  desbauche,  et  de 
complexion  tresamoureuse^:  mais  laultre  passion 
de  Fambition,  dequoy  il  estoit  aussi  infiniment 
blecé,  venant  à  combattre  celle  là,  elle  luy  feit  in- 
continent perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehe- 

*  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  i3.  C. 
'  SuéroME,  César,  c.  5o,  5a,  etc.  G. 

'  Lorsqu*iI  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  sol- 
dats crioient  : 

Urbani ,  serTate  uzores  :  mœchum  calvam  addacimus. 
Voy.  SuiTONB,  César,  c.  5i.  J.  V.  L. 
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med ,  celuy  qui  subiagua  Coustantinople ,  et  ap- 
porta la  finale  extermination  du  nom  g^rec ,  ie 
ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  treu- 
vent  plus  egualement  balancées  ;  pareillement  in- 
defatigable  ruffien  et  soldat  :  mais ,  quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  1  une  de 
laultre, Tardeur  querelleuse  gourmande  tousiours 
lamourense  ardeur  ;  et  cette  cy,  encores  que  ce 
feust  hors  sa  naturelle  saison ,  ne  regaigna  plei- 
nement lauctorité  souveraine,  que  quand  il  se 
trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus 
soubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de 
Ijadislaus ,  roy  de  Naples ,  est  remarquable  ;  que, 
bon  capitaine ,  courageux  et  ambitieux ,  il  se  pro- 
posoit  pour  fin  principale  de  son  ambition ,  lexe- 
cution  de  sa  volupté ,  et  iouïssance  de  quelque 
rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant 
rengé,  par  un  siège  bien  poursuivy,  la  viUe  de 
Florence  si  à  destroict,  que  les  habitants  es- 
toient  aprez  à  composer  de  sa  victoire  ;  il  la  leur 
quita ,  pourveu  qu'ils  Iny  livrassent  une  fille  de 
leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouï  parler,  de  beauté 
excellente  :  force  feut  de  la  luy  accorder,  et  ga- 
rantir la  publicque  ruyne  par  une  iniure  privée. 
Elle  estoit  fille  dun  médecin  fameux  de  son 
temps ,  lequel ,  se  trouvant  engagé  en  si  vilaine 
nécessité ,  se  résolut  à  une  haulte  entreprinse. 
Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  Tattournoit  d'or- 
nements et  loyaux ,  qui  la  peussent  rendre  agréa- 

3. 
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b\e  à  ce  nouvel  amant ,  luy  aussi  luy  donna  un 
mouchoir  exquis  en  senteur  et  en  ouvrage,  du- 
quel elle  eust  à  se  servir  en  leurs  premières  ap- 
proches :  meuble  qu  elles  n'y  oublient  gueres ,  en 
ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir,  empoisonné  selon 
la  capacité  de  son  art ,  venant  à  se  frotter  à  ces 
chairs  esmeues  et  pores  ouverts ,  inspira  son  ve- 
nin si  promptement,  qu'ayant  soubdain  changé 
leur  sueur  chaulde  en  froide ,  ils  expirèrent  entre 
les  bras  l'un  de  laultre*. 

le  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisii^  ne  luy  fei- 
rent  iamais  desrobber  une  seule  minute  d'heure, 
ny  destoumer  un  pas,  des  occasions  qui  se  pre- 
sentoient  pour  son  aggrandissement  :  cette  pas- 
sion régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les 
aultres,  et  posséda  son  ame  d'une  auctorité  si 
pleine,  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes, 
ien  suis  despit,  quand  ie  considère,  au  demou- 
rant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les  mer- 
veilleuses parties  qui  estoient  en  luy  ;  tant  de  suf- 
fisance en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'il  n'y  a  quasi 
science  en  quoy  il  n'ayt  escript  ^  :  il  estoit  tel  ora- 
teur, que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à 

'  Pandolfe  Collenuccio  rapporte  ce  fait  comme  un  bruit  vul- 
gaire, mais  douteux,  Hist.  Neap.,  1.  V,  p.  346,  a47,  ^dit.  de 
Bâle,  1573.  Giannone,  Istor.  dv.  del  regno  di  Nap.y  XXIV,  8, 
adopte  une  tradition  différente.  Montaifpie  a  fait  aussi  des  chan- 
gements et  des  additions  aux  circonstances  fabuleuses  de  ce 
rëcit.  Voy.  les  auteurs  cit^s  par  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  Répu" 
bliques  italiennes,  t.  VIII,  p.  210.  J.  V.  L. 

'  SuÉTOVB,  dans  la  F'ie  de  César,  c.  55  et  56,  parle  de  ses  on- 
vra(;es  de  grammaire,  d'éloquence,  d'histoire;  il  cite  ses  lettres. 
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celle  de  Cicero  ;  et  luy  mesme,  à  mon  adviâ,  n'es^ 
timoit  luy  debvoir  gueres  en  cette  partie ,  et  ses 
deux  Anticatons  feurent  principalement  escripts 
pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero 
avoit  employé  en  son  Caton.  Au  demourant,  feut 
il  iamais  ame  si  vigilante,  si  actifve,  et  si  patiente 
de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans  doubte,  en- 
cores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  se- 
mences de  vertu ,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non 
contrefaictes  :  il  estoit  singulièrement  sobre,  et 
si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius'  recite 
qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en 
quelque  saulse,  de  lliuile  medecinee,  au  lieu 
dlmile  simple,  il  en  mangea  largement,  pour  ne 
faire  bonté  à  son  hoste;  une  aultrefois,  il  feit 
fouetter  son  boulenger  ' ,  pour  luy  avoir  servy 
d*aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mes- 
me  avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c  estoit 
le  premier  bomme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à 
la  ruyne  de  son  païs^.  Et  quant  à  ce  que  ce  mes- 
me  Caton  lappella  un  iour  yvrongne,  cela  ad- 
veint  en  cette  façon:  Estants  touts  deux  au  sénat, 

au  sénat,  à  Cacéron,  à  ses  amis;  il  y  joint  des  poëmcs,  une  tra- 
gédie d'OEdîpe,  des  recueils  d'apophthegmes,  qu  Auguste  défendit 
de  publier.  On  lui  attribuoit  aussi  des  livres  sur  les  Augures  et 
une  Cosmographie  y  qui  peut-être  furent  seulement  composés  par 
ses  ordres.  J.  V.  L. 

'  Dans  SuÉTOKE ,  César,  c.  53.  G. 

'  Id.,  ibid.y  c.  48. — On  sait  que,  chez  les  Romains,  tous  les 
artisans  étoient  des  esclaves.  £•  J. 

\  In. ,  ibid,,  c.  53.  G. 
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où  il  se  parloit  du  faict  de  la  coniuration  de  Cati- 
lina,  de  laquelle  Gesar  estoit  souspeçonné ,  onluy 
veint  apporter  de  dehors  uu  brevet  ' ,  à  cachetés  : 
Gaton,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose  de 
quoy  les  coniurez  Tadvertissent ,  le  somma  de  le 
luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de  faire, 
pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon:  c'estoit, 
de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que  Servilia, 
sœur  de  Gaton,  luy  escrivoit.  Gaton  Fayant  leue, 
la  luy  reiecta ,  en  luy  disant  :  «  Tien ,  y  vrongne*  ;» 
Gela,  dis  le,  feut  plustost  un  mot  de  desdaing  et 
de  cholere,  qu'un  exprez  reproche  de  ce  vice; 
comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous  fau- 
chent, des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à 
la  bouche,  quoyqu  elles  ne  soyent  nullement  deues 
à  ceulx  à  qui  nous  les  attachons  :  ioinct  que  ce 
vice  que  Gaton  luy  reproche  est  merveilleusement 
voisin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  Gesar; 
car  Venus  et  Bacchus  se  conviennent  volontiers, 
à  ce  que  dict  le  proverbe  :  mais  chez  moy  Venus 
est  bien  plus  alaigre ,  accompaignee  de  la  sobriété. 
Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence 
envei^  ceulx  qui  Tavoient  offensé  sont  infinis;  ie 
dis  oultre  ceulx  qu'il  donna  pendant  le  temps  que 
la  guerre  civile  estoit  encores  en  son  progrez , 
desquels  il  faict  luy  mesme  as^ez  sentir,  par  ses 
escripts,  qu'il  se  servoit  pour  amadouer  ses  en- 
nemis, et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  do- 

'  Un  billet  doux^  une  lettre.  E.  J. 

'  Plutarqub,  CatoniTUtique,  c.  7.  C 


r 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIII.    39 

mination  et  sa  victoire.  Mais  si  fauh  il  dire  que 
ces  exemples  là ,  s'ils  ne  sont  suffisants  à  nous  tes- 
moigner  sa  naïfve  donlceur  ' ,  ils  nous  montrent 
au  moins  une  merveilleuse  confiance  et  grandeur 
de  courage  en  ce  personnage  :  Il  luy  est  advenu 
souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes  entières 
à  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans  dai- 
gner seulement  les  obliger  par  serment ,  sinon  de 
le  favoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire 
la  guerre  :  Il  a  prins  trois  et  quatre  fob  tels  capi- 
taines de  Pompeius,  et  autant  de  fois  remis  en  li- 
berté': Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx 
qui  ne  laccompaignoient  à  la  guerre  ;  et  luy,  feit 
proclamer  qull  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui 
ne  bougeoient ,  et  qui  ne  s  armoient  effectuelle- 
ment  contre  luy^  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui 
se  desrobboient  de  luy,  pour  aller  prendre  aultre 
condition ,  il  renvoyoit  encores  les  armes ,  che» 
vaulx,  et  équipages:  Les  villes  qu'il  avoit  prinses 
par  force,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel 
party  qu'il  leur  plairoit,  ne  leur  donnant  aultre 

*  Montaigne,  liv.  H,  c.  il  (t.  Il,  p.  479)9  parle  avec  plus  de 
justesse  de  cette  prétendne  démence  de  César.  Suétone  même, 
c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté,  et 
il  n*a  pas  tout  dit.  N*étoit-ce  point,  par  exemple,  une  tyrannie 
que  de  condamner  sans  jugement  à  un  exil  étemel,  et  de  priver 
ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen,  les  Plancins,  les  Nigidius, 
lesGécina,  qui  n'avoient  d'autre  tott  que  d'avoir  défendu  le  sénat 
et  les  lois?  J.  V.  L. 

*  Cn.  Blagius,  L.  VibuUius  Rufus,  etc.  César,  de  BelL  civ.,  I, 
34;  m f  10,  etc.  J.  V.  L. 

'  SuirOHB,  César,  c.  76.  C. 
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garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  dé- 
mence :  Il  deffendit ,  le  iour  de  sa  grande  battaille 
de  Pharsale ,  qu  on  ne  meist  qu  à  toute  extrémité 
la  main  sur  les  citoyens  romains  ' .  Voylà  des 
traicts  bien  hazardeux,  selon  mon  iugement:  et 
n'est  pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que 
nous  sentons,  ceulx  qui  combattent ,  comme  luy, 
lestât  ancien  de  leur  païs  n en  imitent  lexemple ; 
ce  sont  moyens  extraordinaires ,  et  qull  n  appar- 
tient qu'à  la  fortune  de  Gesar,  et  à  son  admirable 
pourvoyance ,  de  heureusement  conduire.  Quand 
ie  considère  la  grandeur  incomparable  de  cette 
ame ,  Texcuse  la  victoire  de  ne  s  estre  peu  despes- 
trer  de  luy,  voire  en  cette  tresiniuste  et  tres- 
inique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence ,  nous  en  avons  plu- 
sieurs naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination, 
lorsque,  toutes  choses  estants  reduictes  en  sa  main, 
il  n  avoit  plus  à  se  feindre.  Gains  M emmius  avoit 
escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignantes , 
ausquelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu;  si 
ne  laissa  il  bien  tost  aprez  d'ayder  à  le  faire  con- 
sul ^  Gaius  Galvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epi- 
grammes  iniurieux  contre  luy,  ayant  employé  de 
ses  amis  pour  le  reconcilier,  Gesar  se  convia  luy 
mesme  à  luy  escrire  le  premier;  et  nostre  bon  Ga- 
tulle,  qui  Fa  voit  testonné  si  rudement  sous  le 
nom  de  Mamurra^,  s  en  estant  venu  excuser  à  luy, 

•  SoÉTOHE,  César,  c.  76.  G.  —  Md.  ,  i6W.,  c.  73.  G. 
^  Gatvllb,  Carm,  29.  J.  V.  L. 
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il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table' .  Ayant 
esté  adverty  d  aulcuns  qui  parloient  mal  de  luy , 
il  n'en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  ime  sienne 
harangue  publicque,  qu'il  en  estoit  adverty^.  Il 
craignoit  encores  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les 
haïssoit:  aulcunes  coniurations  et  assemblées 
qu  on  faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant  esté  descou- 
vertes, il  se  contenta  de  publier,  par  edit,  qu'elles 
luy  estoient  cogneues ,  sans  aultrement  en  pour- 
suyvre  les  aucteurs^.  Quant  au  respect  qu'il  avoit 
à  ses  amis ,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy, 
et  se  trouvant  mal ,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il 
y  avoit ,  et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et 
au  descouvert  4.  Quant  à  sa  iustice,  il  feit  mourir 
un  sien  serviteur  qu'il  aimoit  singulièrement,  pour 
avoir  couché  avecques  la  femme  d'un  chevalier 
romain ,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist^.  la- 
mais  homme  n  apporta,  ny  plus  de  modération 
en  sa  victoire ,  ny  plus  de  resolution  en  la  for- 
tune contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  alté- 
rées et  estouffees  par  cette  furieuse  passion  am- 
bitieuse à  laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter, 
qu'on  peult  ayseement  maintenir  qu'elle  tenoit  le 
timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions  :  d'un 
homme  libéral,  elle  en  rendit  un  voleur  public- 
que pour  fournir  à  cette  profusion  et  largesse ,  et 
luy  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot ,  que  si  les 

'  SuÉTOKE,  César^  c.  73.  C—  *  Id.  ,  ihid. ,  c.  75.  C—  '  Id.  ,  ihid.  C. 
*  Id.  ,  ibid,^  c.  72.  C.  —  *  Id.  ,  ibid.y  c.  48.  C. 


4a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

plus  meschants  et  perdus  hommes  du  monde  luy 
avoient  esté  fidèles  au  service  de  son  aggrandis^ 
sèment,  il  les  cheriroit  et  advanceroit  de  son 
pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents  de  bien'; 
lenyvra  dune  vanité  si  extrême,  qu'il  osoit  se 
vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens,  «  d avoir 
rendu  cette  grande  republicque  romaine  un  nom 
sans  forme  et  sans  corps  »  ;  et  dire  «  que  ses  res- 
ponses  deb voient  meshuy  servir  de  loix*;  »  et  re- 
cevoir assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy  ^  ; 
et  souffrir  qu  on  1  adorast  et  qu  on  luy  feist,  en 
sa  présence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce 
seul  vice,  à  mon  advis,  perdit  en  Iny  le  plus  beau 
et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques  ;  et  a 
rendu  sa  mémoire  abominable  à  touts  les  gents 
de  bien ,  pour  avoir  voulu  chercher  sa  gloire  de 
la  ruyne  de  son  païs  et  subversion  de  la  plus  puis- 
sante et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien ,  au  con- 
traire ,  trouver  plusieurs  exemples  de  grands  per- 
sonnages ausqnels  la  volupté  a  faict  oublier  la 
conduicte  de  leurs  affaires ,  comme  Marcus  An- 
tonius ,  et  aultres ;  mais  où  lamour  et  Tambition 
seroient  en  eguale  balance ,  et  viendroient  à  se 
chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun 
doubte  que  cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  mais- 
trise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est 

•  ^vircmm^  César,  c.  72.C.— *lD.,i6i</.,  c.  77. C. — •  în.yibid,, 
c.  78.  G. 
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beaucoup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le 
discours  de  la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres, 
par  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoir:  mais, 
de  nous  fouetter  pour  Imterest  de  nos  voisins; 
de  non  seulement  nous  desfaire  de  cette  doulce 
passion  qui  nous  chatouiUe ,  du  plaisir  que  nous 
sentons  de  nous  veoir  agréables  à  aultruy,  et  ai- 
mez et  recherchez  d'un  chascun,  mais  encores  de 
prendre  en  haine  et  à  contre  cœur  nos  grâces  qui 
en  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté,  parce 
que  quelquaultre  s  en  eschauffe,  ie  n'en  ay  veu 
gueres  d'exemples  :  cettuy  cy  en  est.  Spurina, 
ienne, homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fnlvum  qu«  dividit  anram , 
Aut  collo  dectts ,  aat  capiti  ;  vel  quaie  per  artem 
Inclnsum  buzo ,  ant  Oricia  terebintho 
Lucet  ebur  ', 

estant  doué  d'une  singulière  beauté,  et  si  exces- 
sifve  que  les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient 
en  souffrir  l'esdat  continemment,  ne  se  conten- 
tant point  de  laisser  sans  secours  tant  de  fiebvre 
et  de  feu ,  qu'il  alloit  attisant  par  tout ,  entra  en 
furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre  ces 
riches  présents  que  nature  luy  avoit  faicts,  comme 
si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d'aul- 
truy ,  et  détailla  et  troubla,  à  force  de  playes  qu'il 
se  feit  à  escient,  et  de  cicatrices,  la  parfaicte  pro- 

*  Gomme  brille  uo  diamant  enchâsse  dans  For,  superbe  orne- 
ment d'un  collier  ou  iTune  couronne,  ou  comme  Tivoire  ëclate 
environna  de  buis  ou  de  térébintbe.  Virg.,  Mn,f  X,  i34. 


44  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

portion  et  ordonnance  que  nature  avoit  si  curieu- 
sement observée  en  son  visage  \ 

Pour  en  dire  mon  advis,  i  admire  telles  actions 
plus  que  ie  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis 
de  mes  règles.  Le  desseing  en  feut  beau  et  con- 
sciencieux, mais,  à  mon  advis,  un  peu  manque 
de  prudence  :  quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis  à 
en  iecter  d'aultres  au  péché  de  mespris  et  de 
haine;  ou  d*envie,  pour  la  gloire  dune  si  rare 
recommendation  ;  ou  de  calomnie ,  interprétant 
cette  humeur  à  une  forcenée  ambition  :  y  a  il 
quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tîre,  s'il 
veult ,  occasion  à  s  exercer  en  quelque  manière  ? 
Il  estoit  plus  iuste,  et  aussi  plus  glorieux,  qu'il 
feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs, 
et  à  ce  nombre  infini  de  règles  espineuses  à  tant 
de  visages,  qui  hent  un  homme  d'exacte  preud'- 
hommie  en  la  vie  civile ,  font ,  à  mon  gré ,  une 
belle  espargne ,  quelque  poincte  d'aspreté  pecu- 
liere  qu'ils  senioignent:  c'est  aulcunement  mou- 
rir, pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent 
avoir  aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il 
ne  m'a  iamais  semblé  qu'ils  leussent,  ny  qu'en 
malaysance  il  y  aye  rien  au  delà  de  se  tenir  droict 
emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde,  respon- 
dant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les  membres 
de  sa  charge.  Il  est  à  Fadventure  plus  facile  de  se 

'  Valèrb  Maxime,  IV,  5,  ext  i.  G. 
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passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  main- 
tenir deuement  de  tout  poinct  en  la  compaignie 
de  sa  femme  ;  et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incu- 
rieusement  en  la  pauvreté,  qu'en  Tabondance 
iustement  dispensée:  1  usage  conduict  selon  rai- 
son a  plus  d aspreté  que  n a  labstinence ;  la  mo- 
dération est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n  est 
la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion  a 
mille  façons  ;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a 
qu'une  :  cette  cy  surpasse  d  autant  en  innocence 
les  vies  ordinaires,  comme  les  exquises  et  accom- 
plies la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Observation  sur  les  moyens  défaire  la  guerre, 

de  Iulius  César. 

On  recite  de  plusieurs  dïefs  de  guerre,  qu'ils 
ont  eu  certains  livres  en  particulière  recommen- 
dation;  comme  le  grand  Alexandre,  Homère; 
Scipion  africain,  Xenophon;  Marcus  Brutus, 
Polybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe  de  Co- 
mines;  et  dict  on,  de  ce  temps,  que  Machiavel 
est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu  mares- 
chal  Strozzi  *,  qui  avoit  prins  César  pour  sa  part, 

'  Pierre  Strozii,  Florentin  an  service  de  France,  tué  an  siège  de 
Thionville ,  le  20  de  juin  i558.  J.  V.  L. 
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avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car,  à  la 
vérité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout 
homme  de  guerre ,  comme  estant  le  vray  et  sou- 
verain patron  de  Fart  militaire  :  et  Dieu  sçait  en- 
cores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé 
cette  riche  matière ,  d  une  façon  de  dire  si  pure  y 
si  délicate  et  si  parfaicte,  qu'à  mon  goust  il  n  y  a 
aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent  estre  com- 
parables aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particu- 
liers et  rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me 
sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le 
bruit  qui  couroit  des  grandes  forces  que  menoit 
contre  luy  le  roy  luba  ;  au  lieu  de  rabbattre  l'opi- 
nion que  ses  soldats  en  avoient  prinse ,  et  apetisser 
les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assem- 
bler pour  les  r  asseurer  et  leur  donner  courage, 
il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle  que  nous 
avons  accoustumé  ;  car  il  leur  dict  qu'ils  ne  se 
meissent  plus  «en  peine  de  s  enquérir  des  forces 
que  menoit  lennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien 
certain  advertissement  :  et  lors  il  leur  en  feit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et  la 
renommée  qui  en  couroit  dans  son  armée  *  ;  suy- 
vaut  ce  que  conseille  Gyrus  enXenophon  ;  d'autant 
que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest' ,  de  trou- 
ver les  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on  n  avoit 

'  SuéTOSE,  César^  c.  66.  G. 

*  Édit.  de  i588,/o/.  3i5,  ne$t  pat  n  grande. 
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espéré,  que  de  les  trouver  à  la  vérité  bien  forts, 
aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  réputation. 

11  accoustnmoit  surtout  ses  soldats  à  obeïr  sim- 
plement ,  sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler 
des  desseings  de  leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur 
communiquoit  que  sur  le  poinct  de  l'exécution  : 
et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient  descouvert 
quelque  chose ,  de  changer  sur  le  champ  d  advis , 
pour  les  tromper;  et  souvent,  pour  cet  effect, 
ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu ,  il  passoit 
oultre,  et  alongeoit  la  ioumee,  notamment  s'il 
faisoit  mauvais  temps  et  pluvieux  >. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres 
de  Gaule,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur  don- 
ner passage  au  travers  des  terres  des  Romains , 
estant  délibéré  de  les  empescher  par  force,  il 
leur  contrefeit  toutesfois  un  bon  visage,  et  print 
quelques  iours  de  delay  à  leur  faire  response,  pour 
se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée  ^.  Ces 
pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit 
excellent  mesnager  du  temps  ;  car  il  redict  main- 
tesfois  que  c'est  la  plus  souveraine  partie  d'un  ca- 
pitaine que  la  science  de  prendre  au  poinct  les 
occasions,  et  la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts, 
à  la  vérité ,  inouïe  et  incroyable. 

SU  n'estoit  pas  fort  consciencieux ,  en  cela ,  de 
prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soubs  cou- 
leur d'un  traicté  d'accord ,  il  l'estoit  aussi  peu  en 

'  SvirosrK,  César ^  c.  66.  G. 

'  GésAR,  de  Bell,  GalL,  I,  7.  N. 
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ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu 
que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres 
vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance.  Sou- 
vent, aprez  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride 
à  toute  licence,  les  dispensant  pour   quelque 
temps  des  règles  de  la  discipline  militaire ,  adious- 
tant  à  cela,  quil  avoit  des  soldats  si  bien  créez, 
que,  touts  parfumez  et  musquez,  ils  ne  laissoient 
pas  d'aller  furieusement  au  combat*.  De  vray,  il 
aimoit  qu'ils  feussent  richement  armez,  et  leur 
faisoit  porter  des  hamois  gravez,  dorez,  et  ar- 
gentez ,  afin  que  le  soing  de  la  conservation  de 
leurs  armes  les  rendist  plus  aspres  à  se  deffendre  *. 
Parlant  à  eulx ,  il  les  appelloit  du  nom  de  Com- 
paignons^,  que  nous  usons  encores  :  ce  qu'Au- 
guste, son  successeur,   reforma,  estimant  qu'il 
Tavoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses  affaires,  et 
pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient 
que  volontairement; 

Rheni  mihi  Cssar  in  undis 
Dux  crat  :  hic  socius  ;  facinus  c[UOS  inquinat,  «quat  ^  ; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour 
la  dignité  d'un  empereur  et  gênerai  d'armée ,  et 
remeit  en  train  de  les  appeller  seulement  Sol- 
dats ^ 

*  SvÉTOME,  César,  c.  67.  C.  —  'Id.,  ibid.  C.  — '  Id.,  ibid.  C 

*  Au  passage  du  Rhin,  César  étoit  mon  d^énëral  ;  il  est  ici  (à 
Rome  )  mon  compagnon  :  le  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en 
sont  complices.  LucAin,  V,  aSg. 

^  Suétone,  Auguste,  c.  aS.  C. 
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A  cette  courtoisie ,  César  mesloit  toutesfois  une 
grande  sévérité  à  les  reprimer  :  la  neufviesme  lé- 
gion s'estant  mutinée  auprez  de  Plaisance ,  il  la 
cassa  avecques  ignominie,  quoyque  Pompeius 
feust  lors  encores  en  pieds ,  et  ne  la  récent  en 
grâce  qu'avecques  plusieurs  supplications  :  il  les 
rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que 
par  doulceur  * . 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du 
Rhin,  versrAllemaigne,  il  dict  qu'estimant  indigne 
de  rhonneur  du  peuple  romain  qu'il  passast  son 
armée  à  navire ,  il  feit  dresser  un  pont ,  à  fin  qu'il 
passast  à  pied  ferme  ^  Ce  feut  là  qu'il  bastit  ce 
pont  admirable,  dequoy  il  decbifJFre  particu- 
lièrement la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste  si  volon- 
tiers en  nul  endroict  de  ses  fai|^ ,  qu'à  nous  re- 
présenter la  subtilité  de  ses  inventions  en  telle 
sorte  d'ouvrages  de  main. 

l'yay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand  cas 
de  ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  : 
car ,  où  il  veult  montrer  avoir  esté  surprins  ou 
pressé ,  il  allègue  tousiours  cela ,  qu'il  n'eut  pas 
seulement  loisir  de  haranguer  son  armée.  Avant 
cette  grande  battaiUe  contre  ceulx  de  Toumay, 
a  César,  dict  il  ^,  ayant  ordonné  du  reste ,  courut 
soubdainement  où  la  fortune  le  porta,  pour 
exhorter  ses  gents  ;  et  rencontrant  la  dixiesme  le* 

>* 

*  SoéroifS,  César j  c.  69.  G^* 

*  Cksak,  de  Bell.  GalL,  IV,  17.  J.  V.  L. 
'lo.t  ilnd,f  U,  31.  J.  V.  L, 
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gion ,  il  n  eut  loisir  de  leur  dire,  sinon,  Qu  ils  eus- 
sent souvenance  de  leur  veitu  accoustuniee  ;  qu'ils 
ne  s*estonnassent  poinct,  et  soubteinssent  bar- 
diement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce  que 
Tennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict, 
il  donna  le  signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant 
passé  soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
daultres,  il  trouva  qu'ils  estoient  desia  aux  prin- 
ses.  »  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray, 
sa  langue  lui  a  faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  no- 
tables services  ;  et  estoit ,  de  son  temps  mesme , 
son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation, 
que  plusieurs  en  son  armée  recueilloient  ses  ha- 
rangues; et,  par  ce  moyen,  il  en  feut  assemblé 
des  volumes  qui  ont  duré  long  temps  aprez  luy. 
Son  parler  avoit  des  grâces  particulières;  si  que 
ses  familiers ,  et  entre  aultres  Auguste ,  oyant 
reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognois- 
soit,  iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n'estoitpas  du  sien*. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques 
charge  publicque ,  il  arriva  en  huict  iours  à  la  ri- 
vière du  Rhône ,  ayant  dans  son  coche  *,  devant 
luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escrivoient  sans 
cesse;  et  derrière  luy,  celuy  qui  portoit  son  es- 
pee^.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à 
peine  pourroit-on  atteindre  à  cette  promptitude 
dequoy ,  tousiours  victorieux ,  ayant  laissé  la 

•  ScÉTOiiE,  César,  c.  55.  J.  V.  L. 

*  Édit.  de  i588,  sa  coche.  —  ^Plctabque,  César^  c.  12.  C. 
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Gaule ,  et  suy vant  Pompeins  à  Brindes ,  il  subiu» 
gua  ritalie  en  dix  huict  ionrs  ;  reveint  de  Brindes 
à  Rome  ;  de  Rome  il  s  en  alla  au  fin  fond  de  FEs- 
paigne ,  où  il  passa  '  des  diffieultez  extrêmes  en 
la  guerre  contre  Afranius  et  Petreins ,  et  au  long 
siège  de  Marseille  ;  de  là  il  s  en  retourna  en  la  Ma- 
cédoine, battit  Farmee  romaine  àPharsale;  passa 
de  là ,  suy  vant  Pompeius ,  en  Aegypte ,  laqpaelle  il 
subiugua  ;  d'Aegypte  il  veint  en  Syrie ,  et  au 
païs  de  Pont,  où  il  combattit  Pbamaces  ;  de  là  en 
Afrique,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba  ;  et  rebroussa 
encores,  par  lltalie,  en  Espaigne,  où  il  desfeit  les 
enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flammis ,  et  tigride  fœta  ' . 

Ac  veluti  montis  sazuin  de  vertice  prseceps 
Quum  ruit  avulsum  vento,  seu  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis  sol  vit  sublapsa  vetustas, 
Fertur  in  abruptum  maçno  mons  improbus  actu , 
Exsnltatque  solo,  silvas,  armenta,  virosquc 
Involvens  secum'. 

Parlant  du  siège  d'Avaricum  ,  il  dict  ^  que  c'es- 
toit  sa  coustume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des 
ouvriers  qu'il  avoit  en  besongne.  En  toutes  entre- 

'  Surpassa ,  surmonta,  C. 

*  Plus  rapide  que  l'ëclair,  plus  prompt  (jue  le  tigre  à  qui  on 
vient  d*enlever  ses  petits.  Lucaih,  V,  4^5. 

'  Pareil  à  un  vaste  rocher,  qui,  miné  par  le  temps,  ou  arraché 
par  la  fureur  des  vents  ou  des  eaux,  tombe  d'une  haute  mon- 
tagne, et,  bondissant  avec  un  fracas  horrible,  entraine  avec  lui 
les  arbres,  les  troupeaux,  et  les  pasteurs.  Viro.  ,  jEn.  ^  XII, 
684. 

<  De  Betlo  GalUco,  VU ,  24.  J.  V.  L. 
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prinses  de  conséquence ,  il  faisoit  tousiours  la  des- 
couverte luy  mesme ,  et  ne  passa  iamais  son  ar- 
mée en  lieu  qu'il  n  eust  premièrement  recogneu  ; 
et ,  si  nous  croyons  Suétone  *,  quand  il  feit  len- 
treprinse  de  traiecter  en  Angleterre,  il  feut  le 
premier  à  sonder  le  gué. 

Il  avoit  acconstumé  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulx 
la  victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par 
force  ;  et ,  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Af ra- 
nius ,  la  fortune  luy  présentant  une  bien  appa- 
rente occasion  dadvantage,  il  la  refusa,  dict  il^, 
espérant,  avecques  un  peu  plus  de  longueur, 
mais  moins  de  hazard ,  venir  à  bout  de  ses  en- 
nemis. 11  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict ,  de 
commander  à  tout  son  ost  de  passer  à  nage  la 
rivière  sans  aulcune  nécessité  : 

Rapuitque  rueDS  iD  praelia  miles, 
Quod  fugiens  timuisset,  iter  :  mox  uda  receptis 
Membra  foyent  armis ,  £;elidosque  a  gurgitc ,  cursu 
Restituant  artus  '. 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré 
en  ses  entreprinses ,  qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy 
semble  rechercher  et  courir  à  force  les  dangiers , 
comme  un  impétueux  torrent  qui  chocque  et  at- 

'  SvéroRB,  César,  c.  58.  G. 

"  De  Bello  civiti,  I,  72.  J.  V.  L. 

^  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu*il 
n'auroit  osd  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouillé,  il  se  couvre  de 
ses  armes,  et,  dans  une  course  rapide,  retrouve  la  chaleur  qu'il 
avoit  perdue.  Lugaim,  IV,  i5i. 
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taque  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il 
rencontre  ; 

Sic  tauriformis  volvitur  Aafidus , 
Qai  régna  Daani  perflait  Appuli , 
Dum  saeyit,  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris  *  ; 

aussi  estoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  première 
chalear  de  son  aage  ;  là  où  César  s*y  print  estant 
desia  meur  et  bien  advancé  :  outre  ce  qu  Alexan- 
dre estoit  d'une  température  plus  sanguine ,  cho- 
lere  et  ardente ,  et  si  esmouvoit  encores  cette  hu- 
meur par  le  vin,  duquel  César  estoit  tresabstinent. 
Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presen- 
toient,  et  où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut  ia- 
mais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa  per- 
sonne. Quant  à  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs 
de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de  se  per- 
dre, pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En  cette 
grande  battaiUe  qu'il  eut  contre  ceulx  de  Toumay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis ,  sans 
bouclier,  comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte 
de  son  armée  s'esbranler'  ;  ce  qui  luy  est  advenu 
plusieurs  aultres  foitf.  Oyant  dire  que  ses  gents 
estoient  assiégez ,  il  passa  desguisé  au  travers  Far- 
mee  ennemie  pour  les  aller  fortifier  de  sa  pré- 
sence^. Ayant  traversé  à  Dyrrachium ,  avecques 

'Ainsi  FAufide,  qui  arrose  le  royaame  de  l'antique  Daunus, 
roule  ses  eaux  impétueuses,  et  menace  les  moissons  d'un  hor- 
rible ravage.  Hoa.,  Od.,  IV,  14)  35. 

'  GésikR,  de  B.  GalLy  II,  aS.  J.  V.  L— 'Suétone,  César,  c.  58.  G. 
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bien  petites  forces ,  et  veoyant  que  le  reste  de  son 
armée,  qull  a  voit  laissée  à  conduire  à  Antonius, 
tardoit  à  le  suyvre ,  il  entreprint  luy  seul  de  re- 
passer la  mer,  par  une  tresgrande  tormente%et 
se  desrobba  pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses 
forces ,  les  ports  de  delà  et  toute  la  mer  estant 
saisie  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entreprinses 
qu'il  a  faictes  à  main  armée ,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  surpassent  en  bazard  tout  discours  de  raison 
militaire  ;  car  avecques  combien  foibles  moyens 
entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume  d'Aegypte  ; 
et  depuis ,  d  aller  attaquer  les  forces  de  Scipion 
et  de  luba ,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les  sien- 
nes ?  Ces  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais  quelle  plus 
qu'bumaine  confiance  de  leur  fortune  ;  et  disoit  il 
qu  il  falloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haul- 
tes  entreprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pharsale  , 
comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en  Asie , 
et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de 
THellespont,  il  rencontra  en  mer  Lucius.  Cassius , 
avecques  dix  gros  navires  de  guerre  ;  il  eut  le  cou- 
rage non  seulement  de  lattendre y  mais  de  tirer 
droict  vers  luy,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en 
veint  à  bout  ^. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia,  où 
il  y  avoit  quatre  vingt  mille  hommes  de  deffense, 
toute  la  Gaule  s  estant  eslevee  pour  luy  courre 

'  Suétone,  Césary  c.  58;  Plutarqdb,  pa$$im;  AvvnoK,  Cciv., 
U,  p.  463  ;  Dion  ,  XLI ,  46  ;  Lvcair  ,  V,  5 19,  etc.  J.  V.  L. 
*  So^TOHE,  César,  c.  6a.  C. 
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sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armée  de  cent 
neuf  mille  chevaux  '  et  de  deux  cents  quarante 
mille  hommes  de  pied ,  quelle  hardiesse  et  ma- 
niacle*  confiance  feut  ce,  de  nen  vouloir  pas 
abandonner  son  entreprinse,  et  se  resouldre  à 
deux  si  grandes  difficultez  ensemble?  lesquelles 
toutesfois  il  soubteint;  et  aprez  avoir  gaigné  cette 
grande  battaille  contre  ceulx  de  dehoi^,  rengea 
bientost  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez. 
Il  en  adveint  autant  à  LucuUus ,  au  siège  de  Tigra- 
nocerta  contre  le  roy  Tigranes;  mais  d'une  con- 
dition dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à 
qui  LucuUus  avoit  à  faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements 
et  extraordinaires,  sur  le  faict  de  ce  siège  d'Alesia  : 
lun,  que  les  Gaulois,  s'assemblants  pour  venir 
trouver  là  César ,  ayants  faict  dénombrement  de 
toutes  leurs  forces,  résolurent  en  leur  conseil  de 
retrencher  une  bonne  partie  de  cette  grande  mul- 
titude, de  peur  qu'ils  n  en  tumbassent  en  confu- 
sion^. Cet  exemple  est  nouveau,  de  craindre  à 
estre  trop  :  meiis  à  le  bien  prendre ,  il  est  vray- 

'  César,  de  Bello  Gallico,  VU,  64. — Aa  lieu  de  huit  mille 
chevaux  que  met  C^sar,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille. 
Peut-être  y  avoit-il  dans  son  manuscrit,  huit  h  neuf  mille  chevattx, 
mots  qui  auront  été  mal  lus  par  le  copiste  ou  Timprimeur.  Cest, 
je  crois,  la  seule  manière  d'expliquer  une  erreur  aussi  forte,  qui 
auroit  dû  être  corrigée  dans  le  texte  de  la  première  édition.  E.  J. 

'  Furieuse. — Maniacle  et  maniaque  se  trouvent  dans  Got(prave,. 
comme  vrais  ryndnymes  :  il  n'y  a  que  maniaque  dans  Nicot.  C. 

^  César,  de  Bello  Gallico,  VU,  71.  J.  V.  L. 
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semblable  que  le  corps  d  une  armée  doibt  avoir 
une  grandeur  modérée,  et  réglée  à  certaines, 
bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir,  soit 
pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre. 
Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier ,  par  exem* 
pie,  que  ces  armées  monstrueuses  en  nombre 
n'ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire 
de  Cyrus ,  en  Xenophon ,  ce  n'est  pas  le  nombre 
des  hommes,  ains  le  nombre  des  bons  hommes, 
qui  faict  Fadvantage  ;  le  demeurant  servant  plus 
de  destourbier  que  de  secours.  Et  Baiazet  print 
le  principal  fondement  à  sa  resolution  de  livrer 
iournee  à  Tamburlan ,  contre  Tadvis  de  touts  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable 
des  hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit  certaine 
espérance  de  confusion.  Scanderbech,  bon  iuge 
et  treèexpert ,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient  bas- 
ter  *  à  un  suffisant  chef  de  guerre ,  pour  garantir 
sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire. 
L  aultre  poinct ,  qui  semble  estre  contraire  et  à 
Fusage  et  à  la  raison  de  la  guerre ,  c'est  que  Ver- 
cingentorix,  qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai 
de  toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées,  print 
party  de  s'aller  enfenner  dans  Alesia  •  :  car  celuy 
qui  commande  à  tout  un  pais  ne  se  doibt  iamais 
engager,  quau  cas  de  cette  extrémité  qu'il  y 
allast  de  sa  dernière  place,  et  qu'il  n'y  eust  rien 

'  Suffire  à  un  habile  général.  C. 

'  GitàR,  de  Bello  Gallico,  VII,  68.  J.  V.  L. 
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plus  à  espérer  qu  en  la  deffense  dlcelle;  aultre- 
ment  il  se  doibt  tenir  libre ,  pour  avoir  moyens 
de  pourveoir  en  générale  toutes  les  parties  de  son 
gouvernement. 

Pour  revenir  à  César ,  il  deveint,  avecques  le 
temps,  un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré, 
comme  tesmoigne  son  familier  Oppius  '  ;  estimant 
qu'il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  llionneur 
de  tant  de  victoires ,  lequel  une  seule  desfortune 
luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent  les 
Italiens ,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  har- 
diesse téméraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents ,  les 
nommants  u Nécessiteux  d'honneur,»  Bisognosi 
(fonore;  et  qu'estants  encores  en  cette  grande 
faim  et  disette  de  réputation,  ils  ont  raison  de  la 
cherchera  quelque  prix  que  ce  soit,  ce  que  ne 
doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis 
à  suffisance.  U  y  peult  avoir  quelque  iuste  mo- 
dération en  ce  désir  de  gloire ,  et  quelque  satiété 
en  cet  appétit,  comme  aux  aultres  ;  assez  de  gents 
le  practiquent  ainsi. 

.  U  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des 
anciens  Romains,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir 
en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et  naïfve  : 
mais  encores  y  apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à  cette  heure ,  et  n'approu- 
voit  pas  toutes  sortes  de  moyens  po^r  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  estant 

'  SuérovB,  César^  c.  60.  G. 
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à  pariementer  avecques  luy,  il  y  surveint  quel- 
que remuement  entre  les  deux  armées ,  qui  com- 
mencea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval  d'Ario- 
vistus  :  sur  ce  tumulte,  César  se  trouva  avoir  fort 
grand  advantage  sur  ses  ennemis;  toutesfois  U  ne 
sen  voulut  point  prévaloir,  de  peur  quon  luy 
peust  reprocher  d  y  avoir  procédé  de  mauvaise 
foy. 

U  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustre- 
ment  riche  au  combat ,  et  de  couleur  esclatante , 
pour  se  faire  remarquer. 

U  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et 
les  tenoit  plus  de  court,  estant prez  des  ennemis'. 
Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser 
quelqu'un  d  extrême  insuffisance ,  ils  disoient  en 
commun  proverbe ,  «  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny 
nager:  »  il  avoit  cette  mesme  opinion,  que  la 
science  de  nager  estoit  tresutile  à  la  guerre ,  et  en 
tira  plusieurs  commoditez  :  s'il  avoit  à  faire  dili- 
gence, il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les 
rivières  qu'il  rencontroit;  car  il  aimoit  à  voyager 
à  pied,  comme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte, 
ayant  esté  forcé,  pour  se  sauver,  de  se  mettre 
dans  un  petit  batteau,  et  tant  de  gents  s'y  estants 
lancez  quand  et  luy,  qu'il  estoit  en  dangier  d'aller 
à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  et 
gaignasa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux 
cents  pas  au  delà ,  tenant  en  sa  main  gauche  ses 

•  César,  de  Bello  Gallico,  I,  46.  J.  V.  L. 
■  Suétone,  César,  c.  65.  C. 
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tablettes  hors  de  leau ,  et  traisnant  à  belles  dents 
sa  cotte  d  armes ,  afin  que  Fennemy  n'en  iouïst , 
estant  desia  bien  advancé  sur  laage ' . 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur 
ses  soldats:  au  commencement  de  ses  guerres 
civiles,  les  centeniers  luy  offrirent  de  souldoyer, 
cbascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d  armes;  et 
les  gents  de  pied,  de  le  servir  à  leurs  despens, 
ceulx  qui  estoient  plus  aysez  entreprenants  en- 
cores  à  desfrayer  les  plus  nécessiteux'.  Feu  mon- 
sieur ladmiral  de  Chastillon ^  nous  feit  veoir  der- 
nierement  un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles; 
car  les  François  de  son  armée  foumissoient  de 
leurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui 
laccompaignoient.  Il  ne  se  trouveroit  gueres 
dexemples  d'affection  si  ardente  et  si  preste 
parmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train, 
sous  l'ancienne  police  des  loix  ;  la  passion  nous 
commande  bien  plus  vifveraent  que  la  raison  :  il 
est  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Ânnibal, 
qu'à  l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple  romain 
en  la  ville,  les  gentsd 'armes  et  capitaines  refusè- 
rent leur  paye;' et  appelloit  on,  au  camp  de  Mgr^ 
cellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium^,  ses 

*  SuérosE,  César,  c.  64.  C. — "  Id.,  ibid,,  c,  68.  C. 

'  Gaspard  de  Coligny  H  du  nom ,  comte  de  Coligny,  sei^eur 
de  Châtillon-sur-Loiog,  amiral  de  France,  assassiné  le  a4 
août  iSya,  et  nne  des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthé» 
lemy.  J.  V.  L. 

*  SufroBE,  César,  c.  68.  C. 
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soldats  se  veindrent  d  eulx  mesmes  offrir  à  estce 
chastiez  et  punis;  de  façon  qpa'il  eut  plus  à  les 
consoler  qu*à  les  tanser  :  une  sienne  seule  cohorte 
soubteint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de 
quatre  heures,  iusques  à  ce  quelle  feut  quasi 
toute  desfaicte  à  coups  de  traicts,  et  se  trouva 
dans  la  trenchee  cent  trente  mille  flesches  '  :  un 
soldat,  nommé  Scaeva,  qui  commandoit  à  Tune 
des  entrées,  s  y  mainteint  invincible,  ayant  un 
œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées,  et 
son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  ^.  Il  est 
advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prison- 
niers, d  accepter  plustost  la  mort  que  de  vouloir 
promettre  de  prendre  aultre  party^:  Granius 
Petronius  prins  par  Scipion  en  Afrique,  Scipion, 
aprez  avoir  faict  mourir  ses  compaignons,  luy 
manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il  estoit  homme 
de  reng  et  questeur:  Petronius  respondit,  «  que 
les  soldats  de  César  a  voient  accoustumé  de  don- 
ner la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  »  et  se  tua 
tout  soubdain  de  sa  main  propre^. 

II  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault 
pi^  oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez 
à  Salone ,  ville  partisane  pour  Gesar  contre  Pom- 
peius ,  pour  un  rare  accident  qui  y  adveint.  Mar- 

'  SrihionB,  Césaty  c.  68;  CÈSAii,(ie  Bello  civili,  III,  53.  J.  V.  L. 

'CÉ84R,  de  Bello  civili,   III,   53;   Florus,  IV,   a;  Valàre 
Maximb,  III,  3,  a3;  Suéi|>NE,  César,  c.  68.  G. 

*  SuéTORB,  César,  c.  68.  C 

*  PLUTABQUiy  César,  c.  5.C. 
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eus  Octavius  les  tenoit  assiégez  ;  ceulx  de  dedans 
estants  reduicts  en  extrême  nécessité  de  toutes 
choses,  en  manière  que  pour  suppléer  au  default 
qu'ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part  d'entre  eulx 
y  estants  morts  et  hlecez,  ils  avoient  mis  en  li- 
berté touts  leurs  esclaves ,  et  pour  le  service  de 
leurs  engins,  avoient  esté  contraincts  de  couper 
les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  fin  d'en  faire 
des  chordes,  oultre  une  merveilleuse  disette  de 
vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  iamais  ne  se 
rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande 
longueur,  doù  Octavius  estoit  devenu  plus  non- 
chalant et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choi- 
sirent un  iour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent 
rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murail- 
les pour  faire  bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie 
sur  les  assiégeants,  qu  ayant  enfoncé  le  premier,  le 
second  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quastriesme, 
et  puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout  abandon- 
ner les  trenchees ,  les  chassèrent  iusques  dans  les 
navires  ;  et  Octavius  mesme  se  sauva  à  Dyrrachium, 
où  estoit  Pompeius  * .  le  n'fiiy  point  mémoire  pour 
cett' heure  d'avoir  veu  aulcun  aultre  exemple,  où 
les  assiégez  battent  en  gros  les  assiégeants ,  et  gai- 
gnent  la  maistrise  de  la  campaigne;  ny  qu'une 
sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  entière 
victoire  de  battaille. 

'  Gésab,  de  Bello  civili,  III,  9.  J.  V.  L 
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enfance,  une  bonneste  et  tresbelle  dame  qui  vit 
encores,  veufve  d'un  prince,  avoit  ie  ne  sçais 
quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n  est  permis  par  les 
loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy  repro- 
choient,  «  C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique 
plus  de  nouvelles  amitiez,  et  suis  hors  de  volonté 
de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage, 
i'ay  icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé 
l'effort  de  leur  bonté  et  affection  autour  la  mort 
de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exemples  un  peu 
aultres ,  et  si  pressants ,  qu'ils  tirent  hardiement 
la  vie  en  conséquence, 

Pline  le  ieune*  avoit,  prez  d'une  sienne  maison 
en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tormenté 
de  quelques  ulcères  qui  lui  estoient  survenues  ez 
parties  honteuses.  Sa  £emme,  le  veoyant  si  longue- 
ment languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle  veist  à 
loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal ,  et  qu'elle  luy 
diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre  ce  qu'il 
avoit  à  en  espérer.  Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy, 
et  l'avoir  curieusement  considéré,  elle  trouva 
qu'il  estoit  impossible  qu'il  en  peust  guarir,  et 
que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre,  c'estoit  de  trais- 
ner  fort  long  temps  une  vie  douloureuse  et 
languissante  :  si  luy  conseilla  ,  pour  le  plus 
seur  et  souverain  remède ,  de  se  tuer  ;  et  le  trou- 
vant un  peu  mol  à  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne 

'  £/?««.,  VI,  24. 
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pense  point,  luy  dict  elle^  mon  amy,  que  les  dou- 
leoi^s  que  ie  te  veois  souffrir  ne  me  touchent  au- 
tant qu'à  toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne  me 
vueille  servir  moy  mesme  de  cette  médecine  que 
ie  t  ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à  la  guari- 
son ,  connue  i  ay  faict  à  la  maladie  :  oste  cette 
crainte ,  et  pense  que  nous  n  aurons  que  plaisir 
en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer  de  tels  tor- 
ments  :  nous  nous  en  irons  heureusement  ensem- 
ble. "  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage 
de  son  mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient 
en  la  mer  par  une  fenestre  de.  leur  logis  qui  y 
respondoit.  Et  pour  maintenir  iusques  à  sa  fin 
cette  loyale  et  véhémente  affection  dequoy  elle 
lavoit  embrassé  pendant  sa  vie ,  elle  voulut  en- 
cores  qu'il  moumst  entre  ses  bras  :  mais  de  peur 
qu'ils  ne  luy  faillissent ,  et  que  les  estreinctes  de 
ses  enlacements  ne  veinssent  à  se  relascher  par  la 
cheute  et  la  crainte ,  elle  se  feit  lier  et  attacher 
bien  estroictement  avecques  luy  par  le  fauls  '  du 
corps  ;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de 
celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ;  et 
parmy  telle  condition  degents,  il  n'est  pas  si  nou- 
veau d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Extrema  per  illos         ^ 
lustitia  excedens  terris  vestigia  fecit  ^ 

'  Par  le  milieu  du  corps»  E.  J. 

'  La  justice ,  fuyant  nos  coupables  climats , 
Sont  le  chaume  innocent  porta  set  derniers  pas. 

ViRC,  Géorg, ,  U,  473 ,  trad.  de  DcliUe. 
4.  5 
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Ijes  aultres  deux  sont  nobles  et  riches ,  où  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria  ',  femme  de  Cecina  Paetus ,  personnage 
consulaire ,  feut  mère  d'un  aultre  Arria ,  femme 
de  Thrasea  Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  feut.tant 
renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen 
de  ce  gendre ,  mère  grand'  de  Fannia;  car  la  res- 
semblance des  noms  de  ces  hommes  et  femmes, 
et  de  leurs  fortunes ,  en  a  faict  mesconter  plu- 
sieurs. Cette  première  Arria ,  Cecina  Paetus ,  son 
mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents 
de  l'empereur  Claudius,  aprez  la  desfaicte  de 
Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvi  le  party ,  sup- 
plia ceulx  qui  lemmenoient  prisonnier  à  Rome 
de  la  recevoir  dans  leur  navire,  où  elle  leur  seroit 
de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'incommo- 
dité qu  un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  faul- 
droit  pour  le  service  de  son  mary  ;  et  qu  elle  seule 
foumiroit  à  sa  chambre,  à  sa  cuisine,  et  à  touts 
aultres  offices.  Ils  Ten  refusèrent  :  et  elle ,  s'estant 
iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu  elle  loua 
sur  le  champ ,  le  suyvit  en  cette  sorte  depuis  la 
Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome,  un  iour, 
en  présence  de  l'empereur,  lunia,  veufve  de  Scri- 
bonianus ,  s'eAant  accostée  d'elle  familièrement 
pour  la  société  de  leurs  fortunes ,  elle  la  repoulsa 
rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Moy,  dictelle, 
que  ie  parle  à  toy,  ny  que  ie  t'escoute  !  à  toy,  au 

'  Toui  ce  long  rëeit  est  extrait  d'une  lettre  de  Plisb  le  jeune, 
m,  i6.C. 
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giron  de  laquelle  Scribonianns  feut  tué  !  et  tu  vis 
ericores  !  >»  Ces  paroles ,  avecques  plusieurs  aul- 
tres  signes,  feirent  sentir  à  ses  parents  qu  elle  es- 
toit  pour  se  desfaire  eUe  mesme ,  impatiente  de 
supporter  la  fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea, 
son  gendre ,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se 
vouloir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  :  u  Quoy  !  si  ie 
courois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina,  voul- 
driez  vous  que  ma  femme ,  vostre  fille ,  en  feist 
de  mesme  ?»  «  Comment  doncques?  si  ie  le  voul- 
drois]  respondit  elle  :  ouy,  ouy ,  je  le  vouldrois, 
si  elle  avoit  vescu  aussi  long  temps  et  d'aussi  bon 
accord  avecques  toy,  que  i  ay  faict  avecques  mon 
mary.  »  Cesresponsesaugmentoientlesoingqu^on 
avoit  d  elle ,  et  faisoient  qu  on  regardoit  de  plus 
prez  à  ses  deportements.  Un  iour,  aprez  avoir  dîct 
à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous  avez  beau  faire, 
vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais 
de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  sçauriez ,  » 
s  eslançant  furieusement  d  une  chaire  où  elle  es- 
toit  assise,  elle  s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la 
teste  contre  la  paroy  voisine  ;  duquel  coup  estant 
cheute  <|e  son  long  esvanouïe ,  et  fort  blecee,  aprez 
qu  on  1  eut  à  toute  peine  faicte  revenir  :  «  le  vous 
disois  bien ,  dict  elle ,  que  si  vous  me  refusiez 
quelque  façon  aysee  de  me  tuer,  i*en  choisirois 
quelque  aultre ,  pour  malaysee  qu'elle  feust.  »  La 
fin  d'une  si  admirable  vertu  feut  telle  :  son  mary 
Paetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy 
mesme  pour  se  donner  la  mort ,  à  laquelle  la 


5. 
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cniaaté  de  Fempereur  le  rengeoit;  un  iour,  entre 
aultres ,  aprez  avoir  premièrement  employé  les 
discours  et  enhortements  propres  au  conseil 
qu  elle  luy  donnoit  à  ce  faire ,  elle  print  le  poi- 
gnard que  son  mary  portoit,  et  le  tenant  nud  en 
sa  main,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation , 
tt  Fais  ainsi ,  Paetus ,  »  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme 
instant,  s*en  estant  donné  un  coup  mortel  dans 
1  estomach ,  et  puis  Farrachant  de  sa  playe ,  elle 
le  luy  présenta ,  finissant  quand  et  quand  sa  vie 
avecques  cette  noble ,  généreuse  et  immoitelle 
parole  ,  Pœte,  non  dolet  Elle  n  eut  loisir  que  de 
dire  ces  trois  paroles  d  une  si  belle  substance  ; 
«  Tien ,  Paetus ,  il  ne  ma  point  faict  mal  :  » 

Gasta  suo  gladium  quum  traderet  Arria  Pœto , 
Qiiem  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  : 

Si  qua  fides ,  vulnus  qaod  feci  dod  dolet,  inqait ; 
Sed  quod  tu  faciès,  id  mibi ,  Pste,  dolet  '  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  dun  sens 
plus  riche  :  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary, 
et  les  siennes,  tant  s'en  fault  quelles  luy  poisas- 
sent,  qu  elle  en  a  voit  esté  la  conseillère  et  pro- 
motrice ;  mais  ayant  faict  cette  haulte  et  coura- 
geuse entreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son 
mary,  elle  ne  regarde  qu  a  luy  encores ,  au  dernier 
traict  de  sa  vie ,  et  à  luy  oster  la  crainte  de  la  suy- 

*  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  cher  Paetns  le  poi- 
gnard qu*elle  venoit  de  retirer  de  son  sein:  Pstas,  loi  dit-elle^, 
crois-moi;  le  coup  que  je  viens  de  me  donner  ne  me  fait  point  de 
mal;  je  ne  souffre  que  de  celui  que  tu  vas  te  donner.  Martial, 

I,  i.i. 
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vre  en  mourant.  Paetus  se  frappa  tout  soubdain 
de  ce  mesme  glaive  :  honteux,  à  mon  advis,  d Sa- 
voir eu  besoing  d  un  si  cher  et  précieux  enseigne- 
ment. 

Pompeia  Paulina',  ieune  et  tresnoble  dame 
romaine ,  avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême 
vieillesse.  Néron ,  son  beau  disciple ,  envoya  ses 
satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  Fordonnance 
de  sa  mort;  ce  qui  se  faisdit  en  cette  manière  : 
Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoient 
condamné  quelque  homme  de  quahté ,  ils  luy 
mandoient  par  leurs  officiers  de  choisir  quelque 
mort  à  sa  poste,  et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel 
delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la  trempe 
de  leur  cholere ,  tantost  plus  pressé ,  tantost  plus 
long ,  luy  donnant  terme  pour  disposer  pendant 
ce  temps  là  de  ses  affaires,  et  quelquesfois  luy 
ostant  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefveté  du 
temps  :  et,  si  le  condamné  estrivoit'  à  leur  or- 
donnance ,  ils  menoient  des  gents  propres  à  Texe- 
cater ,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des 
iambes ,  ou  luy  faisant  a  valler  du  poison  pai*  force  ; 
mais  les  personnes  dlionneur  n  attendoient  pas 
cette  nécessité,  et  se  servoient  de  leurs  propres  mé- 
decins et  chirurgiens  à  cet  effect.  Seneque  ouït  leur 
charge,  d'un  visage  paisible  et  asseuré,  et  aprez, 
demanda  du  papier  pour  faire  son  testament  :  ce 
qui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaioe ,  il  se 

•  Tacite,  Annal.,  XV,  61-64.  C. 
'  R4$istoU,  E.  i. 
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tourna  vers  ses  amis  :  »  Puisque  ie  ne  puis ,  leur 
dict  il,  vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissance 
de  ce  que  ie  vous  doibs,  ie  vous  laisse  au  moins 
ce  que  Tay  de  plus  beau ,  à  sçavoir  limage  de 
mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  ie  vous  prie  con- 
server en  vostre  mémoire  ;  à  fin  qu  en  ce  faisant, 
vous  acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables 
amis  :  t*  et  quand  et  quand,  appaisant  tantost  Tai- 
greur  de  la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souffrir,  par 
doulces  paroles ,  tantost  roidissant  sa  voix ,  pour 
les  en  tanser  :  **  Où  sont ,  disoit  il ,  ces  beaux 
préceptes  de  la  philosophie  ?  que  sont  devenues 
les  provisions  que  par  tant  d  années  nous  avons 
faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune?  La 
cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue? 
Que  pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit 
tué  sa  mère  et  son  frère ,  sinon  qu'il  feist  enco- 
res  mourir  son  gouverneur  qui  la  nourry  et  es- 
levé?  »  Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun, 
il  se  destourne  à  sa  femme ,  et ,  l'embrassant 
estroictement ,  comme  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces ,  la 
pria  de  porter  un  peu  plus  patiemment  cet  acci- 
dent, pour  lamour  de  luy  ;  et  que  Theure  estoit 
venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par 
discours  et  par  disputes ,  mais  par  effect ,  le 
fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ;  et  que  sans 
doubte  il  embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans 
douleur,  mais  avecques  alaigresse  :  «  Parquoy, 
m'amie,    disoit -il,    ne   la   deshonore    par  tes 
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larmes,  à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes 
plus  que  ma  réputation  :  appaise  ta  douleur,  et 
te  console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy 
et  de  mes  actions ,  conduisant  le  reste  de  ta  vie 
par  les  honnestes  occupations  ausquelles  tu  es  ad- 
donnee.  »  A  quoy  Paulina ,  ayant  un  peu  reprins 
ses  esprits ,  et  reschauffé  la  magnanimité  de  son 
courage ,  par  une  tresnoble  affection  :  «  Non ,  Se- 
neca ,  respondit  elle ,  ie  ne  suis  pas  pour  vous 
laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité  ;  ie 
ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux 
exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores  ap- 
prins  à  sçavoirbien  mourir  :  et  quand  le  pourrois 
ie  ny  mieulx,  ny  plus  bonnestement,  ny  plus  à 
mon  gré,  qu'avecques  vous?  ainsi  faictes  estât 
que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Seneque, 
prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse 
délibération  de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer 
aussi  de  la  crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à 
la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  :  «  le  t  avois , 
Paulina ,  dict  il ,  conseillé  ce  qui  servoit  à  con- 
duire plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes  donc- 
ques  mieulx  Thonneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie 
ne  te  lenvierai  point  :  la  constance  et  la  resolu- 
tion soyent  pareilles  à  nostre  commune  fin  ;  mais 
la  beauté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  part.  » 
Cela  faict ,  on  leur  coupa  en  mesme  temps  les 
veines  des  bras  :  mais  parce  que  celles  de  Sene- 
que, resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son 
abstinence ,  donnoient  au  sang  le  coui*s  trop  Ion;;; 
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et  trop  lasche ,  il  commanda  qu*on  luy  coupast 
encores  les  veines  des  cuisses  ;  et ,  de  peur  que 
le  torment  qu'il  en  souffroit  n  attendrist  le  cœur 
de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme 
de  Faffliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux 
estât ,  aprez  avoir  tresamoureusement  prins  congé 
d elle,  il  la  pria  de  permettre  qu on  lemportast 
en  la  chambre  voisine ,  comme  on  feit.  Mais  tou- 
tes ces  incisions  estant  encores  insuffisantes  pour 
le  faire  mourir,  il  commande  à  Statius  Anneus, 
son  médecin,  de  luy  donner  un  bruvage  de  poi- 
son ,  qui  n  eut  gueres  non  plus  d*effect  ;  car,  par 
la  foiblesse  et  froideur  des  membres ,  elle  '  ne 
peult  arriver  iusques  au  cœur  :  par  ainsin  on  luy 
feit  en  oultre  apprester  un  baing  fort  chauld  ;  et 
lors, sentant  sa  fin  prochaine,  autant  qu'il  eut 
d'haleine ,  il  continua  des  discours  tresexcellents 
sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit,  que  ses 
secrétaires  recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa 
voix  ;  et  demeurèrent  ses  paroles  dernières ,  long 
temps  depuis ,  en  crédit  et  honneur  ez  mains  des 
hommes  (  ce  nous  est  une  bien  fascheuse  perte 
qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à  nous  ).  Comme 
il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort,  prenant  de 
Teau  du  baing  toute  sanglante ,  il  en  arrousa  sa 
teste ,  en  disant  :  u  le  voue  cette  eau  à  lupiter  le 

'  La  poison  y  car  c'est  ainsi  qu'on  parloit  du  temps  de  Mon- 
taigne. Nous  disons  aujourd'hui ,  le  poison  ;  et  c'est  comme  on  a 
mis  dans  quelques  éditions.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXV.      73 

libérateur  ' .  »  Néron ,  adverty  de  tout  cecy,  crai- 
gnant que  la  mort  de  Paulina,  qui  estoit  des 
mieulx  apparentées  dames  romaines ,  et  envers 
laquelle  il  navoit  nulles  particidieres  inimitiez,  luy 
veinstà  reproche,  renvoya  en  toute  diligence  luy 
faire  r  attacher  ses  playes  :  ce  que  ses  gents  d'elle 
feirent  sans  son  sceu%  estant  desia  demy  morte  et 
sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que ,  contre  son  des- 
seing ,  elle  vesquit  depuis ,  ce  feut  treshonnora- 
blement  et  comme  il  appartenoit  à  sa  vertu,  mon- 
trant,  par  la  couleur  blesme  de  son  visage,  com- 
bien elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables ,  que  ie 
treuve  aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que 
nous  forgeons  à  nostre  poste  pour  donner  plaisir 
au  commun  ;  et  m'estonne  que  ceulx  qui  s  addon- 
nent  à  cela,  ne  s'advisent  de  choisir  plustost  dix 
mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres ,  où  ils  auroient  moins  de  peine ,  et  ap- 
porteroient  plus  de  plaisir  et  proufit  :  et  qui  en 
vouldroit  bastir  un  corps  entier  et  s'entretenant , 
il  ne  fauldroit  qu'il  fournist  du  sien  que  la  liaison, 
Gomme  la  souldure  d  un  aultre  métal  ;  et  pourroit 

*  lihare  te  liquorem  illum  Jovi  Liberatori.  Tacite,  Annal. , 

XV,  64.  C. 

'  Montaigfoe  a  eu  raison  de  ne  pas  se  chaiiger  d*un  bruit  malin 
qu'on  fit  courir  alors  contre  la  fermeté  de  cette  illustre  Romaine, 
et  que  Tacite  a  trouvé  à  propos  d'insérer  dans  ses  Annales^  XV, 
64,  quoiqu'il  semble  y  donner  peu  de  foi.  On  ignore  j  dit-il,  si 
c^fut  h  son  insçu  qu'on  arrêta  le  sang,  incertum  an  ignarw.  G. 
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entasser  par  ce  moyen  force  véritables  événements 
de  toutes  sortes ,  les  disposant  et  diversifiant  selon 
que  la  beauté  de  Fouvrage  le  requerroit,  à  peu 
prez  comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Metamoi> 
phose  ' ,  de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple ,  cela  est  encores  digne 
d'estre  considéré ,  Que  Paulina  offre  volontiers  à 
quiter  la  vie  pour  lamour  de  son  mary,  et  Que 
son  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la  mort  pour 
1  amour  d'elle.  Il  n'y  a  pas  pour  nous  grand  con- 
trepoids en  cet  eschange  :  mais ,  selon  son  bumeur 
stoïque,  ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict 
pour  elle ,  d'alonger  sa  vie  en  sa  faveur ,  comme 
s'il  feust  mort  pour  elle.  En  lune  des  lettres  qu'il 
escript  à  Lucilins  ',  aprez  qu'il  luy  a  faict  entendre 
comme ,  lafiebvre  l'ayant  prins  à  Rome,  il  monta 
soubdain  en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne 
maison  aux  champs ,  contre  l'opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  respondu 
que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre 
du  corps,  mais  du  lieu  ;  il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me 
laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma  santé.  Or, 
moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la  mienne ,  ie 
commence  de  pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir 

*  Montaigne  ajoutoit  dans  Icditiofl  de  i588,  foL  3a3  vertOy 
«  ou  comme  Arioste  a  rengë  en  une  suite  ce  grand  nombre  de 
fables  diverses.  *  Il  est  probable  qu*il  a  supprimé  ces  mots  parce- 
qu*il  ne  s'agit  ici  que  d'histoires  sérieuses  et  graves,  et  que  la 
plupart  de  celles  de  l'Arioste  sont  comiques.  J.  V.  L. 

'  Episî.  104.  G. 
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à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné 
me  rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs 
choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient  quen 
ce  vieillard  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  prou- 
fite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à  m  aimer  plus 
courageusement,  elle  me  renge  à  m  aimer  moy 
mesme  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester 
quelque  chose  aux  honnestes  affections  ;  et ,  par 
fois ,  encores  que  les  occasions  nous  pressent  au 
contraire,  il  fault  rappeler  la  vie,  voire  avecques 
torment  ;  il  fault  arrester  lame  entre  les  dents , 
puisque  la  loy  de  vivre ,  aux  gents  de  bien ,  ce 
n  est  pas  autant  qull  leur  plaist ,  mais  autant  qu'ils 
doibvent.  Celuy  qui  n  estime  pas  tant  sa  femme 
ou  un  sien  amy,  que  d  en  alonger  sa  vie ,  et  qui 
s'opiniastre  à  mourir ,  il  est  trop  délicat  et  trop 
mol  :  il  fault  que  Famé  se  commande  cela ,  quand 
1  utilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à  nos  amis ,  et ,  quand  nous  voul- 
drions  mourir  pour  nous  ,  interrompre  nostre 
desseing  pour  eulx.  C'est  tesmoignage  de  gran- 
deur de  courage ,  de  retourner  en  la  vie  pour  la 
considération  d  aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de 
bonté  singulière ,  de  conserver  la  vieillesse  (  de  la- 
quelle la  commodité  la  plus  grande ,  c'est  la  non- 
chalance de  sa  durée,  et  un  plus  courageux  et 
desdaigneux  usage  de  la  vie  ) ,  si  on  sent  que  cet 
office  soit  doulx ,  agréable ,  et  prouiîtable  à  quel- 
qu'un bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une  très- 
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plaisante  récompense  :  car,  qu*est  il  plus  doulx , 
que  d  estre  si  cher  à  sa  femme ,  qu  en  sa  considé- 
ration on  en  devienne  plus  cher  à  soy  mesme  ? 
Ainsi  ma  Pauline  m*a  chargé ,  non  seulement  sa 
crainte ,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas 
esté  assez  de  considérer  combien  resoluement  ie 
pourrois  mourir,  mais  i  ay  aussi  considéré  com- 
bien irresoluement  elle  le  pourroit  souffrir.  le  me 
suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est  quelquefois  magna- 
nimité que  vivre.  »  Voylà  ses  mots ,  excellents 
comme  est  son  usage. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hom- 
mes qui  sont  venus  à  ma  cognoissance ,  il  me 
semble  en  trouver  trois  excellents  au  dessus  de 
touts  les  aultres. 

L  un  Homère  :  non  pas  qu*Aristote  ou  Varro , 
pour  exemple,  ne  feussent  à  Tadventure  aussi 
sçavants  que  luy,  ny  possible  encores  qu  en  son 
art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  ie  le 
laisse  à  iuger  à  ceulx  qui  les  cognoissent  touts 
deux.  Moy,  qui  n  en  cognois  que  1  un ,  puis  seule- 
ment dire  cela ,  selon  ma  portée ,  que  ie  ne  crois 
pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du 
Romain  : 
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Taie  fkcit  carmeD  docta  testudine,  quale 
CyDthius  impositis  tempérât  articuHs  '  : 

toutesfois  en  ce  iugement ,  encores  ne  faoldroit 
il  pas  oublier  que  c  est  principalement  d'Homère 
que  Virgile  tient  sa  suffisance  ;  que  c'est  son  guide 
et  maistre  d  eschole  ;  et  qu  un  seul  traict  de  llliade 
a  foumy  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande  et 
divine  Aeneïde.  Ce  n  est  pas  ainsi  que  ie  compte  : 
iy  mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui  me 
rendent  ce  personnage  admirable,  quasi  au  des- 
sus de  rhumaine  condition  ;  et ,  à  la  vérité ,  ie  m'es- 
tonne  souvent  que  luy ,  qui  a  produict  et  mis  en 
crédit  au  monde  plusieurs  deïtez  par  son  aucto- 
rité ,  n  a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant 
aveugle,  indigent;  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  règle  et  observations  certai- 
nes, il  les  a  tant  cogneues ,  que  touts  ceulx  qui  se 
sont  meslez  depuis  d'establir  des  polices ,  de  con- 
duire guerres,  et  d'escrire  ou  de  la  religion,  ou  de 
la  philosophie,  en  quelque  secte  que^ce  soit,  ou 
des  arts ,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un  maistre 
tresparfaict  en  la  cognoissance  de  toutes  choses , 
et  de  ses  livres  comme  d  une  pépinière  de  toute 
espèce  de  suffisance  : 

Qui,  quid  sit  pulcbrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chrysippo  et  Graotore  dicit  *  : 

*  Il  chante,  sur  sa  docte  lyre,  des  vers  pareils  à  cenx  que 
chaDte  Apollon  lui-même.  Propebce,  H,  34 9  79> 

*  11  Dons  dit  bien  mieux  que  Grantor  et  Ghrysippe  ce  qui  est 
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et  comme  dict  Faultre , 

A  quo ,  ceu  fonte  perenni , 
Vatum  Pieriis  ora  riçastur  aquis  '  ; 

et  laultre , 

Adde  Heliconiadum  comités,  quorum  udus  Homerus 
Sceptra  potitus  *  ; 

et  l'aultre, 

Cuiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 
Unius  foecunda  bonis  ^ . 

C'est  contre  Tordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus 
excellente  production  qui  puisse  estre  ;  car  la  nais- 
sance ordinaire  des  choses,  elle  est  imparfaicte; 
elles  s'augmentent,  se  fortifient  par  1  accroissance  : 
l'enfance  de  la  poésie,  et  de  plusieui^  aultres 
sciences ,  il  la  rendue  meure ,  parfaicte,  et  accom- 
plie. A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes,  suyvant  ce  beau  tesmoi- 
gnage  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  luy ,  «  que 
n^ayant  eu  nul  qu'il  peust  imiter  avant  luy,  il  n'a 

honnête  et  ce  qui  ne  l'est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il 
faut  éviter.  Hor.,  Epist.^  I,  3,  3. 

'  Source  intarissable  ,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer  tour-à- 
tour  des  eaux  sacrées  du  Permesse.  Ovide,  Amor.j  lU,  9,  a5. 

*  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses ,  parmi  lesquels  Homère 
tient  le  sceptre.  LncRÈCE,  III,  io5o. 

^  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  tré- 
sors dans  leurs  vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits 
ruisseaux  :  rhéritage  d'un  seul  homme  a  enrichi  tous  les  autres. 
Mahilios,  II,  8. 
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eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter'.  »  Ses  pa- 
roles ,  selon  Aristote  ^,  sont  les  seules  paroles  qui 
ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
mots  substanciels.  Alexandre  le  grand ,  ayant  ren- 
contré ,  parmy  les  despouilles  de  Darius ,  un  riche 
coffret,  ordonna  qu'on  le  luy  reservast  pour  y  loger 
son  Homère  ^  :  disant  que  c  estoit  le  meilleur  et 
plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  affaires  mi- 
litaires^. »  Pour  cette  mesme  raison ,  disoit  Gleo- 
menes,  fils  d'Anaxandridas ,  que  u  c  estoit  le  poète 
des  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit  tresbon 
maistre  de  la  discipline  guerrière  ^.  »  Cette  louange 
singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeurée, 
au  iugement  de  Plutarque^,  «  que  c  est  le  seul  auc- 
teur  du  monde  qui  n  a  iamais  saoulé  ne  desgousté 
les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs  tousiours 
tout  aultre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  »  Ce  foUastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé, 
à  un  qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre 
dHomere ,  luy  donna  un  soufflet ,  parce  qu'il  n  en 
avoit  point  7  :  comme  qui  tronveroit  un  de  nos 
presbtres  sans  bréviaire.  Xenopbanes  se  plaignoit 

'  In  quo  (Homero)  hoc  maximum  est,  quod  neque  ante  illum, 
quem  Uie  imitaretttr;  neque  post  illum,  qui  eum  imitari  posset, 
inventus  est.  Velleios  Patbscvlus,  1,5. 

*  Poétique^  c.  a4*  ^* 

»  Plise,  Nat,  Hist. ,  VII ,  39.  C. 

♦  Plutaeqor,  yie  d'Alexandre  y  c.  2.  C. 

'  Id.  y  Apophthegmes  des  Lacédhnoniens.  C. 
®  Dans  sou  traité  du  Trop  parler,  c.  5.  C. 
'  Vie  tTAldbiade,  c.  3.  C 
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un  iour  à  Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qull 
estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir  deux 
serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy  respondit  il,  Homère, 
qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nour^ 
rit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  '.  » 
Que  n  estoit  ce  dire,  à  Panaetius ,  quand  il  nom- 
moitPlaton  u  THomere  des  philosophes  ^  ?  »  Oultre 
cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la  sienne? 
il  n  est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes , 
comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ;  rien  si  cogneu 
et  si  receu  que  Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui 
ne  feurent  à  Fadventure  iamais  :  nos  enfants  s  ap- 
pellent encores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus 
de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cognoist  Hector  et 
Achille  ?  Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
lières ,  mais  la  plus  part  des  nations  cherchent 
origine  en  ses  inventions.  Mahumet  second  de  ce 
nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant  à  nostre  pape 
Pie  second  :  «  le  m'estonne ,  dict  il ,  comment  les 
Italiens  se  bandent  contre  moy ,  attendu  que  nous 
avons  nostre  origine  commune  des  Troyens ,  et 
que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang 
d'Hector  sur  les  Grecs ,  lesquels  ils  vont  favori- 
sant contre  moy  ^.  »  N*est  ce  pas  une  noble  farce, 

'  Plutauque,  Apophihegmes  des  rois,  article  Hiéron.  C. 

*  Gic,  T'use.  quœsU,  I,  33.  G. 

'  «  Voyez,  du  Bayle  en  citaDt  ce  passage,  voyez  comment  des 
maux  chimériques ,  foiigës  par  des  poètes ,  ont  servi  d*apologie  à 
des  maux  rëels.  »  DicU  crit-y  au  mot  Acamanie^  note  B.  Cette 
lettre  de  Mahomet  II  fîit  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  rené- 
gat ,  ou  plutôt  imaginée  par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 
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de  laquelle  les  roys,  les  choses  publicques  et  les 
empereurs  vont  iouant  leur  personnage  tant  de 
siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert 
de  théâtre.  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat 
du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  son  obscurité  mesme 
Iny  apporta  d'honneur  ! 

Smyma,  Rhodos,  Golophon,  Salamis,  Chios,  Ârgos,  Athens  ■ . 

L  aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considé- 
rera 1  aage  qu'il  commencea  ses  entreprinses;  le 
peu  de  moyen  avecques  lequel  il  feit  un  si  glorieux 
desseing  ;  lauctorité  qu'il  gaigna  en  cette  sienne 
enfance ,  parmy  les  plus  grands  et  expérimentez 
capitaines  du  monde  desquels  il  estoit  suyvi  ;  la 
faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa 
et  favorisa  tant  de  siens  exploicts  hazardeux ,  et 
à  peu  que  ie  ne  die  téméraires; 

Impelleus  quidquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gaudoisque  viam  fecisse  mina  *  ; 

cette  grandeur ,  d'avoir,  à  laage  de  trente  trois 
ans ,  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable ,  et^ 
en  une  demie  vie ,  avoir  attainct  tout  l'effort  de 
l'humaine  nature ,  si  que  vous  ne  pouvez  imagi* 
ner  sa  durée  légitime ,  et  la  continuation  de  son 

*  Smyme,  Rhodes^  Colophon,  Salamine,  Chio,  Aiigos, 
Athènes.  Cest  la  traduction  d*un  vers  grec  tout  semblable,  cité 
par  Aulu-Gellb,  UI,  i  i.  Montaigne  a  peut-être  emprunté  levers 
latin  à  PoUtien  qui,  dans  son  poëme  en  Tbonneur  de  Virgile ,  inti- 
tulé Jlfanto(i48a),  énnmère  ainsi,  d'une  manière  plus  concise  que 
poétique,  les  sept  villes  qui  se  disputoient  cette  gloire.  J.  V.  L. 

'  Renversant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  il  aimoit  à 
s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ruines.  LtiCàUi,  I,  i49- 
4-  6 
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accroissaace  en  vertu  et  eu  fortune  iusques  à  un 
iuste  terme  d  aage,  que  vous  n  imaginiez  quelque 
chose  au  dessus  de  Thomme  ;  d*avoir  faict  naistre 
de  ses  soldats  tant  de  branches  royales ,  laissant 
aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à  quatre  suc- 
cesseurs ,  simples  capitaines  de  son  armée,  des- 
quels les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré ,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant 
d  excellentes  vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice , 
tempérance ,  libéralité,  foy  en  ses  paroles ,  amour 
envers  les  siens ,  humanité  envers  les  vaincus  ; 
car  ses  mœurs  semblent ,  à  la  vérité ,  n  avoir  aul- 
cun  iuste  reproche ,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  ac- 
tions particulières,  rares,  et  extraordinaires;  mais 
il  est  impossible  de  conduire  si  grands  mouve- 
ments avecques  les  règles  de  la  iustice,  telles 
gents  veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  maistresse 
fin  de  leurs  actions:  la  ruyne  de  Thebes  et  de  Per- 
sepolis,  le  meurtre  de  Menander,  et  du  médecin 
d'Ephestion ,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à  un 
coup ,  d'une  troupe  de  soldats  indiens ,  non  sans 
interest  de  sa  parole  ;  des  Cosseïens ,  iusques  aux 
petits  enfants ,  sont  saillies  un  peu  mal  excusa- 
bles' ;  car,  quant  à  Clitus ,  la  faulte  en  feut  amen- 
dée oultre  son  poids ,  et  tesmoigne  cette  action  , 
autant  que  toute  aultre ,  la  debonnaireté  de  sa 
complexion,  et  que  c  estoit  de  soy  une  complexion 
excellemment  formée  à  la  bonté ,  et  a  esté  ingc- 

*  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutabqcb,  Fie  <F Alexandre ,  c.  i8 
et  3a  ;  QniRTE-GvRCB,  X,  4?  5,  etc.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVL      83 

nieusement  dict  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature 
ses  vçrtus,  de  la  fortune  ses  vices  '  :  »  quant  à  ce 
qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impatient 
d  ouïr  mesdire  de  soy,  et  quant  à  ses  mangeoires, 
armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ',  toutes 
ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condonnees 
à  son  aage,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  : 
Qui  considérera  quand  et  quand  tant  de  vertus 
militaires,  diligence , pourvoyance ,  patience,  dis- 
cipline ,  subtilité ,  magnanimité ,  resolution ,  bon- 
heur, en  quoy,  quand  Fauctorité  d'Annibal  ne 
nous  l'auroit  apprins ,  il  a  esté  le  premier  ^des 
hommes;  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa 
personne ,  iusques  au  miracle  ;  ce  port ,  et  ce  vé- 
nérable maintien ,  soubs  un  visage  si  ieune ,  ver- 
meil, et  flamboyant  ; 

Qualis,  abi  Oceani  perfasas  Lacifer  unda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  coelo,  teuebrasque  resolvit'  ; 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée 
et  grandeur  de  sa  gloire ,  pure ,  nette ,  exempte 
de  tache  et  d'envie  ;  et  qu'encores  long  temps 
aprez  sa  mort ,  ce  feut  une  reUgieuse  croyance 


'  Quintis-Gurci,  X,  5.  C. 

'  Plftarqub,  Jlexandrey  c.  19;  DiODonE  de  Sicile,  XVII,  96; 
QuiHTB-GoBCE,  IX,  3;  JosTiK,  XII,  8;Orose,  III,  19,  efc.  J.  V.  L. 

'  Tel  brille  Tastre  du  matin,  ce!  astre  que  Vénus  chérit  entre 
tous  les  feux  de  FOlympe ,  lorsque ,  baigné  des  eaux  de  l'Océan, 
il  s'élève  majestueux,  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virg., 
Enéide  y  VIH,  589. 

6 
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d*estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur  à 
ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  *  ;  et  que  plus  de 
rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes,  qu  aultres 
historiens  n  ont  escript  les  gestes  d  aultre  roy  ou 
prince  que  ce  soit  ;  et  qu  encores  à  présent  les 
Mahumetans ,  qui  mesprisent  toutes  aultres  his- 
toires ,  receoivent  et  honorent  la  sienne  seule , 
par  spécial  privilège  :  Il  confessera ,  tout  cela  mis 
ensemble ,  que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  Cé- 
sar mesme ,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  doubte  du 
chois  ;  et  il  ne  se  peult  nier  qu'il  n  y  ayt  plus  du 
sien  en  ses  exploicts ,  plus  de  la  fortune  en  ceulx 
d'Alexandre.  Qs  ont  eu  plusieurs  choses  eguales  ; 
et  César,  à  Fadventure,  aulcunes  plus  grandes  : 
ce  feurait  deux  feux ,  ou  deux  torrents ,  à  rava* 
ger  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  velut  immissi  diversis  pardbus  ignés 

AreDtem  in  silvam ,  et  virgulta  sonantia  lauro  ; 

Aut  ubi  decursu  rapide  de  montibus  aitis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  squora  curnint, 

Quisque  suum  popuiatus  iter  '  : 

mais  quand  lambition  de  César  auroit  de  soy 
plus  de  modération,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant 
rencontré  ce  vilain  subiect  de  la  ruyne  de  son 

*  JHcuniur  juvari  in  omni  actu  suOy  qui  AUxandrum  expressum 
vel  auro  gestitant,  vel  argento.  Trébellius  Pollion,  Triginta 
tyrann,,  c.  i4<  J*  V.  L. 

'Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  nne  forêt  pleine 
de  broussailles  bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants;  ou  tels 
deux  torrents,  qui  tombent  avec  fracas  du  haut  des  montagnes, 
et  courent,  tout  écumants ,  se  précipiter  dans  la  mer,  après  avoir 
tout  ravagé  sur  leur  passage.  Vino.,  Enéide,  XU,  5a  i. 
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pais,  et  de  lempirement  universel  du  monde,  que, 
toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance ,  ie 
ne  puis  que  ie  ne  penche  du  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent ,  à  mon  gré ,  c'est 
Epaminondas.  De  gloire ,  il  n  en  a  pas  à  beaucoup 
prez  tant  que  daultres  (aussi  n'est  ce  pas  une 
pièce  de  la  substance  de  la  chose  )  :  de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée 
par  ambition ,  mais  de  celle  que  la  sapience  et  la 
raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien  réglée , 
il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en  peult  imaginer  :  de 
preuves  de  cette  sienne  vertu ,  il  en  a  faict  autant, 
à  mon  advis ,  qu'Alexandre  mesme ,  et  que  César  ; 
car  encores  que  ses  exploicts  de  guerre  ne  soyent 
ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne  laissent  pas 
pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances ,  d'estre  aussi  poisants  et  roides ,  et 
portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  et 
de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet 
honneur,  sans  contredict ,  de  le  nommer  le  pre- 
mier homme  d'entre  eulx  '  :  mais  estre  le  premier 
de  la  Grèce ,  c'est  facilement  estre  le  prime  *  du 

■  DiODOBB  BB  SiciLB,  XV,  88  ;  Pausariab,  vin,  n,  etc.  Cest  aussi 
le  jugement  de  CicéROif,  de  Orator.,  III,  34:  Epaminondaniy  haud 
tcio  an  summum  virum  unum  omnis  Grœciœ.  Tusculao. ,  I ,  a  : 
Epaminondas  princeps,  meo  judicio^  Grœciœ.  Cependant  il  dit 
aillears,  Academ.  ,0,1,  en  parlant  de  Thëmistocle  :  Quem  facile 
Grœciœ  principem  ponimus*  Mais  ce  sont  là  des  fonnes  de  style 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre.  J.  V.  L. 

*  On  premier,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  PrimeSy 
c'est  premiers  f  dit  Borel  dans  son  Trésor  d'Antiquités  gauloises,  C. 


86  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance ,  ce  in- 
génient ancien  nous  en  est  resté ,  «  que  iamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que 
luy  '  ;  »  car  il  estoit  pythagorique  de  secte  ;  et  ce 
qu'il  parla ,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  :  excellent 
orateur  et  trespersuasif.  Mais  quant  à  ses  moeurs 
et  conscience ,  il  a  de  bien  loing  surpassé  touts 
ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ; 
car  en  cette  partie ,  qui  doibt  estre  principale- 
ment considérée,  qui  seule  marque  véritablement 
quels  nous  sommes ,  et  laquelle  ie  contrepoise 
seule  à  toutes  les  aultres  ensemble ,  il  ne  cède  à 
aulcun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesmes  : 
en  cettuy  cy  l'innocence  est  une  qualité  propre , 
maistresse ,  constante ,  uniforme ,  incorruptible , 
au  parangon  ^  de  laquelle  elle  paroist,  en  Alexan- 
dre ,  subalterne ,  incertaine ,  bigarrée ,  molle ,  et 
fortuite. 

L  ancienneté  iugea ,  qu'à  espelucher  par  le  menu 
touts  les  aultres  grands  capitaines,  il  se  treuve 
en  chascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend 
illustre  :  en  cettuy  cy  seul ,  c'est  une  vertu  et  suf- 
fisance pleine  par  tout  et  pareille ,  qui ,  en  touts 
les  offices  de  la  vie  humaine ,  ne  laisse  rien  à  de^ 
sirer  de  soy ,  soit  en  occupation  publicque  ou  pri- 
vée ,  ou  paisible ,  ou  guerrière,  soit  à  vivre ,  soit 
à  mourir  grandement  et  glorieusement  :  ie  ne  co- 

*  Plutarqub,  de  V  Esprit  familier  de  Socrute  ^  c.  33.  G. 
'  En  comparaison.  G. 
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gnois  nulle  ny  forme,  ny  fortune  d'bomme  queie 
regarde  avecques  tant  d'honneur  et  d  amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pau- 
vreté ,  ie  la  treuve  aulcunement  scrupuleuse , 
comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis  ;  et 
cette  seule  action ,  haulte  pourtant  et  tresdigne 
d  admiration ,  ie  la  sens  un  peu  aigrette ,  pour, 
par  souhait  mesme ,  en  la  forme  qu  eUe  estoit  en 
luy,  m  en  désirer  Fimitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une 
fin  aussi  fiere  et  magnifique,  et  la  cognoissance 
des  sciences  autant  profonde  et  universelle ,  se 
pourroit  mettre  à  Fencontre  à  Faultre  plat  de  la 
balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps  ma  faict 
d^oster  de  nos  yeulx,  à  poinct  nommé,  des  pre- 
mières ,  la  couple  de  vies ,  iustement  la  plus  no- 
ble qui  f eust  en  Plutarque ,  de  ces  deux  person- 
nages ,  par  le  commun  consentement  du  monde, 
Fun  le  premier  des  Grecs  ,  Faultre  des  Romains  ! 
Quelle  matière  !  quel  œuvrier  ! 

Pour  un  homme  non  sainct ,  mais  que  nous 
disons  galant  homme,  de  mœurs  civiles  et  com- 
munes, d'une  haulteur  modérée;  la  plus  riche  vie, 
que  ie  sçache ,  à  estre  vescue  entre  les  vivants , 
comme  on  dit ,  et  estoffee  de  plus  de  riches  par- 
ties et  désirables,  c  est,  tout  considéré,  celle  d'Aï* 
cibiades ,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas,  pour  exemple 
d'une  excessifve  bonté ,  ie  veulx  adiouter  icy  aul- 
cunes  de  ses  opinions  :  Le  plus  doulx  contente- 
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ment  qu'il  eut  eu  toute  sa  vie ,  il  tesmoigna  que 
c  estoit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son  père  et 
i  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leuctres  ^  ;  il  couche 
de  beaucoup ,  préférant  leur  plaisir  au  sien  si 
iuste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action  :  Il  ne 
pensoit  pas  «  qu'il  feust  loisible ,  pour  recouvrer 
mesmes  la  liberté  de  son  païs ,  de  tuer  un  homme 
sans  cognoissance  de  cause'  -,  »  voylà  pourquoy 
il  feut  si  froid  à  Tentreprinse  de  Pelopidas ,  son 
compaignon^  pour  la  délivrance  de  Thebes  :  Il 
tenoit  aussi,  «  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuir  le 
rencontre  d'un  amy  qui  feust  au  party  contraire, 
et  l'espargner  ^  :  »  Et  son  humanité  à  l'endroict 
des  ennemis  mesmes  l'ayant  mis  en  souspeçon 
envers  les  Bœotiens ,  de  ce  qu'aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacedemoniens  de  luy  ou- 
vrir le  pas^  qu'ils  a  voient  entreprins  de  garder  à 
l'entrée  de  Moree ,  prez  de  Corinthe ,  il  s'estoit 
contenté  de  leur  avoir  passé  sur  le  ventre ,  sans 
les  poursuyvre  à  toute  oultrance ,  il  feut  déposé 
de  Testât  de  capitaine  gênerai,  treshonorablement, 
pour  une  telle  cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur 
feut  d'avoir,  par  nécessité ,  à  le  remonter  tantost 
aprez  en  son  degré ,  et  recognoistre  combien  des- 
pendoit  de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  :  la  vic- 
toire le  suyvant  comme  son  umbre  par  tout  où  il 

*  Plctarqdb,  dans  la  Fie  de  Coriolan^  c.  a;  et  dans  le  traite 
où  il  entreprend  de  prouTer ,  Quon  ne  sauroit  vivre  joyeusement 
selon  la  doctrine  d'Epicure,  c.  i3.  G. 

'  Plutabqcb,  de  V Esprit  familier  de  SocruUj  c.  4.  C. 

*  lu. y  ibid.y  c.  17.  c. 
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giiidast ,  la  prospérité  de  son  païs  mourut  aussi , 
luy  mort ,  comme  elle  estoit  née  par  luy  ' . 


k^^'^*/*n«^«V«^A'M/*i^^^ 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
en  cette  condition ,  que  ie  n*y  mets  la  main  que 
lors  qu'une  trop  lasche  oysifveté  me  presse ,  et 
non  ailleurs  que  chez  moy  :  ainsin  il  s  est  basty 
à  diverses  poses  et  intervalles ,  comme  les  occa- 
sions me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs 
mois*.  Au  demeurant,  ie  ne  corrige  point  mes 
premières  imaginations  par  les  secondes  ;  ouy,  à 
ladventure,  quelque  mot,  mais  pour  diversifier, 
non  pour  oster^.  le  veulx  représenter  le  progrez 
de  mes  humeurs ,  et  qu'on  veoye  chasque  pièce 
en  sa  naissance.  le  prendrois  plaisir  d*avoir  com- 
mencé plustost ,  et  à  recognoistre  le  train  de  mes 

*  DiODORi  Di  SiciLV,  XV,  88;  Coiui.  N^pcm,  ÉpaminondaSy 
c.  10  ;  JvsTiii,  VI,  8,  etc.  J.  V.  L. 

'  Ce  chapitre,  comme  ^usieurs  détails  portent  à  le  croire,  fîit 
écrit  par  Montaif^e  quelque  temps  après  son  voyage  en  Suisse, 
en  Allema^e,  et  en  Italie.  Montaigne  ayoit  été  absent  de  chez 
lai  plus  de  dix-sept  mois.  J.  V.  L. 

^Cependant,  dès  les  premières  pages  de  ce  chapitre,  nous  cite- 
rons en  note,  d*après  l'édition  de  i588,  un  assez  long  passage 
qoe  l'auteur  supprima  depuis.  J.  V.  L. 
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mutations.  Un  valet  qui  me  servoit  à  les  escrire 
soubs  moy,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m  en 
desrobber  plusieurs  pièces,  choisies  à  sa  poste  : 
cela  me  console ,  cpill  n  y  fera  pas  plus  de  gaing, 
que  i  y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis  envieilly  de  sept 
ou  huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  :  ce  u'a 
pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ;  i  y  ay  prac- 
tiqué  la  cholique ,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur 
commerce  et  longue  conversation  ne  se  passe  ay- 
seement ,  sans  quelque  tel  fruict.  le  vouldrois 
bien ,  de  plusieurs  aultres  présents  qu^ils  ont  à 
faire  à  ceux  qui  les  hantent  long  temps ,  qu'ils  en 
eussent  choisi  quelqu'un  qui  m  eust  esté  plus  ac- 
ceptable ;  car  ils  ne  m  en  eussent  sceu  faire  que 
l'eusse  en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  : 
c'estoit,  à  poinct  nommé,  de  touts  les  accidents 
de  la  vieillesse,  celuy  que  ie  craignois  le  plus, 
lavois pensé  maintesfois,  à  part  moy,  que  i'allois 
trop  avant ,  et  qu'à  faire  un  si  long  chemin ,  ie  ne 
fauldrois  pas  de  m  engager  enfin  en  quelque  mal- 
plaisante rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez, 
Qu  il  estoit  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  tren- 
cher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain ,  suy  vaut  la 
règle  des  chirurgiens,  quand  ils  ont  à  couper 
quelque  membre  ;  Qu'à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à 
temps ,  nature  avoit  accoustumé  de  faire  payer 
de  biens  rudes  usures.  Il  s'en  falloit  tant  que  l'en 
feusse  prest  lors,  qu'en  dix  huict  mois  ou  environ 
qu'il  y  a  que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât ,  i'ay 
desia  apprins  à  m'y  accommoder;  l'entre  desia  en 
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composition  de  ce  vivre  choliqueux,  i  y  treuve  de- 
qaoy  me  consoler ,  et  dequoy  espérer  :  Tant  les 
hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable, 
qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n  acceptent  pour 
s  y  conserver  !  Oyez  Maecenas , 

Debilem  focito  manu, 
Debilem  pede ,  coxa  ; 
Lubricos  quate  dentés  : 

Vita  dum  superest,  bene  est  *  : 

« 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  la- 
dres^, en  faisant  mettre  à  mort  autant  qu'il  en 
venoit  à  sa  cognoissance,  u  pour,  disoit  il,  les  dé- 
livrer de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  1*  car  il 
n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  miéulx  aimé  estre 
trois  fois  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  Antistbenes 
le  stoïcien^,  estant  fort  malade,  et  s'escriant  :  «  Qui 
me  délivrera  de  ces  maulx  ?  »  Diogenes ,  qui  Tes- 
toit  venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  :  «  Cet- 
tuy  cy,  si  tu  veulx ,  bientost.  »  u  le  ne  dis  pas  de 
la  vie ,  répliqua  il ,  ie  dis  des  maulx.  »  Les  souf- 
frances qui  nous  touchent  simplement  par  l'ame^ 
m'afiOigent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  font  la 

'  Vers  de  Mëcène ,  consenrës  par  Sénèque ,  Epist.  i  o  i ,  et  que 
La  FoDtaine  traduit  ainsi,  Fables,  I,  i5  : 

Qu'on  me  rende  impotent, 
Col-<le-j«tte ,  goottenz,  manchot,  poanra  qu'en  somme 
Je  TÎTe  ;  c'eit  assez  :  je  sois  plus  que  content. 

*  Les  lépreux. 

'  Ou  plutôt  le  cynique.  Voyez  ce  trait  dans  Diogènb  LâERC£, 
V!,i8.  C. 
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pluspart  des  aultres  hommes;  partie,  par  iuge- 
ment,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  hor- 
ribles ,  ou  evitables  au  prix  de  la  vie ,  qui  me  sont 
à  peu  prez  indifférentes  ;  partie ,  par  une  corn- 
plexion  stupide  et  insensible  que  iay  aux  acci- 
dents qui  ne  donnent  à  moy  de  droict  fil  ;  laquelle 
complexion  i  estime  Tune  des  meilleures  pièces 
de  ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrances 
vrayement  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste 
bien  vifvement.  Si  est  ce  pourtant,  que,  les  pré- 
voyant aultrefois  d'une  veue  foible ,  délicate ,  et 
amollie  par  la  iouïssance  de  cette  longue  et  heu- 
reuse santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste ,  la  meil- 
leure part  de  mon  aage  ,  ie  les  avois  conceues , 
par  imagination ,  si  insupportables ,  qu  à  la  vé- 
rité ie  n*avois  plus  de  peur,  que  ie  n'y  ay  trouvé  de 
mal  :  par  où  l'augmente  tousiours  cette  créance , 
Que  la  pluspart  des  facultez  de  nostre  ame, 
comme  nous  les  employons ,  troublent  plus  le  re- 
pos de  la  vie ,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes 
les  maladies ,  la  plus  soubdaine ,  la  plus  doulou- 
reuse ,  la  plus  mortelle ,  et  la  plus  irrémédiable; 
l'en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accez 
et  pénibles  :  toutesfois ,  ou  ie  me  flatte ,  ou  en- 
cores  y  a  il  en  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à 
qui  a  l'ame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort , 
et  deschargee  des  menaces ,  conclusions  et  con- 
séquences dequoy  la  médecine  nous  enteste;  mais 
l'effect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur 
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si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme  rassis  en 
doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  I  ay  au 
moins  ce  proufit  de  la  cholique,  que,  ce  que  ie 
navois  encorespeusurmoy,  pour  me  concilier  du 
tout  et  m  accointer  à  la  mort ,  elle  le  parfera  ;  car 
d  autant  plus  elle  me  pressera  et  importunera , 
d'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre.  Tavois 
desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  la 
vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette  intel- 
ligence :  et  Dieu  veuille  qu enfin,  si  son  aspreté 
vient  à  surmonter  mes  forces ,  elle  ne  me  reiecte 
à  Taultre  extrémité,  non  moins  vicieuse ,  d'aimer 
et  désirer  à  mourir  ! 

Summum  uec  metuas  diem,  nec  optes  *  : 

ce  sont  deux  passions  à  craindre ,  mais  lune  a 
son  remède  bien  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  pré- 
cepte cerimonieux ,  !qui  ordonne  si  rigoureuse- 
ment et  exactement  de  tenir  bonne  contenance 
et  un  maintien  desdaigneux  et  posé ,  à  la  souf- 
france des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui 
ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects ,  se  va  elle  amu- 
sant à  ces  apparences  externes^?  Qu'elle  laisse  ce 

'  Ne  craigoez  ni  ne  desirez  TOtre  dernier  joar.  Mabtial,  X,  4^* 
*  Édition  de  i588y/o/.  3a8  verso  :  «Comme  si  elle  dressoit  les 
hommes  aux  actes  d'une  comédie ,  ou  comme  s*il  estoit  en  sa  iu- 
risdiction  d*eropescher  les  niouTements  et  altérations  que  nous 
sommes  naturellement  contraincts  de  recevoir.  Qu  elle  empesche 
doDcques  Socrates  de  rougir  d'affection  ou  de  honte ,  de  cli(jner 
les  yenlx  à  la  menasse  d'un  coulp,  de  trembler  et  de  suer  aux  se- 
cousses de  la  fiebyre  :  la  peincture  de  la  poésie ,  qui  est  Ubre  et 
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soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique ,  qui 
font  tant  d^estat  de  nos  gestes  :  qu  elle  condonne 
hardiement  au  mal  cette  lascheté  voyelle ,  si  elle 
n*est  ny  cordiale,  ny  stomacbale,  et  preste  ces 
plainctes  volontaires  au  genre  des  souspirs ,  san- 
glots, palpitations,  paslissements que  nature  amis 
hors  de  nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage 
soit  sans  effroy,  les  paroles  sans  desespoir,  qu'elle 
se  contente  ;  qu'importe  que  nous  tordions  nos 
bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  pos  pensées  ? 
elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy  ; 
pour  estre ,  non  pour  sembler  :  qu  elle  s  arreste 
à  gouverner  nostre  entendement  qu  elle  a  prins  à 
instruire  :  qu  aux  efforts  de  la  cholique,  elle  main- 
tienne lame  capable  de  se  recognoistre,  de  suyvre 
son  train  accoustumé ,  combattant  la  douleur  et 

volontaire ,  n'ose  priver  des  larmes  mesmes  les  personnes  qu'elle 
veolt  représenter  accomplies  et  parfaictes  : 

E  se  n  'afflige  tanto , 
Che  si  morde  le  man ,  morde  le  labbia , 
Sparge  le  gnancie  di  continao  pianto  : 

elle  debvroit  laisser  cette  chaîne  à  ceulx  qui  fout  profession  de 
régler  nostre  maintien  et  nos  mines  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner 
nostre  entendement ,  qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'elle  luy  or- 
donne ses  pas,  et  le  tienne  en  bride  et  office  :  qu'aux  efforts  de 
la  cholique ,  etc«.  •  Nous  conservons  en  note  cette  longue  variante, 
où  Fou  voit  tout  ce  que  Montaigne  a  supprimé ,  et  qui ,  par  son 
étendue ,  peut  donner  une  idée  des  travaux  successifs  de  l'auteur 
sur  son  ouvrage ,  et  du  soin  qu'il  prenoit  de  le  perfectionner.  U 
étoit  donc  moins  insouciant  du  mérite  littéraire  qu'il  ne  veut  le 
faire  croire ,  et  ce  n'est  point  en  se  jouant  qu'il  a  donné  à  son 
style  tant  de  force ,  d'originalité,  et  à  la  langue  firançoise  tant 
de  richesses  nouvelles.  J.  V.  L. 
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la  soubtenant ,  non  se  prosternant  honteusement 
à  ses  pieds;  esmeue  et  eschauffée  du  combat,  non 
abbattue  et  renversée  ;  capable  de  commerce , 
capable  d'entretien,  etdaultre  occupation,  ius- 
ques  à  certaine  mesure.  En  accidents  si  extrê- 
mes ,  c'est  cruauté  de  requérir  de  nous  une  des- 
marche »  composée:  si  nous  avons  beau  ieu, c*est 
peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se 
soulage  en  se  plaignant,  qu'il  le  face;  si  l'agitation 
lui  plaist,  qu'il  se  tourneboule  et  tracasse  à  safan- 
tasie  ;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcu- 
nement  (  comme  aulcuns  médecins  disent  que 
cela  ayde  à  la  délivrance  des  femmes  enceinctes), 
pour  poulser  hors  la  voix  avecques  plus  grande 
violence,  ou  s'il  en  amuse  son  torment ,  qu'il  crie 
tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette  voix 
quelle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus  '  ne 
pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux 
torments,  mais  il  le  luy  conseille  :  Pugiles  etiam, 
quum  feriunt ,  in  iactandis  cœstibus  ingemiscunt, 
quia  profundenda  voce  omne  corpus  intenditur,  ve- 
nilque  plaga  vehementior  *.  Nous  avons  assez  de 
travail  du  mal ,  sans  nous  travailler  à  ces  règles 
superflues. 

Ce  que  ie  dis  ,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid 

'  Dioo.  Laebcb,  X,  ii8.  C. 

*  Les  lutfetira  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en 
agitant  leurs  certes ,  font  entendre  quelques  gémissements  :  c'est 
qu'en  poussant  un  cri  tous  les  nerfs  se  roidissent ,  et  le  coup 
s'élance  et  tombe  avec  plus  de  fermeté.  Cic. ,  Tusc^  U ,  33. 
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ordinairement  se  tempester  aux  secousses  et  as- 
saults  de  cette  maladie  :  car  pour  moy,  ie  lay 
passée  iusques  à  cette  heure  avecques  un  peu 
meilleure  contenance ,  et  me  contente  de  gémir 
sans  brailler  ;  non  pourtant  que  ie  me  mette  en 
peine  pour  maintenir  cette  décence  extérieure, 
car  ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advantage,  ie 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult;  mais,  ou 
mes  douleurs  ne  sont  p£LS  si  excessifves ,  ou  i  y 
apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me 
plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures 
me  pressent  ;  mais  ie  n  en  viens  point  au  deses- 
poir comme  celuy  là , 

Eiulatu ,  questu ,  gemitu ,  fremitibus 
Rcsonando,  multum  flebiles  voces  refert  '  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ;  et  ay  tousiours 
trouvé  que  i'estois  capable  de  dire ,  de  penser, 
de  respondre ,  aussi  sainement  qu'en  une  aul- 
tre  heure  ,  mais  non  si  constamment,  la  dou- 
leur me  troublant  et  destoumant.  Quand  on 
me  tient  le  plus  atterré,  et  que  les  assistants 
m'espargnent ,  i  essaye  souvent  mes  forces ,  et  leur 
entame  moy  mesme  des  propos  les  plus  esloingnez 
»  de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un  soubdain  effort  : 
mais  ostez  en  la  durée .  Oh  !  que  n'ay  ie  la  faculté 
de  ce  songeur  de  Cicero^,  qui,  songeant  embras- 

*  Qoi,  pw  set  pleure,  tes  crit,  set  Iod^  ^émissefflenU , 
Répandoit  dans  lec  airs  l*horreixr  de  ses  toormeots. 

Vers  du  Philoctète  d'Attius,  cites  deux  fois  par  CicÉilOR,  de 
fînib,,  U,  39;  TusCy  II,  14.  J.  V.  L. 
'  Gic. ,  de  Divin. ,  II ,  69.  G. 
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ser  une  garse ,  trouva  qu'il  s'estoit  deschargé  de 
sa  pierre  eminy  ses  draps  !  les  miennes  me  des- 
garsent  *  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette 
douleur  excessifve,  lorsque  mes  uretères^  lan- 
guissent sans  me  ronger,  ie  me  remets  soub- 
dain  en  ma  forme  ordinaire,  d  autant  que  mon 
ame  ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible  et  cor- 
porelle ;  ce  que  ie  doibs  certainement  au  soing 
que  Tay  eu  à  me  préparer  par  discours  à'  tels 
accidents  : 

Laborutn 
Nulla  mihi  nova  nunc  faciès  inopinave  surgit  : 
Omnia  praecepi,  atque  animo  mecam  ante  peregi  '. 

le  suis  essayé^  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenti,  et  d'un  changement  bien  soub- 
dain  et  bien  rude ,  estant  cheu  tout  à  coup  d  une 
tresdoulce  condition  de  vie  et  tresheureuse ,  à  la 
plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  ima- 
giner :  car,  oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien 
fort  à  craindre  d'elle  mesme ,  elle  faict  en  moy 
ses  commencements  beaucoup  plus  aspres  et  dif- 
ficiles qu'elle  n'a  accoustumé  :  les  accez  me  re- 
prennent si  souvent,  que  ie  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfois ,  iusques 

*  Je  crois  que  le  mot  desgarser,  dont  la  sigoiScation  est  ici  fort 
aisée  à  deviner,  a  été  forgé  par  Montaigne.  C. 

*  Les  deux  canaux  par  où  Yurine  est  portée  des  reins  dans  la 
Tessie.  Cest  de  là  que  nous  disons  Y  urètre.  E.  J. 

^  Âiicune  peine,  aucun  danger  n'a  rien  de  nouveau  pour  moi  ; 
j'ai  tout  prévu,  je  suis  préparc  à  tout.  Viro.,  jEh,,  VI,  io3. 
^  Je  suis  mis  à  tessai,  h  l'épreuve.  E.  J. 

4.  7 
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à  cette  heure ,  mon  esprit  en  telle  assiette ,  que, 
pourveu  que  i  y  puisse  apporter  de  la  constance, 
ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie 
que  mille  aultres,  qui  n  ont  ny  fiebvre  ny  mal  que 
celuy  qulls  se  donnent  eulx  mesmes  par  la  faulte 
de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile,  qui 
naist  de  la  presumption,  comme  cette  cy,  Que 
nous  recognoissons  nostre  ignorance  en  plusieurs 
choses,  et  sommes  si  courtois  dadvouer  qu'il  y 
ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes  qualitez  et 
conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les 
moyens  et  les  causes  :  par  cette  honneste  et  con- 
sciencieuse déclaration,  nous  espérons  gaigner 
qu  on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons 
entendre.  Nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des 
miracles  et  des  difficultez  estrangieres  ;  il  me 
semble  que  parmy  les  choses  que  nous  veoyons  or- 
dinairement ,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompré- 
hensibles, qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté 
des  miracles  :  Quel  monstre  est  ce,  que  cette 
goutte  de  semence,  dequoy  nous  sommes  pro- 
duicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  delà 
forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements 
et  des  inclinations  de  nos  pères  ?  cette  goutte 
d*eau ,  où  loge  elle  ce  nombre  infiny  de  formes  ? 
et  comme  portent  elles  ces  ressemblances,  d'un 
progrez  si  téméraire  et  si  desreglé ,  que  l'arriere- 
fils  respondra  à  son  bisayeul ,  le  nepveu  à  l'oncle  ? 
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En  la  famille  de  Lepidus ,  à  Rome ,  il  y  en  a  eu 
trois ,  non  de  suitte ,  mais  par  intervalles,  qui  nas- 
quirent  un  mesme  œuil  couverl;  de  cartilage  *  :  A 
Thebes  il  y  avoit  une  race  qui  portoit  dez  le  ven- 
tre de  la  mère  la  forme  d  un  fer  de  lance  ;  et  qui 
ne  le  portoit ,  estoit  tenu  illégitime'  :  Aristote  dict 
qu  en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient  com- 
munes, on  assignoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par 
la  ressemblance  ^. 

II  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette 
qualité  pierreuse  ;  car  il  mourut  merveilleusement 
affligé  d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie. 
II  ne  s'apperceut  de  son  mal  que  le  soixante  sep- 
tiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il  n  en  avoit 
eu  aulcune  menace  ou  ressentiment  aux  reins , 
aux  costez,  ny  ailleurs;  et  avoit  vescu  iusques 
lors  en  une  heureuse  santé ,  et  bien  peu  subiecte 
à  maladie  ;  et  dura  encores  sept  ans  en  ce  mal , 
traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse.  Teslois 
nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie ,  et 

« 

•  Puw,  Nat.  HisUf  VU,  13.  C. 

*  PLtrrARQUE,  dans  son  traité ,  De  ceux  dont  Dieu  diffère  la  pu- 
nition ,  c.  19  de  la  traduction  d*Amyot;  mais  PIntarque  ne  dit 
point  qa*on  eût  jamais  tenu  pour  illëgitimes  ceux  qui,  dans  cette 
race,  ne  portoient  pas  la  fi^re  d'une  lance  sur  leur  corps, 
^^iyxnç  rùnov  h  r&  otS/mctc,  puisqu'il  remarque  expressément  que 
la  figure  d'une  lance  n'ayoit  paru  de  nouveau  qu'après  un  long 
ÎBtervalle  de  temps ,  sur  le  dernier  des  enfants  d'un  certain  Py- 
thon, qu'on  disoit  descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs 
de  Thèbes ,  Xt/ofté»o\j  roXi  litetprûtç  jtpoviiMtv.  G. 

'  Cest  ce  que  raconte  Hérodote  d'un  peuple  de  Libye,  liv.  IV, 
c.  180.  Voyez  cette  édition  des  Essais,  tom.  II,  p.  ^i^.  J.  V.  L. 

7- 


loo        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le  troi- 
siesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où  se 
couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  default  ? 
et,  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mal ,  cette  legiere 
pièce  de  sa  substance ,  dequoy  il  me  bastit,  conb 
ment  en  portoit  elle  pour  sa  part  une  si  grande 
impression?  et  comment  encoressi  couverte,  que 
quarante  cinq  ans  aprez  i  aye  commencé  à  m'en 
ressentir,  seul  iusques  à  cette  heure  entre  tant  de 
frères  et  de  sœurs,  et  touts  d'une  mère?  Qui  m'es- 
claircira  de  ce  progrez,  ie  le  croiray  d'autant 
d  aultres  miracles  qull  vouldra  :  pourveu  que , 
comme  ils  font,  il  ne  me  donne  pas  en  payement 
une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et  fantasti- 
que que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ; 
car,  par  cette  mesme  infusion  et  insinuation  fa- 
tale ,  i'ay  receu  la  haine  et  le  mespris  de  leur 
doctrine  :  cette  antipathie  que  i'ay  à  leur  art  m'est 
héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante  et  qua- 
torze ans ,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bis- 
ayeul  prez  de  quatre  vingts,  sans  avoir  gousté 
aulcune  sorte  de  médecine;  et,  entre  eulx,tout 
ce  qui  n'estoit  de  l'usage  ordinaire  tenoit  lieu  de 
drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples  et 
expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voylà  pas 
une  bien  expresse  expérience ,  et  bien  advanta- 
geuse  ?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en 
leurs  registres ,  nays ,  nourris  et  trespassez  en 
mesme  fouyer,  mesme  toict ,  ayants  autant  vescu 
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par  leur  conduicte.  Il  fault  qalls  m'advouent  en 
cela,  que  si  ce  n  est  la  raison  ,  an  moins  que  la 
fortune  est  de  mon  party  :  or,  chez  les  médecins, 
fortune  vault  bien  mieulx  que  la  raison.  Qu  ils  ne 
me  prennent  point  à  cette  heure  à  leur  advan- 
tage,  qu'ils  ne  me  menacent  point,  atterré  comme 
ie  suis  ;  ce  seroit  supercherie.  Aussi ,  à  dire  la  vé- 
rité, i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples 
domestiques,  encores  qu'ils  sarrestent  là.  Les 
choses  humaines  n'ont  pas  tant  de  constance  :  il 
y  a  deux  cents  ans ,  il  ne  s'en  fault  que  dix  huict, 
que  cet  essay  nous  dure ,  car  le  premier  nasquit 
l'an  mil  quatre  cents  deux  ;  c  est  vrayement  bien 
raison  que  cette  expérience  commence  à  nous 
faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent  point  les  maulx 
qui  me  tiennent  à  cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir 
vescu  sain  quarante  sept  ans  pour  ma  part  ',  n'est 
ce  pas  assez  ?  quand  ce  sera  le  bout  de  ma  car- 
rière, elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contre- 
cœur par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle  ; 
car  la  veue  mesme  des  drogues  faisoit  horreur  à 

'  PeQt-^tre  faut-il  conclure  de  cette  phrase ,  non  que  Montaigne 
écrivit  ce  chapitre  à  quarante-sept  ans,  mais  qu'il  avoit  cet  âge 
quand  il  commença  à  souffrir  sérieusement  de  la  gravelle,  dont 
il  avoit  ressenti  les  premières  atteintes  à  quarante-cinq.  Il  n'y 
aura  pas  alors  de  contradiction.  Comme  il  dit  lui-même  plus  haut 
que  e'e^t  depuis  dix-huit  mois ,  on  environ ,  qu'il  est  en  ce  mal-' 
plaitant  estât,  il  avoit,  en  écrivant  ce  chapitre,  à-pen-près  qua- 
rante-neuf ans.  Cétoit  en  1 58a  ou  83 ,  pendant  sa  mairie  de 
Bordeaux.  J.  V.  L. 
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moa  père.  I^e  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  pa- 
ternel, homme  d'Eglise,  maladif  dez  sa  naissance, 
et  qui  feit  toutesfois  durer  cette  vie  débile  iusques 
à  soixante  sept  ans,  estant  tumbé  aultrefois  en  une 
grosse  et  véhémente  fiebvre  continue,  il  feut  or- 
donné par  les  médecins  qu'on  luy  declareroit,  s'il 
ne  se  vouloit  ayder  (  ils  appellent  secours  ce  qui 
le  plus  souvent  est  empeschement  ) ,  qu'il  estoit 
infailliblement  mort.  Ce  bon  homme,  tout  ef- 
frayé comme  il  feut  de  cette  horrible  sentence,  si 
respondit  il ,  u  Je  suis  doncques  mort.  »  Mais  Dieu 
rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostique.  Le  der- 
nier des  frères,  ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bu&- 
saguet ,  et  de  bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit 
seul  à  cet  art ,  pour  le  commerce ,  ce  croy  ie , 
qu'il  avoit  avecques  les  aultres  arts ,  car  il  estoit 
conseiller  en  la  cour  de  parlement  ;  et  luy  suc- 
céda si  mal ,  qu'estant  ^  par  apparence  ,  de  plus 
forte  complexion ,  il  mourut  pourtant  long  temps 
avant  les  aultres ,  sauf  un  ,  le  sieur  de  Sainct 
Michel. 

Il  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dys- 
pathie  '  naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n  y  eust 
eu  que  cette  considération ,  Teusse  essayé  de  la 
forcer  ;  car  toutes  ces  conditions  qui  naissent  en 
nous  sans  raison ,  elles  sont  vicieuses ,  c'est  une 
espèce  de  maladie  qu'il  fault  combattre.  Il  peult 
estre  que  i'y  avois  cette  propension  ;  mais  ie  I'ay 

'  Cette  aversion, — Le  mot  dyspathie  est  emprunté  du  (j^rec.  C. 
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appuyée  et  fortifiée  par  les  discours ,  qui  m  en 
ont  estably  1  opinion  que  i  en  ay  :  car  ie  hais  aussi 
cette  considération  de  refuser  la  médecine  pour 
Taigreur  de  son  goùsi;  ce  ne  seroit  ayseement  mon 
humeur,  qui  treuve  la  santé  digne  d*estre  racfae^ 
tee  par  touts  les  cautères  et  incisions  les  plus  pé- 
nibles qui  se  facent:  et,  suyvan^picurus  %  les 
voluptez  me  semblent  à  éviter ,  si  elles  tirent  à 
leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  ;  et  les  dou- 
leurs à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  suitte  des  vo- 
luptez plus  grandes.  C'est  une  précieuse  chose 
que  la  santé ,  et  la  seule  qui  mérite,  à  la  vérité , 
qu'on  y  employé ,  non  le  temps  seulement ,  la 
sueur,  la  peine ,  les  biens ,  mais  encores  la  vie  à 
sa  poursuitte  ;  d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous 
vient  à  estre  pénible  et  iniurieuse  ;  la  volupté,  la 
sagesse ,  la  science  et  la  vertu ,  sans  elle ,  se  ter- 
nissent et  esvanouïssent  :  et  aux  plus  fermes  et 
tendus  discours  que  la  philosophie  nous  vueille 
imprimer  au  contraire,  nous  n  avons  qu'à  opposer 
Timage  de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal  ou 
d  une  apoplexie ,  et ,  en  cette  presupposition ,  le 
desfier  d'appeller  à  son  secours  les  riches  facultez 
de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la 
santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy,  ny  aspre  ny 
chère.  Mais  i'ay  quelques  autres  apparences  qui 
me  font  estrangement  desfier  de  toute  cette  maiv 
cbandise.  le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir 

'  Cic,  Tusc,  quœst. ,  V,  33;  Dioo.  Labrce,  X,  139.  C. 
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quelque  art  ;  qu'il  n  y  ait ,  parmy  tant  d'ouvrages 
de  nature ,  des  choses  propres  à  la  conservation 
de  nostre  santé ,  cela  est  certain  :  i  entends  bien 
qull  y  a  quelque  simple  qui  humecte ,  quelque 
aultre  qui  asseiche  ;  ie  sçais,  par  expérience ,  et 
que  les  raiforts  produisent  des  vents ,  et  que  les 
feuilles  du  sei^  laschent  le  ventre  ;  ie  sçais  plu- 
sieurs telles  expériences ,  comme  ie  sçais  que  le 
mouton  me  nourrit,  et  que  le  vin  m'eschauffe;  et 
disoit  Solon  '  que  le  manger  estoit ,  comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie 
de  la  faim  ;  ie  ne  desadvoue  pas lusage  que  nous 
tirons  du  monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance 
et  uberté  de  nature ,  et  de  son  application  à  nos- 
tre besoing  ;  ie  veois  bien  que  les  brochets  et  les 
arondes'  se  treuvent  bien  d  elle  :  le  me  desfie  des 
inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et 
art,  en  faveur  duquel  nous  lavons  abandonnée 
et  ses  règles ,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  mo- 
dération ny  limite.  Comme  nous  appelions  ius- 
tice  ,  le  pastissage  ^  des  premières  loys  qui  nous 
tumbent  en  main ,  et  leur  dispensation  et  practi- 
que,  tresinepte  souvent  et  tresinique  ;  et  comme 
ceulx  qui  s  en  mocquent,  et  qui  laccusent,  n'en- 
tendent pas  pourtant  iniurier  cette  noble  vertu , 

*  Cest  Plutarqce  qui  le  fait  dire  à  Solon ,  dans  le  Banquet  des 
sept  Sages ^  <^<  >9)  versioD  d*Amyot.  G. 

*  Les  hirondelles»  G. 

'  Le  mélange  informe,  Fespèce  de  salmigondis  ou  de  macédoine* 
E.J. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII.  io5 

ains  condamner  seulement  Fabus  et  profanation 
de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme,  en  la  médecine , 
ilionore  bien  ce  glorieux  nom ,  sa  proposition , 
sa  promesse ,  si  utile  au  genre  humain  ;  mais  ce 
qu'il  désigne  %  entre  nous ,  ie  ne  Thonore  ny  l'es- 
time'. 

En  premier  lieu ,  Fexperience  me  le  faict  crain- 
dre; car,  de  ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne 
veois  nuUe  race  de  gents  si  tost  malade ,  et  si  tard 
gnarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction  de  la 
médecine  :  leur  santé  mesme  est  altérée  et  cor- 
rompue par  la  contraincte  des  régimes.  Les  mé- 
decins ne  se  contentent  point  d  avoir  la  maladie 
en  gouvernement;  ils  rendent  la  santé  malade, 
pour  garder  qu  on  ne  puisse  en  aulcune  saison 
eschapper  leur  auctorité  :  d  une  santé  constante 
et  entière ,  n  en  tirent  ils  pas  Tai^ument  d  une 
grande  maladie  future  ?  lay  esté  assez  souvent 
malade  ;  i  ay  trouvé ,  sans  leur  secours ,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  à  supporter  (  et  en  ay  essayé 

*  Prescrit 9  ordonne, — Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  sens- 
là  dans  CotgraTe.  C. 

*  Montaigne,  se  trouvant,  pour  sa  santé,  aux  bains  délia  Villa 
près  de  Lacques,  en  i58i,  laisse  échapper  cette  exclamation 
{Voyage f  t.  U,  p.  176):  La  vaine  chose  que  cest  que  la  médecine! 
Tout  ce  qui  suit  prouve  que  ce  mot  partoit  du  fond  de  Famé.  Il 
fut  cependant,  à  la  même  époque,  invité  à  une  consultation  im- 
portante par  de  savants  médecins,  dont  le  malade  étoît  résolu  de 
s'en  tenir  à  sa  décision.  {Ibid.,  p.  a6i.)  «J'en  riois  en  moi-même, 
£t-il,  me  ne  rideva  frq.  me  stesso,  »  Il  ajoute  que  plus  d'une  fois 
les  médecins  de  Rome  lui  avoient  aussi  donné  ce  plaisir.  On  voit 
qu'il  ne  parle  pas  ici  sans  expérience  et  sans  réflexion.  J.  V.  L. 
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quasi  de  toutes  les  sortes  ) ,  et  aussi  courtes  qu*à 
nul  auitre  ;  et  si  n  y  ay  point  meslé  ramertume 
de  leurs  ordonnances.  La  santé ,  ie  Tay  libre 
et  entière ,  sans  règle ,  et  sans  autre  discipline 
que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout  lieu 
m  est  bon  à  m  arrester;  car  il  ne  me  fault  aultres 
commoditez ,  estant  malade ,  que  celles  qu'il  me 
fault  estant  sain  :  le  ne  me  passionne'  point  d'es- 
tre  sans  médecin ,  sans  apotiquaire  et  sans  se» 
cours  ;  dequoy  i  en  veois  la  pluspart  plus  affli* 
gez  que  du  mal.  Quoy  ?  eulxmesmes  nous  font 
ils  veoir  de  Tbeur  et  de  la  durée ,  en  leur  vie , 
qui  nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent 
effect  de  leur  science  ? 

Il  n  est  nation  qui  n'ayt  esté  plusietirs  siècles 
sans  la  médecine,  et  les  premiers  siècles ,  cest  à 
dire  les  meilleurs  et  les  plus  beureux;  et  du  monde 
la  dixiesme  partie  ne  s*en  sert  pas,  encores  à  cette 
beure  ;  infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  où 
Ton  vit  et  plus  sainement  et  plus  longuement  qu'on 
ne  faict  icy  ;  et  parmy  nous ,  le  commun  peuple 
s  en  passe  beureusement  :  les  Romains  avoient  esté 
sbL  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir;  mais, 
aprez  Tavoir  essayée,  ils  la  cbasserent  de  leur  ville, 
par  Tentremise  de  Caton  le  censeur,  qui  montra 

'  Je  ne  mefai$  peu  un  sujet  de  frayeur  d'être  sans  médecin ,  etc. 
C.  —  La  phrase  qui  suit  prouve  que  Goste  a  mal  compris  le  sens 
du  mol  passionner:  je  ne  mé  passionne  pat  doit  sii^nifier  je  ne  souf^ 
fre  pas  ;  c*est  le  seus  propre  de  passionner,  qui  ne  se  dit  plus  au-, 
jourd'hui  qu'an  sens  6gur<^.  E.  J. 
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combien  ayseement  il  s  en  pouvoit  passer,  ayant 
vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans ,  et  faict  vivre  sa 
femme  iusqu'à lextreme  vieillesse ,  non  pas  sans 
médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin'  ;  car  toute 
chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre  vie ,  se  peolt 
nommer  médecine  :  il  entretenoit ,  ce  dict  Pluta^ 
qne  ',  sa  famille  en  santé,  par  Tusage ,  ce  me  sem- 
ble ,  du  lièvre  :  comme  les  Arcades ,  dict  Pline  ^, 
guarissent  toutes  maladies  avecques  du  laict  de 
vache  ;  et  les  Lybiens ,  dict  Hérodote  ^,  iouïssent 
populairement  d^une  rare  santé ,  par  cette  cous- 
tmne  qu^ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  at- 
teinct  quatre  ans,  de  leur  cautériser  et  brusler 
les  veines  du  chef  et  des  temples ,  par  où  ils  cou- 
pent chemin ,  pour  leur  vie ,  à  toute  defluxion  de 
rheume  ;  et  les  gents  de  village  de  ce  pays ,  à  touts 
accidents ,  n  employent  que  du  vin  le  plus  fort 

'  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer,  sur  Tautoritë  de  Pline, 
XXIX,  I ,  que  les  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  qu*après  en  avoir  fait  TépreuTe, 
ils  condamnèrent  cet  art,  et  chassèrent  les  médecins  de  leur  ville: 
mais,  quant  à  ce  qu*il  ajoute,  quiU  la  ehatsèrent  de  leva  ville 
par  tentremise  de  Caton  le  censeur ,  Pline  est  si  éloigné  de  l'au- 
toriser, qu'il  dit  expressément,  dans  le  même  chapitre,  que  les 
Romains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome  que  long-temps 
après  la  mort  de  Caton.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  commis 
la  même  faute  que  Montaigne,  comme  on  peut  voir  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  remarque  H  de  Farticle  Porcius.  G. 

*  Dans  la  Fie  de  Caton  le  censeur ,  c.  i  a .  G. 
^NaUHist.y  XXV,  8.  G. 

*  Liv.  IV,  c.  187.  Hippocrate  dit  à-peu-près  la  même  chose 
des  Seythes,  traité  des  Airsy  des  Eaux,  etdeslÀeux,^.  355.  J.  V.  L. 
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qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice  :  tout   . 
cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  con- 
fusion d'ordonnances,  quelle  aultre  fin  et  effect 
aprez  tout  y  a  il ,  que  de  vuider  le  ventre  ?  ce  que 
mille  simples  domestiques  peuvent  faire  :  et  si  ne 
sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent ,  et  si  nostre 
nature  n  a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses  ex- 
créments, iusques  à  certaine  mesure,  comme  le 
vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez 
souvent  des  hommes  sains  tumber  en  vomisse- 
ments ou  flux  de  ventre ,  par  accident  estrangier, 
et  faire  un  grand  vuidange  d  excréments  sans  be- 
soing aucun  précèdent,  et  sans  aulcune  utilité 
suyvante ,  voire  avecques  empirement  et  dom- 
mage. C'est  du  grand  Platon  *  que  i'apprins  n'a- 
gueres  que ,  de  trois  sortes  de  mouvements  qui 
nous  appartiennent,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy 
des  purgations,  que  nul  homme ,  s'il  n'est  fol ,  ne 
doibt  entreprendre  qu'à  l'extrême  nécessité.  On 
va  troublant  et  esveillant  le  mal,  par  oppositions 
contraires  ;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre 
qui  doulcement  lallanguisse  et  reconduise  à  sa 
fin  :  les  violentes  harpades  ^  de  la  drogue  et  du 
mal  sont  tousiours  à  nostre  perte ,  puisque  la 
querelle  se  dçsmesle  chez  nous ,  et  que  la  drogue 

'  Dans  le  Timée,  p.  55 1.  G. 

*  Griffades  y  coups  de  harpons  ou  de  griffes  ^  c'est-à-dire  vio- 
lents combats  entre  la  drogue  et  le  mal.  E.  J. 
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est  un  secours  infiable  ' ,  de  sa  natxire  ennemy  à 
nostre  santé ,  et  qui  n  a  accez  en  nostre  estât  que 
par  le  trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  Tordre  qui 
pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpes ,  pourveoid 
aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille ,  à 
se  laisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  : 
nous  avons  beau  crier  Bihore^,  c'est  bien  pour 
nous  enrouer,  mais  non  pourladvancer:  c'est  un 
ordre  superbe  et  impiteux  ;  nostre  crainte,  nostre 
desespoir  le  desgouste  et  relarde  de  nostre  ayde , 
au  lieu  de  ly  convier  ;  il  doibt  au  mal  son  cours , 
comme  à  la  santé  ;  de  se  laisser  corrompre  en  fa- 
veur de  lun ,  au  preiudice  des  droicts  de  Paultre , 
il  ne  le  fera  pas ,  il  tumberoit  en  desordre.  Suy- 
vons ,  de  par  Dieu  !  suyvons  :  il  meine  ceulx  qui 
suyvent;  ceulx  qui  ne  le  suy vent  pas,  il  les  en- 
traisne^,  et  leur  rage,  et  leur  médecine  ensemble. 
Faites  ordonner  une  purgation  à  vostre  cervelle  ; 
elle  y  sera  mieulx  employée  qu^à  vostre  esto- 
ma<^h. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien ,  qui  1  avoit 
faict  vivre  sain  si  long  temps  :  u  L'ignorance  de  la 

'  Aial  assuré f  auquel  on  ne  jreut  se  fier.  —  On  trouve  infiable 
dans  l«  Dictionnaire  françoi^-anglois  de  GotgraTe.  C. 

'  Bihore,  terme  qax  se  trouve  dans  Cotgrave ,  et  dont  se  servent 
les  charretiers  du  Languedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux;  il  ré~ 
pond  à  notre  aie!  et  si{paifie,  à  la  lettre,  vite^  dehors;  car  je  le 
crois  compose  des  deux  mots  latins,  via,  et  foras  on  foris,  E.  J. 

^  Imitation  de  ce  vers  de  Sék^que,  Epist.  107: 

DacuDt  volentem  fata ,  nolentem  irahunt. 

J.V.L. 
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médecine,  »  respondictil  :  et  Adrian  lempereur 
crioit  sans  cesse ,  en  mourant ,  «  Que  la  presse  des 
médecins  la  voit  tué^  n  Un  mauvais  luicteur  se 
feit  médecin:  <*  Courage,  lui  dict  Diogenes^;  tu 
as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en  terre  ceulx 
qui  t  y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet  heur, 
selon  Nicocles^,  que  u  le  soleil  esclaire  leur  suc- 
cez,  et  la  terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela, 
ils  ont  une  façon  bien  advantageuse  à  se  servir 
de  toutes  sortes  d  événements  :  car,  ce  que  la  for- 
tune ,  ce  que  la  nature  ou  quelque  aultre  cause  es- 
trangiere  (  desquelles  le  nombre  est  infiny) ,  pro- 
duict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le 
privilège  de  la  médecine  de  se  lattribuer  ;  touts 
les  heureux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui  est 
sous  son  régime ,  c'est  d  elle  qu  il  les  tient  ;  les  oc- 
casions qui  m  ont  guary  moy,  et  qui  guarissent 
mille  aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins  à 
leurs  secours,  ils  les  usurpent  en  leurs  subiects^  : 
et  quant  aux  mauvais  accidents ,  Ou  ils  les  desad- 
vouent  tout  à  faict,  en  attribuant  la  coulpe  au 

*  IIoXloî  iaerpoi  fiouxùâa.  kmSùaoaof,  Xiphilih,  Epitom.  Dioh.,  Fit. 
Adtiani,  Je  tiens  cette  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle,  à  Far- 
ticle  Hadrien, — On  avoit  fait  la  même  plainte  avant  Adrien, 
comme  je  Tapprends  de  Pline ,  qui  cite  une  épitaphe  où  Ton  fait 
dire  à  un  mort  :  Turba  se  medicorum  périsse.  Nat.  Hist,ylLliXjL^  i  .G. 

'  DiooÈBE  Labrce,  VI,  6a.  g. 

'  Le  mot  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Col- 
lection des  moines  Antonius  et  Maximus,  imprimée  k  la  suite  de 
Stobée.  Gette  épigramme  a  été  souvent  répétée.  G. 

^  Ils  s*enfont  honneur  à  C égard  de  ceux  qui  se  sont  mis  entre  leurs 
mains,  C. 
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patient ,  par  des  raisons  si  vaines  ,  qu'ils  n  ont 
garde  de  faillir  d  en  treuver  tousiours  assez  bon 
nombre  de  telles  :  a  II  a  descouvert  son  bras ,  il  a 
ouï  le  bruit  d'un  coche , 

Rhedarum  traositus  arcto 
Vicorum  in  flexu  '  ; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre;  il  s'est  couché  sur  le 
costé  gauche,  ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque 
pensement  pénible  ;»  sonune,  une  pai  oie,  un  songe, 
une  œuillade  leur  semble  suffisante  excuse  pour  se 
descharger  de  faulte  :  Ou,  s'il  leur  plaist,  ils  se  ser- 
vent encores  de  cet  empirement  et  en  font  leurs 
affaires ,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peult 
îamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer ,  lorsque  la 
maladie  se  treuve  reschauffee  par  leurs  applica- 
tions, de  Tasseurance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle 
seroit  bien  aultrement  empiree  sans  leurs  remè- 
des ;celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un  mprfondement* 
en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust  eu,  sans  eulx, 
la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
songoes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à 
proufit.  Vrayement  ils  ont  raison  de  requérir  du 
malade  une  application  de  créance  favorable  :  il 
fault  qu'elle  le  soit ,  à  la  vérité ,  en  bon  escient 
et  bien  soupple ,  pour  s'appliquer  à  des  imagina- 

'  Lie  bruit  des  chan  embarrassés  au  détour  des  mes  étroites. 
JuvivAL,  UI,  236. 

'  Un  morfondement  est  une  maladie  causée  par  un  froid  subit, 
après  avoir  eu  chaud.  On  trouve  m.orfondure  dans  Nicot  et  dans 
Monet.  E.  J. 
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lions  si  malaysees  à  croire.  Platon  disoit  bien  à 
propos*,  Quil  nappartenoit  quaux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  des- 
pend de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses. 
Aesope,  aucteur  de  tresrare  excellence,  et  du- 
quel peu  de  gents  descouvrent  toutes  les  grâces , 
est  plaisant  à  nous  représenter  cette  auctorité 
tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes 
affoiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ;  car 
il  conte  '  qu  un  malade  estant  interrogé  par  son 
médecin  quelle  opération  il  sentoit  des  médica- 
ments qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  lay  fort  sué ,  n 
respondit  il  ;  «  Cela  est  bon  !  »  dict  le  médecin.  Une 
aultre  fois  il  luy  demanda  encores  comme  il  s  es- 
toit  porté  depuis  :  «  lay  eu  un  froid  extrême , 
feit  il ,  et  si  ay  fort  tremblé,  n  «  Gela  est  bon  !  » 
suyvit  le  médecin.  A  la  troisiesme  fois ,  il  luy  de- 
manda derechef  comment  il  se  portoit  :  u  le  me 
sens,  dict  il ,  enfler  et  bouffir  comme  d'hydropi- 
sie  :  »  «Voylà  qui  va  bien!  »  adioustale  médecin. 
L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à  s  en- 
quérir à  luy  de  son  estât  :  «  Certes ,  mon  amy,  res- 
pond  il ,  à  force  de  bien  estre ,  ie  me  meurs.  » 

11  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  la- 
quelle le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge , 
les  trois  premiers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du 
patient;  mais,  les  trois  iours  passez,  c'estoit  aux 
siens  propres  :  car  quelle  raison  y  a  il  qu*Aescula- 

'  De  la  République  y  III,  p.  433.  C. 

>  Fable  i3,  /«  Malade  et  le  Médecin.  C. 
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pius  leur  patron  ait  esté  frappé  du  fouldre  pour 
avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie; 

Nam  Pater  omnipotens,  aliquem  indtgnatus  ah  umbris 
Mortalem  infemis  ad  lamina  sorgere  vits, 
Ipse  repertorem  medicin»  talis,  et  artis, 
Folmine  Phœbigenam  Stygias  detrusit  ad  undas  '  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant 
d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à 
Nicocles  son  art  estre  de  grande  auctorité  :  «  Vraye- 
ment  c'est  mon%  dict  Nicocles,  qui  peult  impu- 
nément tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  i'eusse  esté  de  leur  conseil, 
i'eusse  rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  myste» 
rieuse:  ils  a  voient  assez  bien  commencé;  mais  Ils 
n  ont  pas  achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  com- 
mencement, d  avoir  faict  des  dieux  et  des  dai- 
mons  aucteurs  de  leur  science ,  d  avoir  prins  un 
langage  à  part,  une  escriture  à  part;  quoy  quen 
sente  la  philosophie,  que  cest  folie  de  conseiller 
nu  homme  pour  son  proufit,  par  manière  non  in- 
telligible :  Ut  si  quis  medicus  imperet,  ut  sumat 

'  Japiter,  indigna  qu'un  mortel,  échappé  des  ténèbres  infer- 
oales,  reparût  au  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l*in- 
feotenr  de  cet  art  audacieux ,  et  précipita  sur  les  bords  du  Styx 
le  fils  d'Apollon.  Viao.,  Énéiâe^  Vil,  770. 

'  Vraiment  oui,  puisqu'il  peut,  etc.  Dans  cette  expression, 
vrayement  c*est  mon  y  le  mot  de  mon  sert  à  affirmer  plus  forte- 
ment; mais  il  est  à  présent  tout-à-fait  barbare  en  ce  sens-là.  Cette 
réponse  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  1 46  de  la  Collée^ 
tion  des  moines  Antonius  et  Maximus,  imprimée  à  la  suite  de 
Stobéb.  C. 
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Terrigenam,  herbigradam,  domiportam ,  sanguine  cassam  '. 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art ,  et  qui  ac- 
compaigne  toutes  les  arts  fantastiques,  vaines  et 
supernaturelles,  Qu'il  fault  que  la  foy  du  patient 
préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseurance, 
leur  effect  et  opération  :  laquelle  règle  ils  tiennent 
iusques  là ,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  méde- 
cin, ils  le  treuvent  plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance 
en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et  incogneu.  Le 
chois  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est 
aulcimement  mystérieux  et  divin  :  Le  pied  gauche 
dune  tortue,  L urine  dun  lézard,  La  fiente  d'un 
éléphant ,  Le  foye<l  une  taulpe,  Du  sang  tiré  soubs 
laile  droicte  d'un  pigeon  blanc;  et  pour  nous 
aultres  choliqueux  (  tant  ils  abusent  desdaigneu- 
sement  de  nostre  misère  ) ,  des  crottes  de  rat  pul- 
vérisées ,  et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le 
visage  d'un  enchantemen  t  magicien,  que  de  science 
solide.  le  laisse  à  part  le  nombre  impair  de  leurs 
piDules,  la  destination  de  certains  iours  et  f estes 
de  Tannée ,  la  distinction  des  heures  à  cueillir  les 
herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace  re- 
barbatifve  et  prudente  de  leur  port  et  contenance, 

'  Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à  un  malade  de  prendre 

Un  enfant  de  la  terre,  errant  sar  le  gazon , 
PiiTé  d  ot  et  de  s&ng,  et  portant  ta  maison. 

Le  vers  latin  se  trouve  dans  Gicénoii,  de  Divinat,  II,  64;  et  il 
ajoute:  «  Au  lien  dédire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  >*  c'est- 
à-dire,  peut-être,  des  bouillons  de  limaçons.  Voyez  le  recueil  de 
Lilio  Giraldi  intitule  JEnigmata,  tom.  II,  p.  630  de  ses  œuvres 
complètes,  Leyde^  1696.  J.  V.  L. 
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dequoy  Pline  mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont 
failly,  veulx  ie  dire,  de  ce  qu*à  ce  beau  commen- 
cement ils  n  ont  adiousté  cecy,  De  rendre  leurs 
assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et  se- 
crètes: aulcun  homme  profane  ny  debvoit  avoir 
accez  \  non  plus  qu'aux  secrètes  cerimonies  d'Aes- 
culape;  car  il  advient  de  cette  faulte,  que  leur 
irrésolution,  la  foiblesse  de  leurs  arguments,  divi- 
nations et  fondements ,  laspreté  de  leurs  contes- 
tations', pleines  de  haine,  de  ialousie,  et  de 
considération  particulière,  venants  à  estre  descou- 
vertes à  un  chascun,  ilfault  estre  merveilleusement 
aveugle ,  si  on  ne  se  sent  bien  bazardé  entre  leurs 
mains.  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir  de  la  re- 
cepte  de  son  compaignon,  sans  y  retrencher  ou 
adiouster  quelque  chose?  ils  trahissent  assez  par 
là  leur  art,  et  nous  font  veoir  qu'ils  y  considèrent 
plus  leur  réputation,  et  par  conséquent  leur  prou- 
fit,  que  Tinterest  de  leurs  patients.  Geluy  là  de  leurs 
docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a  anciennement 
prescript  qu'un  seul  se  mesle  de  traicter  un  ma- 
lade: car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche 
à  l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort  grand , 
pour  la  faulte  d'un  homme  seul;  et  au  rebours,  la 
gloire  en  sera  grande ,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  : 
là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à  touts 
les  coups  le  mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  advient 
de  faire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se  deb  voient 

'  Voyez  plus  haut,  pa(r.  io5,  note  t. 
*  PuKB,  Hfat,  HisLy  XXIX,  i.  C. 

8. 
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contenter  du  peq>etuel  desaccord  qui  se  treuve 
ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs 
anciens  de  cette  science,  lequel  n*est  cogneu  que 
des  hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  en- 
cores  au  peuple  les  controverses  et  inconstances 
de  iugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre 
eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  Tancien  débat  de 
la  médecine?  Herophilus*  loge  la  cause  originelle 
des  maladies,  aux  humeurs;  Erasistratus,  au  sang 
des  artères;  Asclepiades,  aux  atomes  invisibles 
s'escoulants  en  nos  pores;  Alcmaeon,  en  Fexsu- 
perance  ou  default  des  forces  corporelles;  Dio- 
des, en  Finequalité  des  éléments  du  corps,  et  en 
la  qualité  de  lair  que  nous  respirons;  Strato,  en 
Taboudance,  crudité,  et  corruption  deTaliment 
que  nous  prenons  ;  Hippocrates  la  loge  aux  es- 
prits, n  y  a  Fun  de  leurs  amis' ,  qu  ils  cognoissent 
mieulx  que  moy,  qui  sescrie  à  ce  propos,  «  Que 
la  science  la  plus  importante  qui  soit  en  nostre 
usage,  comme  celle  qui  a  charge  de  nostre  con- 
servation et  santé,  c  est,  de  malheur,  la  plus  in- 
certaine, la  plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de 
changements.  »  Il  n  y  a  pas  grand  dangier  de  nous 
mescompter  à  la  haulteur  du  soleil ,  ou  en  la  frac- 
tion de  quelque  supputation  astronomique  :  mais 
icy,  où  il  y  va  de  tout  nostre  estre ,  ce  n'est  pas 

'  Ceue,  préface  du  i"  livre.  On  lisoit  ici  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions ,  Hierophilus.  J.  V.  L. 

'  Pliub,  Nat.  Hist.,  XXIX,  t ,  au  commencement.  C. 
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sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy  de  l'agi- 
tation de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque',  il  n'estoit 
pas  grands  nouvelles  de  cette  science.  Hippocra- 
tes  la  meit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy  cy  avoit 
estably,  Gbrysippus  le  renversa:  depuis,  Erasi- 
stratus  9  petit  fils  d'Aristote ,  tout  ce  que  Gbrysip- 
pus en  avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy,  surveindrent 
les  empiriques,  qui  preindrent  une  voye  toute  di- 
verse des  anciens  au  maniement  de   cet  art: 
quand  le  crédit  de  ces  derniers  commencea  à 
s'envieillir,  Heropbilus  meit  en  usage  une  aultre 
sorte  de  médecine ,  qu'Asclepiades  veint  à  com- 
battre et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaigne- 
rent  auctorité  les  opinions  de  Tbemison,  et  de- 
puis de  Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Vectius 
Valens,  médecin  fameux  par  Imtelligence  qu'il 
avoit  avec  Messalina:  Tempire  de  la  médecine 
tumba  du  temps  de  Néron  à  Tbessalus,  qui  abolit 
et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques 
à  hiy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue  par 
Crinas  dç  Marseille,  qui  apporta  de  nouveau  de 
régler  toutes  les  opérations  medecinales  aux  epbe- 
merides  et  mouvements  des  astres ,  manger,  dor- 
mir et  boire ,  à  Fbeure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et 
à  Mercure  :  son  auctorité  feut  bientost  aprez  sup- 
plantée par  Cbarinus,  médecin  de  cette  mesme 

'  Toas  ces  détails  sur  la  médecine  ancienne  sont  extraits  de 
Plirb.  Il  suffit  de  renvoyer  une  fois  au  chapitre  i"  de  son  vin(rt- 
neuTième  livre.  C. 
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ville  de  Marseille  ;  cettuy  cy  combattoit  non  seule- 
ment la  médecine  ancienne,  mais  encores  1  usage 
des  bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles 
auparavant  accoustumé;  il  faisoit  baigner  les 
hommes  dans  Teau  froide,  en  byver  mesme,  et 
plongeoit  les  malades  dans  leau  naturelle  des 
ruisseaux.  lusques  au  temps  de  Pline,  aucun  Ro- 
main n  a  voit  encores  daigné  exercer  la  médecine: 
elle  se  faisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme 
elle  se  faict,  entre  nous  François,  par  des  Lati- 
neurs:  car,  comme  dict  un  tresgrand  médecin, 
nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine  que 
nous  entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac,  la  salseperille  ' ,  et  le  bois  d'esquine% 
ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par 
cette  mesme  recommendation  de  Testrangeté,  la 
rareté  et  la  cherté,  qu'ils  facent  feste  de  nos 
choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  oseroit  mes- 
priser  les  choses  recherchées  de  si  loing,  au  ha- 
zard  dune  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse? 
Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  n^iedecine , 
il  y  en  a  eu  infinies  aultres  iusques  à  nous;  et,  le 
plus  souvent,  mutations  entières  et  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent,  de  nostre 

*  Oa  saUeparille,  selon  Cot(]rrave.  Nous  disons  aujourd'hui  sal- 
separeille; et  c*est  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions  de 
Montai(rne.  C. 

'  Bois  ifesquine,  dit  Cotgrave.,  c*e5t  la  racine  d'un  certain  jonc 
des  Indes,  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine.  C. 
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temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Argenterius '  : 
car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepte , 
mais,  à  ce  qu  on  me  dict,  toute  la  contexture  et 
police  du  corps  de  la  médecine ,  accusants  d'igno- 
rance et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  pro- 
fession iusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  penser  où 
en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils 
se  mescomptent,  quil  ne  nous  nuisist  pas,  s'il 
ne  nous  proufite  ;  ce  seroit  une  bien  raisonnable 
composition,  de  se  bazarder  d'acquérir  du  bien, 
sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  faict 
ce  conte  ^ ,  qu  un  qui  avoit  acheté  un  More  es- 
clave, estimant  que  cette  couleur  luy  feust  ve- 
nue par  accident  et  mauvais  traictement  de  son 
premier  maistre,  le  feit  medeciner  de  plusieurs 
bains  et  bruvages,  avecques  grand  soing:  il  ad- 
veint,  que  le  More  n*en  amenda  aulcunement  sa 
couleur  basanée,  mais  qu'il  eu  perdit  entièrement 
sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient 

*  Nous  avons  parl^  ailleurs  de  Paracelse.  Quant  à  Léonard  fïo- 
ravantiy  c*ëtoit  un  médecin  et  un  alchymiste,  oo  plutôt  un  char- 
latan, né  à  Bolo^e,  assez  long- temps  célèbre  en  Italie,  et  mort 
en  i588.  Il  semble  qu'il  est  permis  de  le  juger  sur  les  titres  de  ses 
ouvrages,  le  Trésor  de  la  vie  humaine^  C  Abrégé  des  secrets  ration- 
nels concernant  la  médecine,  la  chirurgie,  et  Calchymie;  le 
Miroir  de  la  science  universelle  y  etc.  Le  troisième  de  ces  médecins, 
Jean  Argentiery  homme  plus  estimable,  né  à  Quiers,  viUe  de  Pié- 
mont,  en  i5i3,  mourut  à  Turin  en  1 673.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres, in~fol,,a  été  publié  plusieurs  fois.  Il  se  distingua  sur- tout 
par  ses  vives  attaques  contre  Galien.  J.  V.  L. 

*  Fable  76,  VÉthiopien,  C. 
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il  de  veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux 
aultres  la  mort  de  leurs  patients?  Il  me  souvient 
d'une  maladie  populaire  qui  feut  aux  villes  de 
mon  voisinage,  il  y  a  quelques  années,  mortelle 
et  tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passé,  qui 
avoit  emporté  un  nombre  infiny  d'hommes ,  Fun 
des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée 
veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette  matière, 
par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé 
de  la  saignée ,  et  confesse  que  c'est  Tune  des  causes 
principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu. 
Dadvantage ,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n  y  a 
aulcune  médecine  qui  n'ayt  quelque  partie  nui- 
sible: et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent,  nous 
offensent  aulcunement,  que  doibvent  faire  celles 
qu'on  nous  applique  du  tout  hors  de  propos?  De 
moy,  quand  il  n'y  auroit  aultre  chose,  i'estime 
qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  médecine, 
ce  soit  un  dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de 
l'aller  avaller  à  une  heure  si  incommode,  avec- 
ques  tant  de  contrecœur;  et  crois  que  cela  es- 
saye '  merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce,  qu'à  con- 
sidérer les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordi- 
nairement la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si 
legieres  et  si  délicates,  que  i'argumente  par  là 
qu'une  bien  petite  erreur  en  la  dispensation  de 
leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de 

*  Essaye,  signifie,  en  général,  éprouve ,  met  à  t épreuve;  et  ici 
met  h  une  rude  épreuve.  E.  J. 
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nuisance.  Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dan- 
gereux ,  il  nous  va  bien  mal  ;  car  il  est  fort  mal- 
aysé  qu'il  ny  retnmbe  souvent:  Il  a  besoing  de 
trop  de  pièces,  considérations  et  circonstances, 
pour  affuster'  iustement  son  desseing:  il  fault 
qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade ,  sa  tem- 
pérature, ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  ac- 
tions, ses  pensements  mesmes,  et  ses  imagina- 
tions }  il  fault  qu'il  se  responde  des  circonstances 
externes,  de  la  nature  du  lieu,  condition  de  lair 
et  du  temps,  assiette  des  planètes  et  leurs  influen- 
ces; qu'il  sçache,  en  la  maladie,  les  causes,  les 
signes,  les  affections,  les  iours  critiques;  en  la 
drogue ,  le  poids ,  la  force ,  le  païs ,  la  figure ,  laage, 
la  dispensation  ;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il 
les  sçache  proportionner  et  rapporter  Tune  à 
laultre,  pour  en  engendrer  une  parfaicte  sym- 
metrie  :  à  quoy  sll  fault^  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche, 
en  Yoylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de 
quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de  la  pluspart 
de  ces  parties  :  car,  pour  exemple ,  comment  trou- 
vera il  le  s'gne  propre  de  la  maladie,  chascune 
estant  capable  d'un  infiny  nombre  de  signes?  com- 
bien ont  ils  de  débats  entr'eulx  et  de  doubtes  sur 
l'interprétation  des  urines?  aultrement  d  où  vien- 
droit  cette  altercation  continuelle  que  nous 
veoy ons  entr'eulx  sur  la  cognoissance  du  mal?  com- 

'  Affûter  y  ajuster,  disposer,  J.  V.  L. 
*  S^il  se  méprend,  s'il  manque.  E.  J. 
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meDt  excuserions  nous  cette  faulte ,  où  ils  tum-> 
bent  si  souvent,  de  prendre  martre  pour  renard? 
Aux  maulx  que  iay  eu,  pour  peu  quil  y  eust  de 
difficulté ,  ie  n  en  ay  iamais  trouvé  trois  d  accord  : 
ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me 
touchent.  Dernièrement,  à  Paris ,  un  gentilhomme 
feut  taillé  par  lordonnance des  médecins ,  auquel 
on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la  vessie  qu'à  la 
main  :  et  là  mesme ,  un  evesque  qui  m'estoit  fort 
amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  parla  plu&- 
part  des  médecins  qu'il  appelloit  à  son  conseil,  de 
se  faire  tailler;  i  aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy 
d  aultruy,  à  le  luy  suader  *  :  quand  il  feust  très* 
passé,  et  qu'il  feut  ouvert,  on  trouva  qu'il  n  avoit 
mal  qu'aux  reins.  Ils  sont  moins  excusables  en 
cette  maladie,  d'autant  qu'elle  est  aulcunement 
palpable.  C'est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble 
beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et 
manie  ce  qu'elle  faict  ;  il  y  a  moins  à  coniecturer 
et  à  deviner  :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de 
spéculum  matricis  qui  leur  descouvre  nostre  cer- 
veau, nostre  poulmon,  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  in- 
croyables: car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  acci- 
dents et  contraires  qui  nous  pressent  souvent  en- 
semble, et  qui  ont  une  relation  quasi  nécessaire, 

*  Persuader  y  comme  il  y  a  dans  l'éditioii  de  i588,  /o/.  336.  Les 
faits  cites  ici  par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à  Paris 
en  1587  ou  88,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  pour  donner  ceit<^ 
édition,  qu'il  revit  et  corrigea  lui-même.  J.  V.  L. 
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comme  la  chaleur  du  foye ,  et  froideur  de  Testo- 
mach ,  ils  nous  vont  persuadant  ^ue ,  de  leurs  in- 
grédients, cettuy  cy  eschauffera  lestomach ,  cet 
aultre  refreschira  le  foye;  l'un  a  sa  charge  d'aller 
droict  aux  reins,  voire  iusques  à  la  vessie,  sans 
estaler  ailleurs  ses  opérations ,  et  conservant  ses 
forces  et  sa  vertu,  en  ce  long  chemin  et  plein  de 
destourbiers,  iusques  au  lieu  au  service  duquel  il 
est  destiné ,  par  sa  propriété  occulte  ;  l'aultre  as- 
seichera  le  cerveau;  celuy  là  humectera  le  poul- 
mon.  De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion 
de  bruvage ,  n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  res- 
verie  d'espérer  que  ces  vertus  s  aillent  divisant  et 
triant  de  cette  confusion  et  meslange ,  pour  cou- 
rir à  charges  si  diverses?  le  craindrois  infiniement 
qu'elles  perdissent  ou  eschangeassent  leurs  étiquet- 
tes, et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  cpii  pour- 
roit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide,  ces 
facultez  ne  se  corrompent,  confondent,  et  alte* 
rent  Tune  l'aultre  ?  Quoy,  que  l'exécution  de  cette 
ordonnance  despend  d'un  aultre  officier,  à  la  foy 
et  mercy  duquel  nous  abandonnons ,  encores  un 
coup,  nostre  vie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  ' ,  des 
chaussetiers  pour  nous  vestir;  et  en  sommes  d  aul- 
tant  mieulx  servis,  que  chascun  ne  se  mesle  que 

'  Des  tailleurs  pourpointten;  ceux  qai  ne  faisoient  que  des  pour- 
pointSf  que  rhabillemeot  du  tronc  du  corps  ^  à  la  différence 
des  chaussetiers  y  qui  faisoient  les  hauts-de-chausses  et  les  bas. 
A.  D. 
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de  son  subiect ,  et  a  sa  science  plus  restreincte  et 
plus  courte  que  n  a  un  tailleur  qui  embrasse  tout  ; 
et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus 
de  commodité ,  ont  des  offices  distinguez  de  po- 
tagers et  de  rostisseurs ,  dequoy  un  cuisinier,  qui 
prend  la  charge  universelle ,  ne  peult  si  exquise- 
ment  venir  à  bout  :  de  mesme ,  à  nous  guarir,  les 
Aegyptiens  '  avoient  raison  de  reiecter  ce  gênerai 
mestier  de  médecin,  et  descouper  cette  profes- 
sion; à  chasque  maladie,  à  cbasque  partie  du 
corps,  son  œuvrier  ;  car  cette  partie  en  estoit  bien 
plus  proprement  et  moins  confusément  traictee, 
de  ce  qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement. 
Les  nostres  ne  s  ad  visent  pas,  que,  qui  pourveoid 
atout,  ne  pourveoid  à  rien;  que  la  totale  police 
de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant 
qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours  d'un  dysen- 
térique, pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils  me  tuè- 
rent im  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu'ils 
sont \  Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à 
rencontre  des  maulx  présents;  et,  pour  ne  gua- 
rir le  cerveau  au  preiudice  de  l'estomach,  offen- 
sent l'estomach  et  empirent  le  cerveau  par  ces 
drogues  tumultuaires  et  dissentieuses^. 

*   HÉRODOTE,  II,  84.  J.  V.  L. 

'  Sans  doute  il  veut  parler  de  son  ami  Estienne  de  la  Boëtie, 
mort  de  la  dysenterie  en  i563.  Il  est  tout  simple  alors  qu*il  se 
rappelle  cette  perte  avec  tant  d'amertome  :  les  médecins  doivent 
le  lui  pardonner.  J.  V.  L. 

'  Par  ces  drogues  mêlées  confUsément,  et  qui  ont  des  qw^lités 
discordantes  et  contraires.  E.  J. 
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Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de 
cet'  art,  elle  est  plus  apparente  qu  en  aulcun'  aul- 
tre  art:  Les  choses  aperitifves  sont  utiles  à  un 
homme  choliqueux ,  d  autant  qu  ouvrant  les  pas- 
sages et  les  dilatant,  elles  acheminent  cette  ma- 
tière gluante,  de  laquelle  se  bastit  la  grave  ^  et 
la  pierre ,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com- 
mence à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses 
aperitifves  sont  dangereuses  à  im  homme  choli- 
queux, d  autant  qu  ouvrant  les  passages  et  les 
dilatant ,  elles  acheminent  vers  les  reins  la  matière 
propre  à  bastir  la  grave,  lesquels  s'en  saisissants 
volontiers  pour  cette  propension  quils  y  ont,  il 
est  malaysé  qu'ils  n  en  arrestent  beaucoup  de  ce 
qu  on  y  aura  charrié  ;  dadvantage ,  si  de  fortune 
il  s  y  rencontre  quelque  corps  un  peu  plus  gros- 
set  qiL  il  ne  fault  pour  passer  touts  ces  destroicts 
qui  restent  à  franchir  pour  Texpeller  au  dehors, 
ce  corps  estant  esbranlé  par  ces  choses  aperitifves, 
et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant  à  les 
boucher ,  acheminera  une  certaine  mort  et  tres- 
douloureuse.  Us  ont  une  pareille  fermeté  aux  con- 
seils qu'ils  nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  : 
U  est  bon  de  tumber  souvent  de  leau'  ;  car  nous 
veoyons,  par  expérience,  qu  en  la  laissant  croupir, 

'  La  gravelle,  maladie  des  rein$  et  de  la  vessie,  causée  par 
quelque  gravier.  E.  J. 

'  Tomber  de  Veau ,  pour  dire  lâcher  de  Feau ,  uriner;  expression 
gasconne,  toat-à-fait  barbare  en  François.  C. 
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moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine ,  de- 
quoy  ie  prends  pour  respondant  cette  infinité  de 
peuples  de  toutes  sortes  et  complexions  qui  s  y 
assemble;  et,  encores  que  ie  ny  aye  apperceu 
aucun  effet  extraordinaire  et  miraculeux,  alus 
que ,  m  en  informant  un  peu  plus  curieusement 
qu'il  ne  se  faict ,  i'aye  trouvé  mal  fondez  et  fauls 
touts  les  bruits  de  telles  opérations  qui  se  sèment 
en  ces  lieux  là,  et  qui  s'y  croyent  (comme le 
monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il  désire  ), 
toutesfois  aussi  n'ay  ie  veu  gueres  de  personnes 
que  ces  eaux  ayent  empiré ,  et  ne  leur  peult  on' 
sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  l'ap- 
pétit,  facilitent  la  digestion ,  et  nous  prestent  quel- 
que nouvelle  alaigresse  ,  si  on  n'y  va  par  trop 
abattu  de  forces;  ce  que  ie  desconseille  de  faire: 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ; 
elles  peuvent  appuyer  une  inclination  legiere ,  ou 
prouveoir  à  la  menace  de  quelque  altération.  Qui 
n'y  apporte  assez  d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iouïr 
le  plaisir  des  compaignies  qui  s'y  treuvent,  et  des 
promenades  et  exercices  à  quoy  nous  convie  la 
beauté  des  lieux  où  sont  communément  assises 
ces  eaux ,  il  perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce 
et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A  cette  cause ,  i'ay 
choisi  iusques  à  cette  heure  à  m'arrester  et  à  me 
servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d^amœnité  de 
lieu ,  commodité  de  logis ,  de  vivres  et  de  com- 
paignies, comme  sont,  en  France,  les  bains  de 
Banieres  ;  en  la  frontière  d'Allemaigne  et  de  Lor- 
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raine,  ceulx  de  Plombières  ;  en  Souysde ,  ceulx  de 
Bade  ;  en  la  Toscane ,  ceux  de  Lacques ,  et  spé- 
cialement ceulx  délia  Villa,  desquels  i  ay  usé  plus 
souvent  et  à  diverses  saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières 
touchant  leur  usage ,  et  des  loix  et  formes  de  s*en 
servir^  toutes  diverses;  et ,  selon  mon  expérience, 
leffect  quasi  pareil  :  le  boire  n est  aulcunement 
receu  en  Allemaigne;  pour  toutes  maladies,  ils  se 
baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans  Teau,  quasi 
d'un  soleil  à  Faultre  ;  en  Italie ,  quand  ils  boivent 
neuf  iours ,  ils  s'en  baignent  pour  le  moins  trente , 
et  communément  boivent  leau  mixtionnee  daul- 
tres  drogues ,  pour  secourir  son  opération  :  on 
nous  ordonne  icy  de  nous  promener  pour  la  di- 
gérer ;  là,  on  les  arreste  au  lict où  ils  lont  prinse , 
iusques  à  ce  qu'ils layent  vuidee,  leur  eschauffant 
continuellement  l'estomach  et  les  pieds  :  comme 
les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  gé- 
néralement touts  cometer  '  et  ventouser  avecques 
scarification ,  dans  le  bain  ;  ainsin  ont  les  Italiens 
leurs  doccie  ^,  qui  sont  certaines  gouttières  de  cette 

'  Cometer  et  ventouser  y  termes  à-peu-près  synonymes.  On  dit 
maintenant  ventouser;  et  cometer  est  tout-à-fait  hors  d'usage, 
quoiqu'on  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires  modernes ,  cornet 
à  ventouser,  G.  —  «  H  y  avoit  force  Allemands  qui  se  faisoient  cor^ 
neter  et  seigner.  •  Voyage  de  Montaigne^  1. 1,  p.  i44*  ^'^  haut, 
p.  58,  Montaigne  raconte  que  les  baigneurs,  à  Bade,  se  font  cor» 
neter  et  seigner  sifort^  quil  a  vu  parfois  les  deux  bainsjmtlicques 
gui  sembloient  estre  de  pur  sang.  J.  V.  L.  #^y 

'  Douches.  Montaigne  {Voya^^  t.  H,  pag.  i58)  en  parle  ainsi 
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eau  cbaulde ,  qu'ils  conduisent  par  des  cannes,  et 
vont  baignant  une  heure  le  matin ,  et  autant  la- 
prez  disnee,  par  l'espace  d  un  mois,  ou  la  teste , 
ou  lestomach ,  ou  aultre  partie  du  corps  à  la- 
quelle ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  diffé- 
rences de  coustumes  en  chasque  contrée;  ou, 
pour  mieulx  dire ,  il  n  y  a  quasi  aulcune  ressem- 
blance des  unes  aux  aultres.  Voylà  comment  cette 
partie  de  médecine ,  à  laquelle  seule  le  me  suis 
laissé  aller,  quoy quelle  soit  la  moins  artificielle, 
si  a  elle  sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incerti- 
tude qui  se  veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avec- 
ques  plus  d  empbase  et  de  grâce ,  tesmoing  ces 
deux  epigrammes , 

AicoD  hesteiHQ  sifpium  lovis  attigit:  ille, 
Quamvis  marmoreus,  vim  patitur  medici. 

Ecce  hodie,  iussus  transferri  ex  aede  vetusta, 
EfFertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis  *  : 

et  Taultre , 

Lotos  nobiscum  est,  hilaris  oŒnavit;  et  idem 

dans  sa  description  des  bains  délia  Filla:  -Il y  a  aussi  certain 
es^out  qu'ils  nomment  la  doccia;  ce  sont  des  tuïeaux  par  lesquels 
on  receoit  Peau  chaulde  en  diverses  parties  du  corps  et  notamment  à 
la  teste,  par  des  canaulx  qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous 
viennent  battre  la  partie,  Feschauffent,  et  puis  l'eau  se  receoit  par 
un  canal  de  bois,  comme  celuy  des  buandieres ,  le  long  duquel  elle 
s'écoule.  J.  V.  L. 

*  Le  mëdecin  Alcon  toacba  hier  la  statue  de  Japiter;  et,  tout 
inarbre|H|'iI  est ,  Jupiter  a  ëprouvë  la  vertu  du  mëdecin  :  aujour- 
d'hui c^HVre  de  son  vieux  temple;  et  quoiqu'il  soit  dieu  et 
pierre,  on  va  Tenterrer.  Ausonx,  Epigr.  74. 
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Inventas  mane  est  moituus  Andragoras. 
Tarn  subitae  mortis  causam,  Faustine,  requins? 
In  somnis  medicum  viderat  Hermocratem  '  : 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Cbalosse ,  et  moy, 
avons  en  commun  le  droiot  de  patronage  dun 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue ,  au  pied  de 
nos  montaignes ,  qui  se  nomme  Lahontan.  Il  est 
des  habitants  de  ce  coing ,  ce  qu  on  dict  de  ceulx  ' 
de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils  avoient  une  vie  à 
part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à 
part  ;  régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  père  en  fils , 
ausquelles  ils  s  obligeoient ,  sans  aultre  con- 
traincte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce 
petit  estât  s  estoit  continué  de  toute  ancienneté 
en  une  condition  si  beureuse  ,  qu'aulcun  iuge 
voisin  n'avoit  esté  en  peine  de  s'informer  de 
leur  affaire  ;  aulcun  advocat  employé  à  leur  don- 
ner advis,  ny  estrangier  appelle  pour  esteindre 
leurs  querelles ,  et  n  avoit  on  iamais  ven  aulcun 
de  ce  destroict '  à  lanmosne  :  ils  fuyoient  les  al- 
liances et  le  commerce  de  Faultre  monde ,  pour 
n  altérer  la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce , 
comme  ils  recitent ,  que  lun  d entre  eulx ,  de  la 

*  Hier,  Aadragoras  se  baigna  avec  nous,  soapa  gaiement;  et  on 
Pa  tronrë  mort  ce  matin.  Voulex-vous  savoir,  Faustinus,  quelle 
est  la  cause  d*une  mort  si  subite?  11  avoit  vu  en  songe  le  médecin 
Harmocrate.  Martial,  VI,  53. 

'  District.  E.  J. 
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mémoire  de  lears  pères ,  ayant  Tame  espoinçon- 
nee  dune  noble  ambition,  alla  sadviser,  pour 
mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation,  de  faire 
Fun  de  ses  enfants  maistre  lean ,  ou  maistre  Pierre, 
et  Tayant  faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville 
voisine ,  le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village. 
Cetj^y  cy,  devenu  grand',  commencea  à  desdai- 
gner leurs  anciennes  coustumes,  et  à  leur  mettre 
en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  pre- 
mier de  ses  compères  à  qui  on  çscorna  une  chè- 
vre, il  luy  conseilla  d  en  demander  raison  aux 
iuges  royaux  d'autour  de  là  ;  et  de  cettuy  cy  à  un 
aultre,  iusques  à  ce  qu'il  eust  tout  abastardy.  A  la 
suite  de  cette  corruption  ,  ils  disent  qu'il  y  en  sur- 
veint  incontinçnt  un'  aultre  de  pire  conséquence, 
par  le  moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie 
d  espouser  une  de  leurs  filles ,  et  de  s'habituer 
parmy  eulx.  Cettuy  cy  commencea  à  leur  appren- 
dre premièrement  le  nom  des  fiebvres ,  des  rheu- 
mes  et  des  apostumes ,  la  situation  du  cœur,  du 
foye  et  des  intestins ,  qui  estoit  une  science  ius- 
ques lors  tresesloingnee  de  leur  cognoissance;  et , 
au  lieu  de  Tail ,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à 
chasser  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et  ex- 
trêmes qu'ils  faussent ,  il  les  accoustuma ,  pour 
une  toux  ou  pour  un  morfondement ,  à  prendre 
les  mixtions  estrangieres ,  et  commencea  à  faire 
traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi 

'  Edit.  de  i588,/o/.  339  :  «deTena  monsieur.  » 
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de  leur  mort.  Us  iurent  que ,  depuis  loi's  seule- 
ment, ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appe- 
santissdR  la  teste,  que  le  boire,  ayant  cfaauld, 
apportoit  nuisance ,  et  que  les  vents  de  1  automne 
estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps  ;  que , 
depuis  1  usage  de  cette  médecine,  ils  se  treuvent 
accablez  dune  légion  de  maladies  inaccoustu- 
mees ,  et  qu'ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet  . 
en  leur  ancienne  vigueur ,  et  leurs  vies  de  moitié 
raccourcies.  Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L  aultre  est ,  qu  avant  ma  subiection  grave- 
leuse, oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs, 
conmoie  d  une  manne  céleste  envoyée  en  ces  der- 
niers siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de  la 
vie  humaine ,  et  en  oyant  parler  à  des  gents  d'en-    - 
tendement  comme  d  une  drogue  admirable  et 
d'une  opération  infaillible  ;  moy,  qui  ay  tousiours 
pensé  estre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peu- 
vent toucher  tout  aultre  homme ,  prins  plaisir,  en 
pleine  santé ,  à  me  proùveoir  de  ce  miracle  ;  et 
commanday,  chez  moy,  qu'on  me  nourrist  un 
bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fault  que  ce  soit  aux 
mois  les  plus  chaleureux  de  l'esté  qu'on  le  retire, 
et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes 
aperitifves ,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me 
rendis  de  fortune  chez  moy  le  iour  qu'il  debvoit 
estre  tué  :  on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier 
trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  boules 
qui  se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa  man- 
g^eaille.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute 
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cette  tripaille  en  ma  présence ,  et  feis  ouvrir  cette 
grosse  et  large  peau.  U  en  sortit  trois  gros  corps, 
legiers  comme  des  esponges ,  de  façoi^(||||r*il  sem- 
ble qu'ils  soyent  creux  ;  durs ,  au  demourant ,  par 
le  dessus ,  et  fermes,  bigarrez  de  plusieurs  cou- 
leurs mortes  ;  lun  parfaict  en  rondeur,  à  la  me- 
sure d^une  courte  boule  ;  les  aultres  deux,  un  peu 
moindres ,  ausquels  larrondissement  est  impars 
faict ,  et  semble  qu  il  s  y  acbeminast.  Tay  trouvé, 
m*en  estant  faict  enquérir  à  ceulx  qui  ont  accou»- 
tumé  d  ouvrir  de  ces  animaulx ,  que  c  est  un  acci- 
dent rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce 
sont  des  pierres  cousines  des  nostres  :  et  s'il  est 
ainsi,  c  est  une  espérance  bien  vaine  aux  grave- 
leux ,  de  tirer  leur  guarison  du  sang  d'une  beste 
qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal. 
Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  cette 
contagion ,  et  n'en  altère  sa  vertu  accoustumee , 
il  est  plustost  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  en 
un  corps  que  par  la  conspiration  et  communica- 
tion de  toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  en- 
tière ,  quoyque  lune  pièce  y  contribue  plus  que 
Taultre ,  selon  la  diversité  des  opérations  :  par- 
quoy  il  y  a  grande  apparence  qu'en  toutes  les 
parties  de  ce  bouc ,  il  y  avoit  quelque  qualité  pé- 
trifiante '.  Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de 
l'advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de 

'  Édit.  de  i588,/o/.  34o  :  «  El  si  cette  beste  est  sobjecte  à  cetie 
maladie ,  ie  treuve  qu'elle  a  est^  mal  choisie  pour  nous  y  servir 
de  médicament.  Ce  n'estoit,  etc.  » 
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cette  expérience  ;  comme  c  estoit ,  qu'il  advient 
chez  moy,  ainsi  qu  en  plusieurs  maisons ,  que  les 
femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries 
pour  en  secourir  le  peuple ,  usant  de  mesme  re- 
cepte  à  cinquante  maladies ,  et  de  telle  recepte 
qu  elles  ne  prennent  pas  pour  elles ,  et  si  trium* 
phent  en  bons  événements. 

Au  demourant ,.  i'honore  les  médecins ,  non 
pas,  suyvant  le  précepte',  pour  la  nécessité  (car, 
à  ce  passage  on  en  oppose  un  aultre  du  pro- 
phète ,  reprenant  le  roy  Asa  d  avoir  eu  recours 
au  médecin'),  mais  pour  lamour  d eulx  mesmes, 
en  ayant  veu  beaucoup  d'honnestes  hommes  et 
dignes  d*estre  aimez.  Ce  n  est  pas  à  eulx  que  ïen 
veuix,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  grand 
blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre  sottise ,  car 
la  plus  part  du  monde  faict  ainsi  ;  plusieurs  vaca- 
tions ^,  et  moindres ,  et  plus  dignes  que  la  leur, 
n  ont  fondement  et  appuy  qu  aux  abus  public- 
ques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie 
suis  malade ,  s'ils  se  rencontrent  à  propos ,  et  de- 
mande à  en  estre  entretenu;  et  les  paye  comme 
les  aultres.  le  leur  donne  loy  de  me  commander 
de  m'abrier  chauldement,  si  ie  Vayme  mieulx 
ainsi  que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir, 
d'entre  les  porreaux  et  les  laictues ,  dequoy  il 

'  Honora  medieum  ptopter  necessitatem,  BIccles.)  XXX VIII,  i . 
'  Necin  infirmitaie  sua  quœsîvit  Dominumy  sed  magu  in  medi- 
eorum  arle  conjîsus  est.  Paralipomeo.,  II,  i6,  la. 
*  Professions.  K.  J. 
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leur  plaira  qae  mon  bouillon  se  face ,  et  m'ordon- 
ner  le  blanc  ou  le  clairet  ;  et  ainsi  de  toutes  aul* 
très  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon  appétit 
et  usag;e.  Tentends  bien  que  ce  n*est  rien  faire 
pour  eulx ,  d*autant  que  laigreur  et  Testrangeté 
sont  accidents  de  Fessence  propre  de  la  médecine. 
Lycurgus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  mala- 
des ;  pourquoy  ?  parce  qu ils  en  haïssoient  lu- 
sage ,  sains  :  tout  ainsi  qu  un  gentilhomme ,  mon 
voisin,  s'en  sert  pour  drogue  tressalutaire  à  ses 
fieb vres ,  parce  que ,  de  sa  nature ,  il  en  hait  mor- 
tellement le  goust.  Combien  en  veoyons  nous 
d entre  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner 
la  médecine  pour  leur  service,  et  prendre  une 
forme  de  vie  libre ,  et  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  ordonnent  à  aultruy  ?  Qu'est  ce  cela ,  si  ce 
n'est  abuser  tout  destrousseement  de  nostre  sim- 
plicité? car  ils  n'ont  pas  leur  vie  et  leur  santé 
moins  chère  que  nous,  et  accommoderoient  leurs 
effects  à  leur  doctrine,  sUs  n'en  cognoissoient 
eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur, 
l'impatience  du  mal ,  une  furieuse  et  indiscrète 
soif  de  la  guarison ,  qui  nous  aveugle  ainsi  :  c'est 
pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si 
molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croyent  pas  tant ,  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire;  car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler, 
comme  nous  :  mais  ils  se  résolvent  enfin  :  «  Que 
feroy  ie  doncques?  »  Comme  si  l'impatience  es- 
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toit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la  pa- 
tience. T  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez 
aller  à  cette  misérable  subiection ,  qui  ne  se  rende 
egualement  à  toute  sorte  d'impostures?  qui  ne  se 
mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence 
de  luy  donner  promesse  de  sa  guarison  ?  Les  Ba- 
byloniens portoieut  leurs  malades  en  la  place  :  le 
médecin ,  c  estoit  le  peuple  ;  chascun  des  passants 
ayant ,  par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de 
leur  estât ,  et ,  selon  son  expérience ,  leur  donner 
quelque  advis  salutaire  ^  Nous  n*en  faisons  gueres 
aullrement;  il  nest  pas  une  simple  femmelette  de 
qui  nous  n*employons  les  barbotages  et  les  bre- 
vets* :  et,  selon  mon  humeur,  si  i'avois  à  en  ac- 
cepter quelqu'une ,  i'accepterois  plus  volontiers 
cette  médecine  qu  aulcune  aultre  ;  d'autant  qu'au 
moins  il  n'y  a  nul  dommage  ù  craindre.  Ce  qu'Ho- 
mère^ et  Platon  disoient  des  Aegyptiens,  qu'ils 
estoient  touts  médecins ,  il  se  doibt  dire  de  touts 
peuples  :  il  n'est  personne  qui  ne  se  vante  de  quel- 
que recepte ,  et  qui  ne  la  bazarde  sur  son  voisin , 

'  Cett  «ne  loi,  dit  Héxodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il  n'est 
pas  permis,  ajoute-t-il,  de  passer  près  d'un  malade,  sans  lai  de- 
mander quel  est  son  mal.  Voy.  aussi  Strabou,  XVI,  paç.  io8a. 
J.  V.  L. 

'  Le  barhotage  est,  au  propre,  l'action  de  barboter  dans  l'eau; 
il  est  pris  ici,  au  figure,  pour  celle  de  marmoter,  parier  entre  ses 
dents, — Les  brevets  sont  des  billets  suspendus  au  cou,  en  forme 
^amulettes.  E.  J. 

'  Odyuée^  IV,  a3i  ;  Plctarque,  (^ue  les  bêtes  brutes  usent  de 
la  raison  y  c.  6  de  la  traduction  d'Amyot.  G. 
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»  il  len  veult  croire.  Festois ,  1  aultre  iour,  en  une 
compaignie,  où  ie  ûe  sais  qui,  de  ma conf raine, 
apporta  la  nouvelle  d  une  sorte  de  pilulles  com- 
pilées de  cent  et  tant  d'ingrédients ,  de  compte 
fait  :  il  s  en  esmeut  une  feste  et  une  consolation 
singulière  ;  car  quel  rochier  soubtiendroit  l'effort 
d'une  si  nombreuse  batterie  ?  l'entends  toutesfois, 
par  ceulx  qui  l'essayèrent,  que  la  moindre  petite 
grave  '  ne  daigna  s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie 
n'en  die  encores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  don- 
nent ,  pour  respondant  de  la  certitude  de  leurs 
drogues ,  l'expérience  qu'ils  ont  faicte  :  La  plus 
part,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux  tiers  des 
vertus  medecinales,  consistent  en  la  quinteessence 
ou  propriété  occulte  des  simples,  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  avoir  aultre  instruction  que  l'usage  ; 
car  quinteessence  n'est  aultre  chose  qu'une  qua- 
lité de  laquelle ,  par  nostre  raison ,  nous  ne  sça- 
vons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles 
qu'ils  disent  avoir  acquises  par  l'inspiration  de 
quelque  daimon,  ie  suis  content  de  les  recevoir 
(  car,  quant  aux  miracles,  ie  n'y  touche  iamais)  ; 
ou  bien  encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses 
qui ,  pour  aultre  considération ,  tumbent  souvent 
en  nostre  usage ,  comme  si  en  la  laine  dequoy 
nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s'i^st 
trouvé ,  par  accident ,  quelque  occulte  propriété 

'  Le  moindre  petit  gravier.  Ë.  J. 
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dessiccatifve  qui  guarisse  les  maies  au  talon ,  et 
si,  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourri* 
tore ,  il  s*e$t  rencontré  quelque  opération  aperi- 
tifve  :  Galen  recite  qu'il  adveint  à  un  ladre  de 
recevoir  guarison,  par  le  moyen  du  vin  qu  il  beut, 
d  autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée 
dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple, 
le  moyen  et  une  conduicte  vraysemblable  à  cette 
expérience ,  comme  aussi  en  celles  ausquelles  les 
médecins  disent  avoir  esté  acheminez  par  Texem- 
pie  d'aulcunes  bestes  :  mais  en  la  plus  part  des 
aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté 
conduicts  par  la  fortune ,  et  n'avoir  eu  aultre 
guide  que  le  bazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette 
information  incroyable.  I  imagine  Thomme ,  re- 
gardant autour  de  luy  le  nombre  infiny  des  cho* 
ses,  plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçais  par 
où  luy  faire  conunencer  son  essay  :  et,  quand  sa 
première  fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d  un 
élan,  à  quoy  il  fault  prester  une  créance  bien 
molle  et  aysee ,  il  se  treuve  encores  autant  em« 
pescbé  en  sa  seconde  opération  ;  il  luy  est  pro- 
posé  tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances , 
qu  avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce  poinct 
où  doibt  ioindre  la  perfection  de  son  expérience, 
le  sens  humain  y  perd  son  latin  ;  et  avant  qu'il  ayt 
trouvé ,  parmy  cette  infinité  de  choses ,  que  c'est 
cette  corne  ;  parmy  cette  infinité  de  maladies , 
l'epilepsie;  tant  décomplexions,  au  melancho- 
lique  ;  tant  de  saisons ,  en  hy  ver  ;  tant  de  nations, 
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au  François;  tant  daages,  en  la  vieillesse;  tant  dé 
mutations  célestes ,  en  la  conionction  de  Venus 
et  de  Saturne  ;  tant  de  parties  du  corps ,  au  doigt  : 
à  tout  cela ,  n'estant  guidé  ny  d  argument ,  ny  de 
coniecture ,  ny  d'exemple ,  ny  d'inspiration  di- 
vine ,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune ,  il 
fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaic- 
tement  artificielle,  réglée,  et  méthodique.  Et 
puis,  quand  la  guarison  feut  faicte,  comment  se 
peut  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  estoit 
arrivé  à  sa  période?  ou  Un  effect  du  hazard?  ou 
L'opération  de  quelque  aultre  chose  qu'il  eust  ou 
mangé ,  ou  beu ,  ou  touché  ce  iour  là?  ou  Le  mé- 
rite des  prières  de  sa  mère  grand'?  Dadvantage, 
quand  cette  preuve  auroit  esté  parfaicte,  combien 
de  fois  feut  elle  réitérée?  et  cette  longue  chordee 
de  fortunes  et  de  rencontres,  renfilée,  pour  en 
conclure  une  règle?  Quand  elle  sera  conclue,  par 
qui  est-ce  ?  De  tant  de  millions,  il  n  y  a  que  trois 
hommes  qui  se  meslent  d'enregistrer  leurs  expé- 
riences :  le  sort  aura  il  rencontré  à  poinct  nommé 
l'un  de  ceulx  cy?Quoy,  si  un  aulti'e,  et  si  cent 
aultres  ont  faict  des  expériences  contraires?  A 
l'adventure  y  verrions  nous  quelque  lumière ,  si 
touts  les  iugements  et  raisonnements  des  hommes 
nous  estoient  cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et 
trois  docteurs  régentent  l'humain  genre ,  ce  n'est 
paslaraison:  il  fauldroit  que  l'humaine  nature  les 
eust  desputez  et  choisis,  et  qu^ils  feussent  déclarez 
nos  syndics  par  expresse  procuration. 
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A  MADAME  DE  DURAS'. 

«  Madame,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  der- 
nièrement que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il 
pourra  estre  que  ces  inepties  se  rencontreront 
quelquesfois entre  vos  mains,  ie  veulx aussi  quel- 
les portent  tesmoignage  que  Faucteur  se  sent  bien 
fort  honoré  de  la  faveur  que  vous  leur  ferez.  Vous 
y  recogpoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air 
que  vous  avez  veu  en  sa  conversation.  Quand 
i  eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon  que  la 
mienne  ordinaire ,  et  quelque  aultre  forme  plus 
honorable  et  meilleure,  ie  ne  leusse  pas  faict; 
car  ie  ne  veuX  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon 
qu'ils  me  représentent  à  vostre  mémoire,  au  na- 
turel. Ces  mesmes  conditions  et  facultez ,  que  vous 
avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avec- 
ques  beaucoup  plus  d'honneur  et  de  courtoisie 
qu'elles  ne  méritent,  ie  les  veulx  loger,  mais  sans 
altération  et  changement,  en  un  corps  solide  qui 
puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques  iours 
aprez  moy,  où  vous  les  retrouverez,  quand  il 

*  Marguerite  de  Gramont,  fille  d'Antoine ,  vicomte  d* Aster ,  et 
dTHëlène  deClermont;  vetive  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de 
Duras,  que  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  envoya  en  1673 
vers  le  pape  Grégoire  XIII,  et  qui  fut  tué  près  de  Livoume,  sans 
laisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques,  mort  en  i6a8,  fut  le  père 
de  Gni>Aldonce  de  Durfort ,  marquis  de  Duras ,  comte  de  Ro- 
xan,  etc. ,  dont  le  fils,  maréchal  de  France  sous  Louis  XTV,  forma 
la  branche  des  ducs  de  Lorges.  J.  V.  L. 


i42        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mcmoire,  sans 
prendre  auhrement la  peine  de  vous  en  souvenir; 
aussi  ne  le  valent-elles  pas:  ie  désire  que  vous 
continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié,  par 
ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle 
a  esté  produicte. 

u  le  ne  cherche  aulcunement  qu  on  m*aime  et 
estime  mieulx,  mort,  que  vivant;  Thumeur  de 
Tibère  ■  est  ridicule ,  et  commune  pourtant ,  qui 
avoit  plus  de  soing  d'estendre  sa  renommée  à 
ladvenir,  qu'il  n avoit  de  se  rendre  estimable  et 
agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i^estois  de 
ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoir  louange ,  ie 
Ten  quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast 
d*advance  ;  qu  elle  se  hastast  et  ammoncelast  tout 
autour  de  moy,  plus  espesse  qu*alongee,  plus 
pleine  que  durable  ;  et  qu  elle  s  evanouist  hardie- 
ment  quand  et  ma  cognoissance ,  et  quand  ce 
doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
roit  une  sotte  humeur  d  aller,  à  cette  heure  que 
ie  suis  prest  d'abandonner  le  commerce  des  hom- 
mes, me  produire  à  eulx  par  une  nouvelle  re- 
commendation.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 
que  ie  n'ay  peu  employer  à  Tusage  de  ma  vie. 
Quel  que  ie  soye ,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en 
papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  em- 
ployez à  me  faire  valoir  moy  mesme;  mesestudes, 
à  m'apprendre  à  faire ,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis 

*  Quippe  Uli  non  perinde  curœ  gratia  prœsentiwn ,  quant  in 
posteras  ambitio.  Tacite,  Annal. ^  VI,  4^. 
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toats  mes  efforts  à  former  ma  vie^  voylà  mon 
mestier  et  mon  ouvrage  :  ie  suis  moins  faiseur  de 
livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  I  ay  désiré 
de  la  suffisance,  pour  le  service  de  mes  commo- 
ditez  présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire 
magasin  et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  va- 
leur, si  le  face  connoistre  en  ses  mœurs,  en  ses 
propos  ordinaires,  à  traicter  Famour,  ou  des 
querelles,  au  ieu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  con- 
duicte  de  ses  affaires,  à  son  œconomie  :  ceulx  que 
ie  veois  faire  de  bons  livres  soubs  de  meschantes 
chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs  chaus* 
ses,  s'ils  m'en  eussent  cru:  demandez  à  un  Spar- 
tiate s*il  aime  mieulx  estre  bon  rhetoricien  que 
bon  soldat  ;  non  pas  moy  ' ,  que  bon  cuisinier,  si 
ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu!  madame, 
que  ie  haïrois  une  telle  recommendation,  d'estre 
babfle  homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de 
néant  et  un  sot,  ailleurs!  i'aime  mieulx  encores 
estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d  avoir  si  mal 
choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s  en  fault 
tant  que  i'attende  à  me  faire  quelque  nouvel  hon- 
neur par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie 
n'y  en  perds  point,  de  ce  peu  que  i  en  avois 
acquis;  car,  oultre  ce  que  cette  peincture  morte 
et  muette  desrobbera  à  mon  estre  naturel ,  elle 
ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât,  mais 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et 

'  Pour  moi f  je  naimerois  même  pas  mieux  être  bon  rhetoricien 
(fue  bon  cuisinier^  si,  etc.  J.  V.  L. 
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alaigresse ,  tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  :  ie  suis 
sur  îe  fond  du  vaisseau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et 
la  lie. 

u  Au  demourant ,  madame ,  ie  n'eusse  pas  osé 
remuer  si  hardiement  les  mystères  de  la  méde- 
cine ,  attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d*aultres 
luy  donnez,  si  ie  n  y  eusse  esté  acheminé  par  ses 
aucteurs  mesmes.  le  crois  qu'ils  n  en  ont  que 
deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus:  si  vous  les 
veoyez  quelque  iour ,  vous  trouverez  qu'ils  parlent 
bien  plus  rudement  à  leur  art,  que  ie  ne  fois;  ie 
ne  fois  que  la  *  pincer,  ils  Tesgorgent.  Pline  *  se 
mocque  entre  aultres  choses,  dequoy,  quand 
ils  sont  au  bout  de  leur  choixle^,  ils  ont  inventé 
cette  belle  desfaicte,  de  renvoyer  les  malades, 
qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez ,  pour  néant,  de 
leurs  drôles  et  régimes,  les  uns  au  secours  des 
vœux  et  miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes. 
(Ne  vous  courroucez  pas,  madame;  il  ne  parle 
pas  de  celles  de  deçà,  qui  sont  soubs  la  protection 
de  vostre  maison,  et  toutes Gramontoises. )  Ils  ont 
une  tierce  sorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser 
d  auprez  d  eulx,  et  se  descharger  des  reproches 
que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amende- 
ment à  nos  maulx  qu'ils  ont  eu  si  long  temps  en 

*  Cest-à-dire,  je  ne  fais  que  pincer  cette  art  des  médecins  t 
Montai^e  fait  presque  toujours  art  féminin.  C. 

*  Plihe,  XXIX,  I.  J.V.  L. 

'  Ou    de  leur   latin,  comme   dans  l'édition  in-/^*  de    i588, 
fol.  34a  verso.  J.  V.  L. 
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gouvernement  qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune  in- 
vention à  nous  amuser,  c  est  de  nous  envoyer 
chercher  la  bonté  de  lair  de  quelque  aultre  con- 
trée. Madame,  en  voylà  assez:  vous  me  donnez 
bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos, 
duquel  ie  m'estois  destomné  pour  vous  entre- 
tenir. » 

Cefeut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant 
enquis  comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez ,  dict 
il ,  iuger  par  là ,  »  en  montrant  des  brevets  qu'il 
avoit ,  attachez  au  col  et  au  bi'as  '  •  Il  vouloit  in- 
férer qu'il  estoit  bien  malade ,  puisqu'il  en  estoit 
venu  iusques  ]à  d  avoir  recours  à  choses  si  vaines, 
et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à 
cette  opinion  ridicule ,  de  remettre  ma  vie  et  ma 
santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des  médecins  ; 
ie  pourray  tumber  en  cette  resverie,  ie  ne  me 
puis  respondre  de  ma  fermeté  future  :  mais  lors 
aussi ,  si  quelqu'un  s  enquiert  à  moy  comment  ie 
me  porte,  ie  luy  pourray  dire,  comme  Pericles  : 
«  Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  »  montrant  ma 
main  chargée  de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un 
bien  évident  signe  d'une  maladie  violente  ;  i'auray 

'  Plutarqub,  Fie  de  Périclh,  c.  a4-  ^^i  brevet  signifie  ce  qne 
les  Latins  appeloient  amu/efum ,  prësenratif  contre  le  poison,  les 
enchantements,  etc.,  quon  attachoit,  dit  Nicot,  au  eol,  au 
poignet  y  ou  autre  partie  du  corps.  En  se  désabusant  de  la  chose, 
on  en  a  presque  perdu  le  nom.  C. 

4.  10 


i46        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

mon  iugement  merveilleusement  desmanché:  si 
Timpatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy, 
on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre  fiebvre  en 
mon  ame. 

lay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que 
i  entends  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  con- 
forter la  propension  naturelle  contre  les  drogues 
et  practique  de  nostre  médecine ,  qui  s*est  déri- 
vée en  moy  par  mes  ancestres  ;  à  fin  que  ce  ne 
feust  pas  seulement  une  inclination  stùpide  et  té- 
méraire, et  quelle  eust  un  peu  plus  de  forme; 
aussi,  queceulx  qui  me  veoyentsi  ferme  contre  les 
exhortements  et  menaces  qu  on  me  faict  quand 
mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas  que  ce 
soit  simple  opiniastreté;  ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un 
si  fascheux,  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quelque 
aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit  un  désir  bien  assené  ' 
de  vouloir  tirer  honneur  d  une  action  qui  m  est 
commune  avecques  mon  iardinier  et  mon  mu- 
letier! Certes,  ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si 
venteux,  qu  un  plaisir  solide,  charnu  et  moelleux, 
comme  la  santé ,  ie  Tallasse  eschanger  pour  un 
plaisir  imaginaire,  spirituel,  et  aëree:  la  gloire, 
voire  celle  des  quatre  fils  Aymon,  est  trop  cher 

'  Montaigne,  qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vou- 
loir  se  faire  honneur  d'une  action  qui  lui  est  commune  avec  son 
jardinier  et  son  muletier,  ce  seroit  un  désir  fort  mal  placé,  -— 
Assener  signifie  proprement  porter  un  coup  où  Von  a  dessein  de 
frapper.  Montaigne  l'emploie  ici  d*une  manière  fort  singulière;  et 
peut-être  est-il  le  premier  qui  se  soit  avise  de  dii^e  :  Un  désir  bien 
ou  mal  assené.  C. 
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achetée  à  un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  luy 
couste  trois  bons  accez  de  cbolique.  La  santé, 
de  par  Dieu  !  Ceulx  qui  aiment  nostre  médecine 
peuvent  avoir  aussi  leurs  considérations  bonnes, 
grandes ,  et  fortes  ;  ie  ne  hais  point  les  fantasies 
contraires  aux  miennes  :  il  s  en  fault  tant  que  ie 
m'effarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes 
iugements  à  ceulx  d'aultruy,  et  que  ie  me  rende 
incompatible  à  la  société  des  hommes  pour  estre 
d*aultre  sens  et  party  que  le  mien ,  qu  au  rebours 
(comme  c'est  la  plus  générale  façon  que  nature 
ayt  suyvy,  que  la  variété,  et  plus  aux  esprits 
quaux  corps,  d autant  qu'ils  sont  de  substance 
plus  soupple  et  susceptible  de  formes) ,  ie  treuVe 
bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  humeurs 
et  nos  desseings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde 
deux  opinions  pareilles,  non  plus  que  deux  poils, 
ou  deux  grains:  leur  plus  universelle  qualité, 
c'est  la  diversité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  futile  et  de  Chonneste. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises;  le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 

Nae  iste  mag^no  conatu  magoas  nagas  dixerit  >. 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m  eschappent 
aussi  nonchalamment  qu^elles  le  valent;  d  où  bien 
leur  prend:  ie  les  quitterois  soubdain,  à  peu  de 
coust  qu'il  y  eust;  et  ne  les  achette  ny  ne  les  vends 
que  ce  qu'elles  poisent  ;  ie  parle  au  papier,  comme 
ie  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il  soit 
vray,  voicy  dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable, 
puisque  Tibère  la  refusa  à  si  grand  interest?  On 
lui  manda  dAlIemaigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon, 
on  le  desferoit  d'Arminius  par  poison  '  :  c^estoit 
le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains  eussent, 
qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs  Varus, 
et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa  do- 
mination en  ces  contrées  là.  Il  feit  response,  «  que 

*  Cet  homme  Ta  me  dire,  avec  grande  emphase,  de  grandes 
sottises.  TisERCE,  Heaut.y  act.  UI,  se.  5,  t.  8. 

*  Tacite,  Annal.j  U,  88.  C. 
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le  peuple  romain  avoit  accoustumé  de  se  veDger 
de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  les  armes  en 
main  ;  non  par  fraude  et  en  cachette  '  :  »  il  quitta 
Intile  pour  Thonneste.  C  estoit,  me  direz  vous,  un 
affronteur  :  le  le  crois  ;  ce  n'est  pas  grand  miracle, 
à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de  la 
vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy 
qui  la  hayt  ;  d  autant  que  la  vérité  la  luy  arrache 
par  force  y  et  que  s'il  ne  la  veult  recevoir  en  soy , , 
au  moins  il  s  en  couvre  pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein 
d'imperfection  :  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  na- 
ture^ non  pas  l'inutilité  mesme  ;  rien  ne  s'est  ingéré 
en  cet  univers,  qui  n'y  tienne  place  opportune. 
Nostre  estre  est  cimenté  de  qualitez  maladifves  : 
l'ambition,  la  ialousie,  l'envie,  la  vengeance,  la 
superstition,  le  desespoir,  logent  en  nous,  d'une 
si  naturelle  possession,  que  Tirnage  s'en  reco- 
gnoist  aussi  aux  bestes  ;  voire  et  la  cruauté ,  vice 
sidesnaturé;  car,  au  milieu  de  la  compassion, 
nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais  quelle  aigre- 
doulce  poincte  de  volupté  maligne  à  veoir  souf- 
frir aultruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Soave  mari  roagno,  turbantibns  squora  ventis , 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem  '  : 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en 

'  Non  fraude  y  neque  occuUiSf  sedpalam  etarmatum,  populum 
romanum  hostes  $uos  ulcisci.  Tacite,  Annal. ,  U,  88-  G. 

*  Il  est  doux,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de  con- 
templer du  rivage  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  tempête. 
LccaÈCE,  II,  I. 
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rbomme ,  destniiroit  les  fondamentales  conditions 
de  nostre  vie.  De  mesme ,  en  toute  police ,  il  y  a 
des  offices  nécessaires,  non  seulement  abiects, 
mais  encores  vicieux  :  les  vices  y  treuvent  leur 
reng ,  et  s'employent  à  la  cousture  de  nostre  liai- 
son ,  comme  les  venins  à  la  conservation  de  nos- 
tre santé.  S'ils  deviennent  excusables,  d  autant 
qu*ils  nous  font  besoing,  et  que  la  nécessité  corn* 
mune  efface  leur  vraye  qualité,  il  fault  laisser 
iouer  cette  partie  aux  citoyens  plus  vigoreux  et 
moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience,  comme  ces  anltres  anciens  sa- 
crifièrent leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous 
aultres,  plus  foibles,  prenons  des  rooUes  et  plus 
aysez  et  moins  hasardeux.  Le  bien  public  requiert 
qu'on  trahisse ,  et  qu  on  mente ,  et  qu  on  massa- 
cre: resignons  cette  commission  à  gents  plus 
obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  i  ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges 
attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de  fa- 
veur ou  pardon,  le  criminel  à  descouvrir  son 
faict ,  et  y  employer  la  piperie  et  Timpudence.  U 
serviroit  bien  à  la  iustice,  et  à  Platon  mesme  qui 
favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d  aultres  moyens 
plus  selon  moy:  c'est  une  iustice  malicieuse;  et 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme ,  que 
par  aultruy.  le  respondis,  n  y  a  pas  long  temps, 
qu'à  peine  '  trahirois  ie  le  prince  pour  un  particu- 

'  Que  difficilement  je  trahirois  le  prince  pour  un  particulier, 
moi  qui  serais  très  fnché,  etc.  J.  V.  L. 
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lier,  qaî  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun  parti- 
culier pour  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seulement  à 
piper,  mais  ie  hais  aussi  quon  se  pip^en  moy  ; 
ie  n  y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d^occasion. 

En  ce  peu  que  i  ay  eu  à  négocier  entre  nos 
princes  ' ,  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous 
deschirent  auiourd'huy,  i  ay  curieusement  évité 
qu'ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s  enferrassent 
en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent 
les  plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils  peuvent  : 
moy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifyes, 
et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur, 
et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir  à  l'affaire,  qu'à 
moy.  Ca  esté  pourtant,  iusques  à  cette  heure, 
avecques  tel  heur  (car  certes  fortune  y  a  la  prin- 
cipale part),  que  peu  ont  passé  de  main  à  aultre 
arecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur  et 
de  privante.  Fay  une  façon  ouverte ,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières 
accointances.  La  naïfveté  et  la  vérité  pure,  en 
quelque  siècle  que  ce  soit,  treuvent  encores  leur 
opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là 
est  la  libeité  peu  suspecte  et  peu  odieuse ,  qui  be- 
songnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent 
véritablement  employer  la  response  de  Hype- 
rides  aux  Athéniens,  se  plaignants  de  l'aspreté 

*  Entre  le  roi  de  Nararre,  depuis  Henri  IV,  et  le  duc  de  Guise  ^ 
Henri  de  Lorraine.  Voy.  J.  A.  de  Thou,  de  Vita  tua,  111,  9.  J.  V.  L. 
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de  son  parler:  u  Messieurs,  ne  considérez  pas  si 
ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre, 
et  sans  amender  par  là  mes  affaires'.»  Ma  li* 
berté  ma  aussi  ayseement  deschargé  du  sous- 
peçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant 
rien  à  dire,  pour  poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (ie 
n eusse  peu  dire  pis,  absent);  et  en  ce  qu'elle  a 
une  montre  apparente  de  simplesse  et  de  non- 
chalance, le  ne  prétends  aultre  fruict ,  en  agis- 
sant ,  que  d  agir  ;  et  n  y  attache  longues  suittes  et 
propositions:  chasque  action  faict  particulière- 
ment son  ieu;  porte  s'il  peult^. 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion, 
ou  hayneuse ,  ou  amoureuse ,  envers  les  grands  ; 
ny  n  ay  ma  volonté  garrotee  d'offense  ou  d'obli- 
gation particulière.  le  regarde  nos  roys  d'une  af- 
fection simplement  légitime  et  civile ,  ny  esmeue 
ny  desmeue  par  interest  privé,  dequoy  ie  me 
sçais  bon  gré  ;  la  cause  générale  et  iuste  ne  m'at- 
tache non  plus,  que  modereement  et  sans  fiebvre; 
ie  ne  suis  pas  subiect  à  ces  hypothèques  et  enga- 
gements pénétrants  et  intimes.  La  cholere  et  la 
hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice  ;  et 
sont  passions  servant  seulement  à  ceulx  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à  .leur  debvoir  par  la  raison 
simple  :  Utatur  motu  animi,  qui  uti  ratione  non 
potest^.  Toutes  intentions  légitimes  et  équitables 

•  Plutaiiqub,  De  la  différence  du  flatteur  davec  fami^  c.  24.  C. 

*  Que  le  coup  porte ,  s*tl  peut 

Que  celui-là  s'abandonne  aux  mom-ements  de  l'ame ,  qui  ne 
peut  suivre  la  raison.  Cic. ,  Tusc,  IV,  25. 
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sont  d  elles  mesmes  equables  et  tempérées  ;  sinon 
elles  s  altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  :  c  est 
ce  qui  me  faict  marcher  par  tout  la  teste  baulte , 
le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité,  et  ne 
crainds  point  de  ladvouer,  ie  porterois  facile* 
ment  au  besoing  une  cbandelle  à  sainct  Michel, 
Taultre  à  son  serpent ,  suy  vaut  le  desseing  de  la 
vieille  :  ie  suy  vrai  le  bon  party  iusques  au  feu , 
mais  exclusifvement  si  ie  puis  :  que  Montaigne 
s  engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque ,  si  be- 
soing  est  ;  mais ,  s'il  n  est  pas  besoing ,  ie  sçauray 
bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  autant 
que  mon  debvoir  me  donne  de  chorde ,  ie  rem- 
ploie à  sa  conservation.  Feut-ce  pas  Atticus  ',  le- 
quel se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party  qui  per- 
dit, se  sauva  par  sa  modération ,  en  cet  universel 
naufrage  du  monde ,  parmy  tant  de  mutations  et 
diversitez  ?  Auxhomnoes  ,  comme  luy,  privez,  il 
est  plus  aysé  ;  et  en  telle  sorte  de  besongne ,  ie 
treuve  qu  on  peult  iustement  n'estre  pas  ambitieux 
àslngerer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son 
affection  immobile  et  sans  inclination ,  aux  trou- 
bles de  son  païs  et  en  une  division  publicque ,  ie 
ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea  non  média, 
sed  nulla  via  est,  velut  evenlum  exspectantium , 
quo  fortunœ  consilia  sua  applicent^.  Cela  peult 

'  GoM^Livs  Népos,  Fie  dt  Atticus  y  c.  6.  G. 
'  Ce  n*est  pas  prendre  an  chemin  mitoyen ,  c*est  n'en  prendre 
aucun  ;  c'est  attendre  révènement ,  afin  de  passer  du  côte  de  la 
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estre  permis  envers  les  affaires  des  voysins  ;  et  Ge- 
loQ',  tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  in- 
clination, en  la  g;uerre  des  Barbares  contre  les 
Grecs ,  tenant  un'  ambassade  à  Delphes  avecqaes 
des  présents,  pour  estre  en  eschauguettè'  à  veoir 
de  quel  costé  tumberoit  la  fortune ,  et  prendre 
1  occasion  à  poinct ,  pour  le  concilier  au  victo- 
rieux. Ce  seroit  une  espèce  de  trahison,  de  le 
faire  aux  propres  et  domestiques  affaires ,  aus* 
cfaeh  nécessairement  il  fault  prendre  party  par 
application  de  desseing  :  mais  de  ne  s  embeson- 
gner  point,  à  homme  qui  na  ny  chaîne  ny  com- 
mandement exprez  qui  le  presse,  ie  le  treuve 
plus  excusable  (  et  si  ne  practique  pour  moy  cette 
excuse  )  qu  aux  guerres  estrangieres  ;  desquelles 
pourtant,  selon  nos  loix,ne  s'empesche  qui  ne 
veult.  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s  y  engagent 
tout  à  faict ,  le  peuvent  avecques  tel  ordre  et  at- 
trempance^,  que  lorage  debvra  couler  par  des- 
sus leur  teste ,  sans  offense.  N  avions  nous  pas 
raison  de lesperer ainsi  du  feu evesque d'Orléans, 
sieur  de  Morvilliers  ^  ?  Et  i  en  cognois ,  entre  ceulx 

foitane.  Tite  Liye,  XXXH,  ai. — Dan  fait  particulier Monuigne 
a  trouvé  l'art  de  tirer  une  maxime  générale,  en  changeant  un  peu 
tes  paroles  de  Tauleur.  C. 

'  HÉBODOTE,  VII,  i63.  J.  V.  L. 

*  En  sentinelle, — Eichauguette,  dit  Nicot,  se  prend  tant  pour 
le  lieu  que  pour  Inaction  mesme  de  faire  sentinelle.  C. 

'  Modération. — Attrempé  et  modéré ^  temperatns,  moderatus; 
attrempance,  lemperantia.  Nioor.  C. 

^  Jean  de  Morvilliers,  évéqae  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de 
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qui  y  oavrent  valeureusement  à  cette  heure ,  de 
moeurs  oa  si  equabies ,  ou  si  doulces ,  qu'ils  seront 
pour  demeurer  debout,  quelque  iniurieuse  muta* 
tien  et  cbeute  que  le  ciel  nous  appreste.  le  tiens 
que  c'est  aux  rois  proprement  de  s  animer  contre 
les  rois;  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de 
gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si  dis^ 
proportionnées  :  car  on  ne  prend  pas  querelle 
particulière  ayecques  un  prince ,  pour  marcher 
contre  luy  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  son  debvoir  ;  sll  n  aime  un 
tel  personnage ,  il  faict  mieulx ,  il  l'estime  :  et  no* 
tanmaent ,  la  cause  des  loix,  et  deffense  de  lancien 
estât,  a  tousiours  cela,  que  ceulx  mesme  qui, 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en 
excusent  les  deffenseurs ,  slls  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme 
nous  faisons  touts  les  iours ,  une  aigreur  et  une 
intestine  aspreté  qui  naist  de  Tinterest  et  passion 
privée  ;  ny  courage ,  une  conduicte  traistresse  et 
malicieuse  :  ils  nomment  zèle ,  leur  propension 
vers  la  malignité  et  violence  ;  ce  n  est  pas  la  cause 
qui  les  escfaauffe ,  c'est  leur  interest  ;  ils  attisent 
la  guerre,  non  parce  qu elle  est  iuste,  mais  parce 
que  c'est  guerre. 

Rien  nempesche  qu'on  ne  se  puisse  compor- 

Fraoce,  né  à  Blois  en  i5o6,  mort  à  Toars  en  1677.  Négociateur 
actif,  i]  prit  part  an  traité  de  Cateau-Cambresia  et  an  concile  de 
Trente.  Protégé  par  les  Guises,  il  se  montra  toujours  contraire  À 
la  cause  de  la  Reforme,  mais  ne  fut  point  persécoteur.  J.  V.  fi. 
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ter  commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont 
ennemis ,  et  loyalement  :  conduisez  vous  y  d  une, 
sinon  par  tout  eguale  affection  (car  elle  peult  souf- 
frir différentes  mesures),  mais  au  moins  tempé- 
rée ,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  lun ,  qu'il  puisse 
tout  requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  aussi 
d  une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  cou- 
ler en  eau  trouble ,  sans  y  vouloir  pescher. 

L'aultre  manière,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à 
ceulx  là  et  à  ceux  cy,  tient  encores  moins  de  la 
pinidence  que  de  la  conscience.  Celuy  envers  qui 
vous  en  trahissez  un ,  duquel  vous  estes  pareille- 
ment bien  venu,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en 
faictes  autant  à  son  tour  ?  il  vous  tient  pour  un 
meschant  homme;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire 
de  vous ,  et  faict  ses  affaires  de  vostre  desloyauté  : 
caries  hommes  doubles  sont  utiles,  en  ce  qu'ils 
apportent  ;  mais  il  se  fault  garder  qu'ils  n'empoi^ 
tent  que  le  moins  qu'on  peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un ,  que  ie  ne  puisse  dire  à 
l'aultre ,  à  son  heure ,  l'accent  seulement  un  peu 
changé  ;  et  ne  rapporte  que  les  choses ,  ou  in- 
différentes ,  ou  cogneues ,  ou  qui  servent  en  com- 
mun. Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  ie 
me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à 
mon  silence,  ie  le  celé  religieusement;  mais  ie 
prends  à  celer  le  moins  que  ie  puis:  c'est  une  im- 
portune garde,  du  secret  des  princes  ,  à  qui  n'en 
a  que  faire.  le  présente  volontiers  ce  marché, 
Qu'ils  me  fient  peu  ;  mais  qu'ils  se  fient  hardie- 
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ment  de  ce  qae  ie  leur  apporte.  len  ai  tousiours 
plus  sceu  qae  ie  n'ay  voula.  Un  parler  ouvert 
ouvre  un  autre  parler,  et  le  tire  hors,  comme 
faict  le  vin  et  1  amour.  Philippides  '  respondit  sa- 
gement ,  à  mon  gré,  au  roy  Lysimachus,  qui  luy 
disoit ,  u  Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de 
mes  biens?  »  m  Ce  que  tu  vouldras,  pourveu  que 
ce  ne  soit  de  tes  secrets.  »  le  veois  que  chascun 
se  mutine ,  si  on  luy  cache  le  fonds  des  affaires 
ausquels  on  lemploye ,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé 
quelque  arrière  sens  :  pour  moy,  ie  suis  content 
qu  on  ne  m  en  die  non  pliis  qu  on  veult  que  i'en 
mette  en  besongne  ;  et  ne  désire  pas  que  ma 
science  oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie 
doibs  servir  d'instrument  de  tromperie,  que  ce 
soit  au  moins  saufve  ma  conscience  ;  ie  ne  veulx 
estre  tenu  serviteur  ny  si  affectionné ,  ny  si  loyal , 
qu'on  me  treuve  bon  à  trahir  personne  :  qui  est 
infidèle  à  soy  mesme ,  Test  excusablement  à  son 
maistre.  Mais  ce  sont  princes ,  qui  n  acceptent  pas 
les  hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  services 
limitez  et  conditionnez  :  Il  n  y  a  remède  :  ie  leur 
dis  franchement  mes  bornes  ;  car  esclave ,  ie  ne 
le  doibs  estre  que  de  la  raison ,  encore  n'en  puis 
ie  bien  venir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort 
d  exiger  d'un  homme  libre  telle  subiection  à  leur 
service  et  telle  obligation ,  que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  parti- 
cuherement  et  expressément  à  la  leur.  Les  loix 

'  Pldtabqdi,  de  la  Curiosité,  c.  4>  C. 
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in*oDt  osté  de  grand  peine  ;  elles  mont  choisi 
party,  et  donné  un  maistre  :  toute  aultre  supério- 
rité et  obligation  doibt  estre  relatifye  à  celle  là , 
et  retrenchee.  Si  n'est  ce  pas  à  dire,  quand  mon 
affection  me  porteroit  aultrement ,  qu  mcontinrat 
i  y  portasse  la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font 
loy  eulx  mesmes  ;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de 
Tordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  disso- 
nant à  nos  formes  ;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire 
grands  effects ,  ny  pour  y  durer  :  Finnooence 
mesme  ne  sçauroit ,  à  cette  heure ,  ny  négocier 
entre  nous  sans  dissimulation ,  ny  marchander 
sans  menterie  ;  aussi  ne  sont  aulcunement  de  mon 
gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma 
profession  en  requiert,  ie  ly  fournis  en  la  forme 
que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant ,  on  m  y  plon- 
gea iusques  aux  aureilles ,  et  il  succedoit  :  si  m  en 
desprins  ie  de  belle  heure.  I  ay  souvent  depuis 
évité  de  m'en  mesler,  rarement  accepté,  iamais 
requis  ;  tenant  le  dos  tourné  à  Tambition ,  maïs, 
sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s  advancent 
ainsin  à  reculons ,  tellement  toutesfois  que ,  de  ne 
m  y  estre  point  embarqué,  i  en  suis  moins  obligé 
à  ma  résolution  qu'à  ma  bonne  fortune  :  car  il  y 
a  des  voyes ,  moins  ennemies  de  mon  goust ,  et 
plus  conformes  à  ma  portée ,  par  lesquelles  si 
elle  m'eust  appelle  aultresfoisau  service  publicque 
et  à  mon  advancement  vers  le  crédit  du  monde, 
ie  sçais  que  i  eusse  passé  par  dessus  la  raison  de 
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mes  discours ,  pour  la  suyvre.  Ceulx  qui  disent 
communément ,  contre  ma  profession ,  que ,  ce 
que  i  appelle  franchise ,  simplesse  et  naïfveté  en 
mes  mœurs,  c  est  art  et  finesse,  et  plustost  pru- 
dence ,  que  bonté  ;  industrie ,  que  nature  ;  bon 
sens,  que  bon  heur  ;  me  font  plus  d'honneur  qu'ils 
ne  m  en  ostent  :  mais,  certes ,  ils  font  ma  finesse 
trop  fine;  et  qui  m  aura  suyvi  et  espié  de  prez, 
ie  luy  donray  gaigkié ,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut  rappor- 
ter ce  naturel  mouvement ,  et  maintenir  une  ap- 
parence de  liberté  et  de  licence ,  si  pareille  et  in- 
flexible ,  parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses, 
et  que  toute  leur  attention  et  engin  ne  les  y  sçau- 
roit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  une  et 
simple  ;  celle  du  proufit  particulier,  et  de  la  com- 
modité des  affaires  qu'on  a  en  charge ,  double , 
ineguale,  et  fortuite.  Fay  veu  souvent  en  usage  ces 
libertés  contrefaictes  et  artificielles ,  mais  le  plus 
souvent  sans  succez  :  elles  sentent  volontiers  leur 
asne  d'Aesope',  lequel ,  par  émulation  du  chien , 
veint  à  se  iecter  tout  gayement,  à  deux  pieds, 
sur  les  espaules  de  son  maistre  ;  mais  autant  que 
le  chien  recevoit  de  caresses ,  de  pareiUe  feste , 
le  pauvre  asne  en  récent  deux  fois  autant  de  bas- 
tonnades :  id  maxime  quemque  decet ,  quod  est  cur 
iusque  suum  maxime*.  le  ne  veulx  pas  priver  la 

*  Fable  imitëe  par  La  Fontaine,  IV,  5.  J.  V.  L. 

*  Ce  qui  est  le  plus  naturel  à  chacun,  c'est  ce  qui  lui  sied  le 
miens.  Cic.^  de  Offic.y  I,  3i. 
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tromperie  de  s^n  reng  ;  ce  serôit  mai  entendre  le 
monde  :  ie  sçais  qu  elle  a  servy  souvent  proufita* 
blement ,  et  qu  elle  maintient  et  nourrit  la  plus 
part  des  vacations  des  hommes.  U  y  a  des  vices 
légitimes;  comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes 
ou  excusables ,  iUegitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle ,  est 
autrement  réglée ,  et  plus  noblement,  que  n  est 
cette  aultre  iustice  spéciale,  nationale,  contraincte 
au  besoing  de  nos  polices  :  Feri  iuris  germanœque 
iusiitiœ  solidam  et  expressam  effigiem  nullam  tene- 
mus;  umbra  et  imaginibus  utimur  '  :  si  que  le  sage 
Dandamis',  oyant  reciter  les  vies  de  Socrates, 
Pytbagoras ,  Diogenes ,  les  iugea  grands  person- 
nages en  toute  aultre  chose ,  mais  trop  asservis 
à  la  révérence  des  loix  ;  pour  lesquelles  auctori- 
ser,  et  seconder,  la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se 
desmettre  de  sa  vigueur  originelle  ;  et  non  seule- 
ment par  leur  permission  plusieurs  actions  vi- 
cieuses ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasion  : 
ex  senatusconsultis  plebisquescitis  scelera  exercent 
(ur^.  le  suys  le  langage  commun,  qui  faict  diffé- 
rence entre  les  choses  utiles  et  les  honnestes  ;  si 

'  Noos  n*aTons  point  de  modèle  solide  et  positif  d*un  Téritable 
droit  et  d*ane  justice  parfaite;  nous  n  en  avons  qu'une  ombre, 
quune  ima{^e.  Gic,  de  Offic,  lU,  17. 

*  Cétoït  un  sage  indien,  qui  vivoit  du  temps  d* Alexandre. 
f^o^esPLUTARQUE,  f^îe  et  Alexandre  j  c.  30;  et  Stbabon  (liv.  XV), 
qui  rappelle  Mandanîs.  G. 

^  Il  est  des  crimes  autorisés  par  les  sënatus-consultes  et  les 
plébiscites.  SiRÈgos,  Epist.  qS. 
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que ,  d  aulcunes  actions  naturelles,  non  seule- 
ment utiles,  mais  nécessaires  ,  il  les  nomme  des^ 
honnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi- 
son. Deux. prétendants  au  royaume  de  Thrace  ' 
estoient  tumbez  en  débat  de  leurs  droicts;  lem- 
pereur  les  empescba  de  venir  aux  armes  :  mais 
Fun  d'eulx ,  soubs  couleur  de  conduire  un  ac- 
corii  amiable  par  leur  entrevue ,  ay^int  assigné 
son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison , 
le  feit  emprisonner  et  tuer.  La  iustice  requeroit 
que^^les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaict  ;  la 
difficulté  en  empeschoit  les  voyes  ordinaires  :  ce 
qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre  et 
sans  hazard ,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par 
trahison  ;  ce  qu'ils  ne  peurent  honnestement ,  ils 
le  feirent  utilement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un 
Pomponius  Flacons.  Cettuy  cy,  soubs  feinctcs 
paroles  et  asseurances,  ayant  attiré  cet  homme 
dans  ses  rets ,  au  lieu  de  Thonneur  et  faveur  qu'il 
luy  promettoit ,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  à 
Rome.  Un  traistre  y  trahit  1  aultre ,  coiftre  Tusage 
commun  ;  car  ils  sont  pleins  de  défiance ,  et  est 
malaysé  de  les  surprendre  par  leur  art  :  tesmoing 
la  poisante  expérience  que  nous  veiions  d'en 
sentir*. 

*  Rhescuporisei  Cotys  :  le  premier,  frère  àe  Rhémétalcès y  der- 
nier roi  des  Thraces;  et  le  second,  son  fils.  Ce  fut  Tibère  qui  les 
empescha  de  venir  aux  armes.  Tacite  ,  AnnaLy  II ,  65.  G. 

'  Montaigne  fait  allusion  à  quelque  trait  de  perfidie,  qui  date 

4- 
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Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  pa- 
role et  ma  foysont,  comme  le  demourant ,  pièces 
de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  effect,  c'est 
le  service  public  ;  ie  tiens  cela  pour  présupposé. 
Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que  ie  priasse 
la  charge  du  palais  et  des  plaids ,  ie  respondrois, 
u  le  n'y  entends  rien  ;  n  ou  la  charge  de  conduc- 
teur de  pionniers,  ie  dirois  :  u  le  snis  appelle  à  un 
roolle  plus  digne  :  n  de  mesme ,  qui  me  vouldroit 
employer  à  mentir,  à  trahir!»  et  à  me  pariurer, 
pour  quelque  service  notable,  non  que  d'assassi- 
ner ou  empoisonner;  ie  dirois,  u  Si  i'ay  volé  ou 
desrobbé  quelqu'un  ,  envoyez  moy  plustost  en 
gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'hon- 
neur de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemo- 
niens',  ayants  esté  desfaicts  par  Antipater,  sur  le 
poinct  de  leurs  accords  :  «<  Vous  nous  pouvez 
commander  des  charges  poisantes  et  domma- 
geables, autant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  honteu- 
ses et  deshonnestes ,  vous  perdrez  votre  temps  de 
nous  en  commander.  »  Chascun  doibt  avoir  iuré 
à  soy  mesme  ce  que  les  roys  d'Aegypte  faisoient 

de  Tépoqae  même  où  il  ëcrivoit.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption 
et  de  troubles ,  il  y  eut  tant  de  traits  de  ce  genre ,  qu'on  ne  peut 
deriner  duquel  il  veut  parler.  Ne  youloit-il  pas  indiquer  ici  la 
feinte  réconciliation  qui  eut  lieu ,  en  1 588  (  l'année  même  où  il 
ftîsoit  imprimer  à  Paris  le  troisième  livre  des  Essais)  ,  entre  Cathe- 
rine de  Mëdicisy  et  Henri,  duc  de  Guise,  qui  se  trompoient  Fan 
l'autre  ?  A.  D. 

'  Plutahqcib,  Différence  entre  le  flatteur  et  Vamiy  c.  ai.  C. 
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solennellement  iurer  à  leurs  iuges*,  «  qu'ils  ne  se 
desvoyeroient  de  leur  conscience ,  pour  quelque 
commandement  qu'eulx  mesmes  leur  en  feissent.  » 
Â  telles  commissions ,  il  y  a  note  évidente  d'igno- 
minie et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la  donne, 
vous  accuse;  et  vous  la  donne ,  si  vous  Tentendez 
bien ,  en  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affai- 
res publicques  s'amendent  de  vosti^  exploict , 
autant  s'en  empirent  les  vostres  ;  vous  y  fl^ictes 
d'autant  pis,  que  mieulx  vous  y  faictes:  et  ne  sera 
pas  nouveau ,  ny  à  Tadventure  sans  quelque  air 
de  iustice,  que  celuy  mesme  vous  ruyne,  qui  vous 
aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excu- 
sable ;  lors  seulement  elle  lest ,  qu'elle  s  employé 
à  chastier  et  trahir  la  trahison.  Il  se  treuve  assez 
de  perfidies ,  non  seulement  refusées ,  mais  pu- 
nies par  ceulx  en  faveur  desquels  elles  a  voient 
esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fa- 
bricius  à  rencontre  du  médecin  de  Pyrrhus  ? 

Mais  cecy  encores  se  treuve ,  que  tel  l'a  com- 
mandée ,  qui  par  aprez  l'a  vengée  rigoreusement 
sur  celuy  qu'il  y  avoit  employé;  refusant  un 
crédit  et  pouvoir  si  effréné ,  et  desadvouant  un 
servage  et  une  obéissance  si  abandonnée  et  si  las- 
che.  laropelc  ',  duc  de  Russie ,  practiqua  un  gen- 

*  Plutahqus,  Apophtkegmes  des  Roit,  vera  le  commence- 
ment. C. 

*  Voyez  BiIabtiit  Gbomeb,  de  Rebiis  Polon,^  1.  V,  p.  i3i,  i3a, 
ediL  Boni,  i555.  C. 

II. 
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tilhomme  de  Hongrie ,  pour  trahir  le  roy  de  Po- 
loigneBoleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant 
aux  Bussiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable 
dommage.  Cettuy  cy  s  y  porta  en  galant  homme*; 
s*addonna,  plus  que  devant,  au  service  de  ce  roy, 
obteint  d'estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx. 
Avecques  ces  advantages ,  et  choisissant  à  poinct 
l'opportunité  de  labsence  de  son  maistre ,  il  tra- 
hit aux  Bussiens  Yisilicie',  grande  et  riche  cité, 
qui  feut  entièrement  saccagée  et  arse  par  eulx , 
avec  occision  totale ,  non  seulement  des  habi- 
tants d'icelle  de  tout  sexe  et  aage ,  mais  de  grand 
nombre  de  noblesse  de  là  autour,  quil  y  aypit  as- 
semblé à  ces  fins.  laropelc,  assouvy  de  sa  ven- 
geance et  de  son  courroux ,  qui  pourtant  n  estoit 
pas  sans  tiltre  (  car  Boleslaus  1  avoit  fort  offensé, 
et  en  pareille  conduicte),  et  saoul  du  fruict  de 
cette  trahison,  venant  à  en  considérer  la  laideur 
nue  et  seule ,  et  la  regarder  d  une  veue  saine  et 
non  plus  troublée  par  sa  passion ,  la  print  à  un 
tel  remors  et  contrecœur,  quïl  en  feit  crever  les 
yeulx,  et  couper  la  langue  et  les  parties  honteuses , 
à  son  exécuteur. 

Antigonus  ^  persuada  les  soldats  Argy raspides 
de  luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gênerai, 

*  En  habile  homme  ^^ Galant  homme ^  scitas  homo,  homme 
adroit,   habile.  Nicot.  Il  se  prend  ici  dans  le  même  sens.  G. 

'  Fislicza,  ville  de  la  Hante-Pologne,  dans  le  palatinat  de 
Sandomir,  appelle  en  latin  Fislicia,  E.  J. 

'  Plutarqvje,  Vie  (FEumène,  c.  9,  à  la  fin.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  I.         i65 

son  adversaire:  mais,  Teut  il  faict  tuer  aprez  qu'ils 
le  luy  eurent  livré ,  il  désira  luy  mesme  estre  com- 
missaire de  la  iustice  divine ,  pour  le  chastiement 
d  un  forfaiet  si  détestable  ;  et  les  consigna  entre 
les  mains  du  gouverneur  de  la  province,  luy  don- 
nant tresexprez  commandement  de  les  perdre  et 
mettre  à  malefin,  en  quelcjue  manière  que  ce 
feust,  tellement  que,  de  ce  grand  nombre  quils 
estoient ,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  Tair  de  Ma- 
cédoine :  mieulx  il  en  avoit  esté  servy,  d  autant  le 
iugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et  punissa- 
blement. 

' L'esclave'  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpi-> 
cius,  son  maistre,  feut  mis  en  liberté,  suyvant  la 
promesse  de  la  proscription  de  Sylla;  mais,  suy- 
vant la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout  libre, 
il  fut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or 
qu'il  leur  avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  ser- 
viteurs de  Canacre  ' ,  aprez  qu'ils  luy  eurent  trahy 
leur  maistre ,  à  quoy  il  les  avoit  practiquez. 

Ils  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur 
payement  au  col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde 
foy  et  spéciale,  ils  satisfont  à  la  générale  et  pre- 
mière. 

Mahumet  second ,  se  voulant  desfaire  de  son 
frère,  pour  la  ialousie  de  la  domination,  suyvant 
le  style  de  leur  race ,  y  employa  l'un  de  ses  offi- 

*  Valàbe  Maxime,  VI,  5,  7.  C. 
^Êk'  Peul-étre  Cararic,  Voy.  GnÉooinE  de  Tour»,  H,  4**  ^*  ^  *  ^* 
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cîere,  qui  le  suffoqua,  lengorgeant  de  quantité 
d*eau  prinse  trop  à  coup  :  cela  £aict,  il  livra,  pour 
Fexpiation  de  ce  meurtre ,  le  meurtrier  eatre  les 
mains  de  la  mère  du  trespassé,  car  ils  n*estoient 
frères  que  de  père  :  elle ,  en  sa  présence ,  ouvrit 
à  ce  meurtrier  lestomach;  et,  tout  chauldement, 
de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son  cœur,  le 
iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  qui 
ne  valent  rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  Tusage 
d*une  action  vicieuse,  y  pouvoir  hormais  coul* 
dre  en  toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de 
iustice,  comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse  '  ;  ioinct  qu'ils  regardent  les  minis- 
tres de  tels  horribles  maléfices  comme  gents  qui 
les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort, 
d*estouf f er  la  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles 
menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense, 
pour  ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  ex- 
trême et  désespéré  remède ,  celuy  qui  le  faict  ne 
laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  Test  luy  mesme^ 
pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable ,  et  vous 
tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui 
vous  Testes  ;  car  il  touche  la  mahgnité  de  vosti-e 
courage,  par  vos  mains,  sans  desadveu,  sans  ob- 
iect  :  mais  il  vous  employé,  tout  ainsi  qu  on  faict 

'  Cest  précisément  ce  que  fit  le  fameiu  duc  de  ValentiDois, 
César  Boq^ia,  à  l'égard  de  Remiro  d*Orco,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  chapitre  7  du  Prince  de  Machiavel  :  le  fait  est  curieux  et 
d'une  atrocité  rare.  N.  .^ 
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les  hommes  perdus  aux  executioas  de  la  haulte 
iustice,  charge  autant  utile  )  conmie  elle  est  peu 
bonneste.  Oultre  la  vilité  de  telles  commissions, 
il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fiUe 
à  Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  cer^ 
taine  forme  de  iugement  à  Rome ,  d  autant  qn  elle 
estoit  vi^e%  feut,  pour  donner  passage  aux 
loix,  forcée  par  le  bourreau,  avant  qull  TestraiH 
glast:  non  sa  main  seulement,  mais  son  ame  est 
esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Âmuratb ,  pour  aigrir  la  pu- 
nition contre  ses  subiects  qui  avoient  donné  sup- 
port à  la  parricide  rébellion  de  son  fils  contre 
luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents 
presteroient  la  main  à  cette  exécution  ;  ie  treuve 
treshonneste  à  aulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi 
plustost  dVstre  iniustement  tenus  coulpables  du 
parricide  d'un  aultre ,  que  de  servir  la  iustice ,  de 
leur  propre  parricide  :  et  où ,  en  quelques  bico- 
ques forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condi- 
tion que  les  pendus.  On  dict*  que  Witolde, 
prince  de  Lithuanie,  introduisit  en  cette  na- 
tion ,  que  le  criminel  condamné  à  mort  eust  luy 
mesme  de  sa  main  à  se  desfaire;  trouvant  es- 

*Quia  triumviralisupplicioafftci  virginetn  inauditum  habebatury 
acamifice,  laqueum  juxta ,  compressam.likCnE^  Annal. y  V,  9.C. 

»  Cbomeb,  de  Rébus  Polon.,  lib.  XVl,  p.  384-  C. 
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trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust 
employé  et  chargé  dun  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance, 
et  qaelque  impetaeux  et  inopiné  accident  du  be- 
soing  de  son  estât,  luy  faict  gauchir  sa  parole  et 
sa  f oy ,  ou  aultrement  le  iecte  hors  de  son  deb- 
voir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  nécessité  à 
un  coup  de  la  verge  divine  :  vice  n'est  ce  pas, 
car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et 
puissante  raison;  mais,  certes,  cest  malheur:  de 
manière  qu*à  quelqu'un  qui  me  demandoit,  uQuel 
remède?  «  «  Nul  remède,  feis  ie,  s'il  feust  vérita- 
blement géhenne'  entre  ces  deux  extrêmes; 
sed  videat,  ne  quœratur  latebra  periurio^i  il  le 
falloit  faire;  mais  s'il  le  feit  sans  regret,  s'il  ne 
luy  greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  con- 
science est  en  mauvais  termes.  »  Quand  il  s'en 
troûveroit  quelqu'un  de  si  tendre  conscience,  à 
qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d'un  si  poi- 
sant  remède,  ie  ne  l'en  estimerois  pas  moins:  il 
ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  dé- 
cemment. Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme 
ainsi  nous  fault  il  souvent,  comme  à  la  dernière 
anchre,  remettre  la  protection  de  tiostre  vaisseau 
à  la  pure  conduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  iuste 
nécessité  se  reserve  il?  que  luy  est  il  moins  pos- 
sible à  faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  quaux 

•  Tourmenta,  pressé,  serré.  E.  J. 

*  Mai.4  qu*il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir 
sou  parjure.  Cic,  de  Offic,,  III,  29. 
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despens  de  sa  foy  et  de  son  bonneur?  choses 
qui ,  à  Tadventure ,  luy  doibvent  estrë  plus  chères 
que  son  propre  salut,  ouy,  et  que  le  salut  de 
son  peuple.  Quand,  les  bras  croisez,  il  appellera 
Dieu  simplement  à  son  ayde,  naura  il  pas  à 
espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour  refuser 
la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main 
pure  et  iuste?  Ce  sont  dangereux  exemples,  rares 
et  maladifves  exceptions  à  nos  règles  naturelles  ; 
il  y  fault  céder,  mais  avecques  gi*ande  modéra- 
tion et  circonspection  :  aulcune  utilité  privée 
n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort 
à  nostre  conscience;  la  publicque,  bien,  lors 
qu  elle  est  et  tresapparente  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté 
de  son  exploict,  par  les  larmes  qu  il  rendit,  se 
souvenant  que  c'estoit  dune  main  fraternelle 
qu'il  avoit  tué  le  tyran  ;  et  cela  pincea  iustement 
sa  conscience,  qu'il  eust  esté  nécessité  d  acheter 
!  utilité  publicque  à  tel  prix  de  Thonnesteté  de  ses 
mœurs.  Le  sénat  mesme,  délivré  de  servitude  par 
son  moyen,  nosa  rondement  décider  dun  si 
hault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et 
contraires  visages;  mais,  les  Syracusains  ayant 
tout  à  poinct,  à  l'heure  mesme  \  envoyé  requérir 

*  DiODORE  DE  Sicile,  XVI,  65.  Platarqae  ne  dit  pas  que  ce  fut 
tout  à  poinct,  à  C heure  mesme,  mais  yin(Tt  ans  après,  Vie  de  Ti- 
moleon, c.  3  de  la  traduction  d'Amyot.  Le  rdcit  abrégé  de  Gor> 
nélius  Népos  (  Timol, ,  c  i  )  n  éclaircit  pas  beaucoup  la  question. 
J.  V.  L. 
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les  Corinthiens  de  leur  protection  y  et  d'un  chef 
digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui 
loppressoient,  il  y  députa  Timoleon,  avecques 
cette  nouvelle  desfaicte  et  déclaration:  «Que, 
selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge,  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  faveur 
du  Uberateur  de  son  païs,  ou  à  la  desfaveur  du 
meurtrier  de  son  frère.  »  Cette  fantastique  con- 
clusion a  quelque  excuse,  sur  le  dangier  de 
lexemple  et  importance  d un  faict  si  divers '  ; 
et  feirent  bien  d  en  descbarger  leur  iugement , 
ou  de  Fappuyer  ailleui^  et  en  de$  considérations 
tierces.  Or,  les  deportements  de  Timoleon  en  ce 
voyage  rendirent  bientost  sa  cause  plus  claire, 
tant  il  s  y  porta  dignement  et  vertueusement ,  en 
toutes  façons  :  et  le  bonheur  qui  laccompaigna 
aux  aspretez  qu  il  eut  à  vaincre  en  cette  noble 
besongne,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les  dieux 
conspirants  et  favorables  à  sa  iustification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le 
pouvoit  estre  :  mais  le  proufit  de  Faugmentation 
du  revenu  publicque,  qui  servit  de  prétexte  au 
sénat  romain  à  cette  orde  ^  conclusion  que  ie 
m'en  voys  reciter,  n'est  pas  assez  fort  pour  mettre 
à  garant  une  telle  iniustice  :  Certaines  citez  s'es- 

*  ^1  étrange  y  si  singulier.  C. 

*  Ord  et  sale,  termes  synonymes.  NicoT. — lïordy  dont  on  ne 
se  sert  plas  aujourd'hui,  est  venu  ordure  y  qui  est  encore  en 
usage.  G. 
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toient  rachetées  à  prix  dargent,  et  remises  en 
Uberté ,  avecques  1  ordoonauce  et  permission  du 
sénat,  des  mains  de  L.  Sylla  :  la  chose  estant  tum- 
bee  en  nouveau  iugement,  le  sénat  les  condamna 
à  estre  taillables  comme  auparavant,  et  que  lar- 
gent  quelles  avoiept  employé  pour  se  racheter 
demeuveroit  perdu  pour  elles*.  Les  guerres  ci- 
viles produisent  souvent  ces  vilains  exen[iples  : 
Que  nous  punissons  les  privez,  de  ce  qu'ils  nous 
ont  creu  quand  nous  estions  aultres;  et  un  mesme 
magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à  qui  n  en  peult  mais  ;  le  maistre  fouette  son  dis- 
ciple de  docilité,  et  la  guide'  son  aveugle:  hor- 
rible image  de  iustice  ! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et 
molles.  L  exemple  quon  nous  propose,  pour 
faire  prévaloir  Futilité  privée  à  la  foy  donnée,  ne 
receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins ,  ils 
vous  ont  remis  en  liberté ,  ayant  tiré  de  vous  ser- 
ment du  payement  de  certaine  somme.  On  a  tort 
de  dire  quun  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa 
foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  Il 
n'en  est  rien  ^  :  ce  que  la  crainte  ma  faict  une  fois 

*  GicÉRON,  de  Offic.y  in,  sa.  C. 

*  Le  guide.  E.  J. 
^  La  décisiou  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  pins 

sërère  que  celle  de  Gicébor,  que  Ton  n*a  jamais  cependant  accusé  i 

de  reUchement  dans  sa  morale.  «  Un  pirate,  dit-il  (c/e  Offic,  m, 
29),  n'est  pas  pour  vous  un  ennemi  légitime,  un  ennemi  pour 
lequel  on  reconnoisse  un  droit  des{^ens  ;  c'est  l'ennemi  de  toutes  les 
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vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores,  sans 
crainte;  et,  quand  elle  n aura  forcé  que  ma  lan- 
gue sans  la  volonté ,  encores  suis  ie  tenu  de  faire 
la  maille  bonne  de  ma  parole  '.  Pour  moy,  quand 
par  fois  e\Y  a  inconsidérément  devancé  ma  pen* 
see,  i  ay  faict  conscience  de  la  desad vouer  pour- 
tant: aultrement^  de  degré  en  degré,  nous  vien- 
drons à  abolir  tout  le  droict  qu  un  tiers  prend  de 
nos  promesses  et  serments.  Quasi  vero  forti  viro 
vis  possit  adhiberi  *.  En  cecy  seulement  a  loy  Tin- 
terest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nostre 
promesse,  si  nous  avons  promis  chose  meschante 
et  inique  de  soy  ;  car  le  droict  de  la  vertu  doibt 
prévaloir  le  droict  de  nostre  obligation. 

Tay  aultrefois  logé  Epaminoildas  au  premier 
reng  des  hommes  excellents^,  et  ne  m'en  desdis 
pas.  lusques  où  montoit  il  la  considération  de  son 
particulier  debvoir?  qui  ne  tua  iamais  homme 
qu  il  eust  vaincu  ;  qui ,  pour  '  ce  bien  inestimable 
de  rendre  la  liberté  à  son  païs,  faisoit  conscience 
de  tuer  un  tyran ,  ou  ses  complices ,  sans  les  for- 
nations.  Il  ne  peut  y  avoir  entre  vous  et  lui  ni  foi  ni  serments.  »  Il 
avoit  déjà  dit  dans  le  même  ouvrage,  I,  lo:  «Qui  ne  sent  qu*OD 
n'estpas  obligé  de  tenir  les  promesses  arrachées  par  la  crainte,  ou 
surprises  par  la  fraude?  m  J.  V.  L. 

'  De  tenir  fermement  ma  parole,  C. 

*  Gomme  si  la  violence  pouvoit  rien  sur  un  homme  de  cœnr. 
Qc,  de  OfHc.y  IH,  3o. — ^Mais  Gicéron  parle  ici  de  Regulus ,  c'est- 
à-dire  de  la  conduite  d*un  ennemi  à  legard  d*un  ennemi  légitime, 
«•  envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous  les  autres  dévoient  être  res* 
pectés.  ■  J.  V.  L. 

'  Livre  U,  c.  36. 
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mes  de  la  iustice  '  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme, 
quelque  bon  citoyen  qu  il  feust,  celuy  qui ,  entre 
les  ennemis  et  en  la  battaille,  nespargnoit  son 
amy  et  son  hoste.  Voylà  une  ame  de  riche  com- 
position :  il  marioit  aux  plus  rudes  et  violentes 
actions  humaines  la  bonté  et  Thumanité,  voire 
mesme  la  plus  délicate  qui  se  treuve  en  Teschole 
de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et 
obstiné  contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté, 
estoit  ce  nature,  ou  art,  qui  leust  attendry  ius- 
ques  au  poinct  d  une  si  extrême  doulceur  et  de- 
bonnaireté  de  (5!iq|plexion?  Horrible  de  fer  et  de 
sang,  il  va  fracassant  et  rompant  une  nation  in- 
vincible contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul; 
et  gauchit,  au  milieu  d  une  telle  meslee,  au  ren- 
contre de  son  hoste  et  de  son  amy*.  Vrayement 
celuy  là  proprement  coramandoit  bien  à  la  guerre, 
qui  luy  faisoit  souffrir  le  moi*s  de  la  bénignité, 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  en- 
flammée qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse  de  fu- 
reur et  de  meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir 
mesler  à  telles  actions  quelque  image  de  iustice  ; 
mais  il  n  appartient  qu'à  la  roideur  d'Epaminon- 
das  dy  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la  facilité 
des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence  : 
et,  où  lun^  dict  aux  Mamertins  «  que  les  statuts 

'  Plutabque,  de  FEtprit  familier  de  Soerate^  c.  4  et  a4-  G. 
*  Plctabqce,  de  CEsprit  familier  de  Socrate^  c.  17.  L'exprès- 
«00,  si  énergique  et  si  neuve,  appartient  à  Montaigne.  J.  V.  L. 
'  Pompée,  Voyez  sa  Fie  dans  PLirrABQUE ,  c.  3.  G. 
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D  avoient  point  de  mise  envers  les  hommes  ar- 
mez ;  n  Faultre  ' ,  au  tribun  du  peuple ,  «  que  le 
temps  de  la  iustice ,  et  de  la  guerre/estoient  deux  ;  n 
le  tiers ^,  «  que  le  bruit  des  armes  lempescboit 
d  entendre  la  voix  des  loix,  »  cettuy  cy  n  estoit 
pas  seulement  empesché  d  entendre  celle  de  la 
civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté 
de  ses  ennemis'  lusage  de  sacrifier  aux  muses, 
allant  à  la  guerre,  pour  destremper,  par  leur 
doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et  aspreté  mar- 
tiale? Ne  craignons  point,  aprez  un  si  grand  pré- 
cepteur, d'estimer  qu'il  y  a  qqpl^e  chose  illicite 
contre  les  ennemis  mesmes;  que  Imterest  coni«- 
mun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts,  contre 
Tinterest  privé;  manente  memoriay  etiam  in  dis-- 
sidiopublicorumfœderum,  privati  iuris^; 

Et  nuUa  potentia  vires 
Praestandi,  ne  quid  peccet  amicus ,  babet  '  ; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un 
homme  de  bien,  pour  le  service  de  son  roy,  ny 
de  la  cause  générale  et  des  loix;  non  enim  pa- 
tria  prœstat  omnibus  officiis; et  ipsi  conducit 

'  CésoTy  dans  sa  Vie  par  Plutarqde,  c.  i  i.  C. 

■  Marius,  dans  sa  Fie  par  Plvtarque,  c.  io.  C- 

'  Des  Lacédémonieni^  cette  nation  invincible  contre  tout  autre 
que  contre  le  seul  Épaminondas,  G. 

^  Le  souvenir  du  droit  particulier  subsistant  même  au  milieu 
des  dissensions  publiques.  Titb  Lite,  XXV,  18. 

'  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des  droite  de 
Famitié.  Ovidb,  de  Ponto^  1,  7,  37. 


# 
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pios  habere  cives  in  parentes  \  C'est  une  instruc- 
tion propre  au  temps:  nous  n avons  que  faire 
de  durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c  est 
assez  que  nos  espaules  le  soyent;  cest  assez  de 
tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les  tremper 
en  sang:  si  c'est  grandeur  décourage,  etl'effect 
d'une  vertu  rare  et  singulière,  de  mespriser  l'ami- 
tié ,  les  obligations  privées ,  sa  parole  et  la  pa- 
renté, pour  le  bien  commun  et  obéissance  du 
magistrat;  c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en 
excuser,  que  c'est  une  grandeur  qui  ne  peult  lo- 
ger en  la  grandeur  du  courage  d'Epaminondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette 
aultre  ame  desreglee  ^, 

.  .  .  Dum  tela  micant,  dod  vos  pietatis  imag^o 
Ulla,  Dec  ad  versa  conspecti  £|U|te  parentes 
Commoveant  ;  vultus  gladi(4i^ate  vcrendos. 


Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires, 
et  traistres,  ce  prétexte  de  raison  ;  laissons  là  cette 
iustice  énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aux 

'  Car  la  patrie  ne  Temporte  pas  sur  tons  les  devoirs  ;  et  il  lui 
importe  à  elle-même  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers 
leurs  parents.  Cic,  de  Offic^  HI,  '^3. — La  première  de  ces  deux 
phrases  est  interrogative  dans  Ciccron ,  et  la  réponse  est  loin  d*étre 
aussi  décisive  qa*on  pourroit  le  croire  d*après  la  citation.  J.  V.  L. 

*  De  Jules-César,  qui,  en  ^eire  ouverte  contre  sa  patrie, 
dont  il  veut  opprimer  la  liberté,  s'écne  dans  Lccain  (VII,  33u): 
Taut  que  le  glaive  brillera ,  qu'aucun  sentiment  de  pitié  ou  de 
tendresse  ne  vous  touche;  que  la  vue  même  de  vos  pères ,  dans  le 
parti  opposé,  n*ébranle  point  vos  courages  :  frappez,  défigurez 
ces  faces  vénérables. 
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plus  humaines  imitations.  Combien  peult  le  temps 
çt  l'exemple!  En  une  rencontre  de  la  guerre  ci- 
vile contre  Cinna,  un  soldat  de  Pompeius  ayant 
tué  y  sans  y  penser,  son  frère  qui  estoit  au  party 
contraire,'  se  tua  sur  le  champ  soy  mesme,  de 
honte  et  de  regret*;  et  quelques  années  aprez, 
en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peuple , 
un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frère,  demanda  re- 
compense à  ses  capitaines  ^. 

On  argumente  mal  Thonneur  et  la  beauté  d  une 
action ,  par  son  utilité  ;  et  conclud  on  mal  d'esti- 
mer que  chascun  y  soit  obligé,  et  qu'elle  soit  lion- 
neste  à  chascun ,  si  die  est  utile  : 

Oronia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apta  '. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'hu- 
maine société  ;  ce  se^le  mariage  :  si  est  ce  que 
le  conseil  des  sainctlft^euve  le  contraire  party 
plus  honneste ,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  va- 
cation des  hommes  ;  comme  nous  assignons  au 
haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

*  Prœlio,  quo  apud  Janieulum  advenus  Cinnam  pugnatum 
est  y  Pompeianus  miles  fratrem  suum  y  dein ,  cognito  facinore ,  se 
ipsum  interfecit.  Tacitb,  Hist.,  III,  Si, 

*  Celeberrimos  auctores  habeo  y  tantam  victoribus  adversus  fas 
nefasque  irreverentiam  fuisse ,  ut  gregarius  equeSy  occisum  a  se 
proxima  acie  fratrem  professus,  prœmium  a  ducUfus  petUrit.  Ta- 
cite, Hist. y  m,  5i. 

'  Toutes  choses  ne  cooTiennent  pas  paiement  à  tous.  Pw>- 
pBacs,ni,9,  7. 
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CHAPITRE  IL 

Du  repentir.^ 

Les  aultres  forment  rhomme  :  ie  le  recite  ;  et  en 
représente  un  particulier,  bien  mal  formé  y  et  le- 
quetsi  iavois  à  façonner  de  nouveau,  ie  ferois 
vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  meshuy ,  c  est 
faict  ^.  Or,  les  traicts  de  ma  peincture  ne  se  foup- 
voyent  poinct,  quoyqu'ils  se  changent  et  diversi- 
fient: le  monde  n  estquunebransloire  perenne^; 
toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  la  terre,  lesro- 
cfaiers  du  Caucase,  les  pyramides  d'Aegypte,  et]da 
branslepubOcque  et  du  leur;  la  constance  mesme 
n  est  aultre  chose  qu  un  bransle  plus  languissant. 
le  ne  puis  asseurer  mon  obiect  ;  il  va  trouble  et 
chancelant,  d  une  yvresse  naturelle  :  ie  le  prends 
en  ce  poinct,  comme  il  est  en  Imstant  que  ie  m  Ca- 
muse à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  Testre ,  ie  •  petnds 
le  passage  ;  non  un  passage  d'aage  en  aultre ,  ou, 
comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais 

'  Ou  peut  voir  le  même  sujet  traité  plus  méthodiquement  par 
Charron,  de  la  Sagesse  y  II,  3,  19.  U  est  inutile  d'indiquer  par-tout 
ces  rapports  presque  continuels  entre  le  maître  et  le  disciple ,  ou 
plutôt  entre  l'original  et  le  copiste.  J.  V.  L. 

'  Aujcurtthni  y  c'est  fini  y  terminé  y  achevé.  E.  J. 

'  Perpétuelley  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C 

4.  12 
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de  iour  en  iour ,  de  minute  en  minute  :  il  fanlt 
accommoder  mon  histoire  à  Fbeure  ;  ie  pourray 
tantost  changer,  non  de  fortune  seulement ,  mais 
aussi  d'intention.  C'est  un  contrerooUe  de  divers 
et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irrésolues, 
et,  quand  il  y  eschet ,  contraires  ;  soit  que  ie  sois 
aultre  moy  mesme,  soit  que  ie  saisisse  les  subiecf s 
par  aultres  circonstances  et  considérations  :  tant 
y  a  que  ie  me  contredis  bien  à  Tadventure ,  mais 
la  vérité,  comme  disoit  Demades',  ie  ne  la  con- 
tredis point.  Si  mon  dtne  pouvoit  prendre  pied , 
ie  ne  m'easaierois  pas,  ie  me  resouldrois'  :  eUe 
est  tousionrs  en  apprentissi^e  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est 
tout  un  ;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philoso- 
plue  mm*ale  à  une  vie  populaire  et  privée ,  qu'à 
une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque  honune 
porte  la  formé  entière  de  l'humaine  condition. 
Les  aucteufs  se  communiquent  au  peuple  par 
quelque  marque  spéciale  et  estrangiere;  moy,  le 
premier ,  par  mon  estre  universel  ;  comme  Mi- 
chel de  Montaigne  9  non  cotnme  grammairien,  ou 
poète,  ouîurisconsulte.Sile  monde  se  plaind  de- 
quoy  ie  parie  trop  de  moy,  ie  me  plainds  de- 

*  Montai^M  paraphrase  ici  à  ta  nMoiàra  oe  que  disoit  eet  ancien 
orateur,  selon  pLvrAïQiiB,  âane  la  Fîê  de  Mmatthèney  c.  3, 
«Qa'il  s'estoit  bien  oontredict  à  êoj  mesme  asses  de  fois,  selon 
«  les  occnnrences  des  affaires;  mais  contre  le  bien  de  la  chose  po- 
«  blicqpe,  iamais.  »  G. 

'  Je  parierais  déekivementy  et  d'un  ton  dé  maître.  G. 
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qnoy  il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mds  est  ce 
raison  que ,  si  particulier  eu  usage ,  ie  prétende 
me  rendre  public  en  cognoissance  ?  est  il  aussi 
raison ,  que  ie  produise  au  monde ,  où  la  façon 
et  lart  ont  tant  de  crédit  et  de  commandement , 
des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples ,  et  d  une 
nature  encores  bien  foiblette?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre,  ou  chose  semblable,  que  de 
bastir  des  livres  sans  science  et  sans  art?  Les  fan- 
tasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art  ;  les 
miennes ,  par  sort.  Au  moins  i  ay  cecy  selon  la 
discipline ,  Que  iaroais  homme  ne  traicta  subiect 
qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
celuy  que  i  ay  entreprins  ;  et  qu  en  celdy  là  ie  suis 
le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  secondement. 
Que  Jamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus 
avant,  ny  en  espclucha  plus  distinctement  les  mem- 
bres et  suittes,  et  n'arriva  plus  exactement  et  plus 
plainement  à  la  fin  qu'il  s  estoit  proposé  à  sa  be- 
songne.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay  besoing  d'y  ap 
porter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est,  la  plus  sincère 
et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray ,  non  pas  tout 
mon  saoul ,  mais  autant  que  ie  lose  dire  :  et  lose 
un  peu  plus  en  vieillissant  ;  car  il  semble  que  la 
constume  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de 
bavasser  %  et  d'indiscrétion  à  parler  de  soy.  II  ne 

*  Bavassety  babiller^  folâtrer;  de  baver,  qui  a  le  même  sens 
dans  Nicot.  De  baver  a  été  form^  le  mot  de  baverie,  qui  signifie, 
selon  Nicot,  vain  babil,  vaniloqnium,  et  celai  de  bavard,  qui  est 

la. 
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peult  advenir  icy ,  ce  que  ie  veois  advenir  sou- 
vent, que  lartisan  et  sa  besongne  se  conti^arient  : 
un  homme  de  si  faonneste  conversation  a  il  faict 
un  si  sot  escript  ?  ou ,  des  escripts  si  sçavants  sont 
ils  partis  d'un  honune  de  si  f  oible  conversation  ? 
Qui  a  un  entretien  commun,  et  ses  escripts  rares, 
c'est-à-dire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d  où  il  rem- 
prunte, et  non  en  luy.  Un  personnage  sçavant 
n*est  pas  sçavant  par  tout;  mais  le  suffisant  est  par 
tout  suffisant^  et  à  ignorer  mesme  :  icy  nous  al- 
lons conformément,  et  tout  d  un  train ,  mon  livre 
et  moy.  Ailleurs ,  on  peult  recommender  et  accu- 
ser louvrage ,  à  part  de  Fouvrier  :  icy,  non  ;  qui 
touche lun ,  touche  1  aultre.  Celuy  qui  en  iugera 
sans  le  cognoistre ,  se  fera  plus  de  tort  qu^à  moy  : 
ccluy  qui  laura  cogneu,  ma  du  tout  satisfaict. 
Heureux  oultre  mon  mérite,  si  iay  seulement 
cette  part  à  lapprobation  publicque,  que  ie  face 
sentir  aux  gents  d'entendement  que  i'estois  capa- 
ble de  faire  mon  proufit  de  la  science,  si  i^en  eusse 
eu;  et  que  ie  meritois  que  la  mémoire  me  secou- 
rust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me 
repens  rarement,  et  que  ma  conscience  se  con- 
tentie  de  soy,  non  comme  de  la  conscience  d  uu 
ange,  ou  dun  cheval,  mais  comme  de  la  con- 
science d  un  homme  :  adioustant  tousiours  ce  re- 
frain ,  non  un  refrain  de  cerimonie  ,  mais  de 

encore  eu  asa^^e.  On  trouve  bavasserduns  le  Dictionnaire  françois 
et  an{;Iois  de  .Ck>tçrave.  C. 
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Daïfve  et  essentielle  soubmission ,  «  que  ie  parle 
eocpierant  et  ignorant ,  me  rapportant  de  la  réso- 
lution, purement  et  simplement,  aux  créances 
communes  et  légitimes.  »  le  n'enseigne  point,  ie 
raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense, 
et  f|u  un  iugement  entier  n^accuse  ;  car  il  a  de  la 
laideur  et  incommodité  si  apparente,  qu'à  lad- 
venture  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est 
principalementproduict  par  bestise  et  ignorance  '  : 
tant  est  il  mal  aysé  dlmaginer  qu'on  le  cognoisse 
sans  le  haïr  !  La  malice  hume  la  pluspart  de  son 
propre  venin,  et  s'en  empoisonne'.  Le  vice  laisse, 
comme  un  ulcère  en  la  chair,  une  repentance  en 
l'âme,  qui  tousiours  s'esgratigne  et  s  ensanglante 
elle  mesme  :  car  la  raison  efface  les  aultres  tris- 
tesses et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la 
repentance,  qui  est  plus  gricfve,  d'autant  qu'elle 
naist  au  dedans ,  comme  le  froid  et  le  chauld  des 
fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du 
dehors.  Je  tiens  pour  vices  (  mais  chascun  selon 
sa  mesure  )  non  seulement  ceulx  que  la  raison  et 
la  nature  condamnent ,  mais  ceulx  aussi  que  l'opi* 
nion  des  hommes  a  forgé ,  voire  faulse  et  erro-<- 
née  ,^si  les  loix  et  l'usage  l'auctorise. 

*  Tout  vice  est  issu  dânerie.  Ailleurs,  liv.  II,  c.  la,  Montaigne 
dit  du  même  proverbe  :  •  Si  cela  est  vray ,  cela  est  subiect  à  une 
longue  interprétation.  » 

'  Pensée  prise  de  SéiiiQUE,£ptsr.  8 1  :  QuemadmodumAttaiuî  noster 
lÊÈp^  solebaty  malitia  ipsa  maximam  partem.  veneni  sui  bihit.  C. 
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U  n  est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse  une 
nature  bien  née  ;  il  y  a,  certes,  ie  ne  6çais  quelle 
congratulation  de  bien  faire ,  qui  nous  resiouït  en 
nous  mesmes ,  et  une  fierté  généreuse  qui  accom- 
paigne  la  bonne  conscience  :  une  ame  courageuse^ 
ment  vicieuse  se  peult  à  ladventure  garnir  de 
sécurité  ;  mais  de  cette  complaisance  et  satisfec- 
tion ,  elle  ne  s  en  peult  fournir.  Ce  n  est  pas  un 
legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion 
d'un  siècle  si  gasté ,  et  de  dire  en  soy  :  «  Qui  me 
verroit  iusques  dans  Famé ,  encores  ne  me  trou* 
veroit  il  coupable,  ny  de  Taffliction  et  niyne  de 
personne,  ny  de  vengeance  ou  d  envie,  ny  d^of- 
fense  publicque  des  loix ,  ny  de  nouveUeté  et  de 
trouble ,  ny  de  faulte  à  ma  parole  ;  et ,  quoy  que 
la  licence  du  temps  permist  et  apprinst  à  chascun, 
si  n'ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens ,  ny  en  la  bourse 
d*homme  françois  ,  et  n  ay  vescu  que  sur  la 
mienne ,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  ;  ny  ne 
me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans  loyer.  » 
Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent  ;  et 
nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esiouïssance  na- 
turelle ,  et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous 
manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueu- 
ses sur  1  approbation  d  aultruy,  c'est  prendre  un 
trop  incertain  et  trouble  fondement,  signamment 
en  un  siècle  corrompu  et  ignorant,  comme  cettuy 
cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  :  à 
qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louab|î|j( 
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Dieo  me  gard  d^estre  homme  dd  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  ionrs ,  par 
boaneup ,  à  chascun  de  toy.  Quœ  fuerant  vitia, 
mores  sunt  ' .  Tels  de  mes  amis  ont  par  fois  entre- 
prins  de  me  chapitrer  et  merourialiser  ^  à  cc^ur 
ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement,  on  ser 
mons^  par  moy  comme  d'un  office  qui^  à  une 
ame  bien  faicte ,  non  en  utilité  seulement,  mais 
en  doulceur  aussi ,  surpasse  touts  les  offices  de 
Tamitié  ;  ie  Tay  tousiours  accueilly  des  bras  de  la 
courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  : 
mais*^,  à  en  parler  asture  en  conscience ,  i  ay  sou- 
vent trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant 
de  faulse  mesure ,  que  ie  n  eusse  gueres  failly  de 
faillir,  plnstost  que  de  bien  faire  à  leur  mode. 
Nous  aultres  principalement ,  qui  vivons  une  vie 
privée  qui  n*est  en  montre  qu'à  nous,  debvons 
avoir  estably  un  patron  au  dedans ,  auquel  tou- 
cher nos  actions  ^,  et ,  selon  iceluy,  nous  caresser 

*  Les  vices  d'autrefois  sont  devenos  les  mœurs  d*«ajoardliui. 
SiRSQCE,  f^ist.  39. 

^  Reprendre  y  censurer.  Dans  Cot^ave ,  mercuriatiser,  simplifie 
béthilUr.  G. 
'  Avertis,  invités ,  sollicités  par  moi.  E.  J. 

*  Montaigne  avoit  d*abord  écrit  :  «  Mais  ie  meure  s'il  n'advenoit 
qu'imbus  de  ces  faulses  opinions  du  temps,  ils  m'offroient  à  des- 
tourner  à  honneur  leurs  réprimandes,  et  leurs  approbations  k 
réprobations.  Ce  n  estoit  pas  à  moy  pourtant  de  le  leur  faire 
semir,  mais  de  les  en  remercier  et  sçavoirgré,  pour  ne  troubler 
la  faYeur  d*un  si  bon  office.  »  Mais  il  a  rayé  cette  leçon  pour  f 
substituer  celle  qu'on  lit  ici.  N. 

'  Par  lequel  nous  puissions  ju^er  du  prix  de  nos  actions..  G« 


J 
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tantost,  tantost  nous  chastier.  I  ay  mes  loix  et  ma 
cour  pour  iuger  de  moy,  et  m  y  adresse  plus 
qu'ailleurs  :  ie  restreinds  bien  selon  aultruy  mes 
actions ,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon  moy.  Il 
n  y  a'  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasche  et 
cruel ,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous 
veoyent  point ,  ils  vous  devinent  par  coniectures 
incertaines  ;  ils  veoyent  non  tant  vostre  nature, 
que  vostre  art  :  par  ainsi ,  ne  vous  tenez  pas  à 
leur  sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibi 
iudicio  est  ulendum....  yirtutis  et  vitiorum  grave 
ipsius  conscientiœ pondus  est:  qua  sublata,  iacent 
omnia\ 

Mais  ce  qu  on  dict ,  que  la  repentance  suyt  de 
prez  le  péché,  ne  semble  pas  regarder  le  péché 
qui  est  en  son  hault  appareil ,  qui  loge  en  nous 
comme  en  son  propre  domicile  :  on  peult  desad- 
vouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent , 
et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent; 
mais  ceulx  qui ,  par  longue  habitude ,  sont  enra- 
cinez et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse, 
ne  sont  pas  subiects  à  contradiction.  Le  repentir 
n  est  qu'une  desdicte  de  nostre  volonté ,  et  oppo- 
sition de  nos  fantasies,  qui  nous  pourmene  à  touts 
sens.  Il  faict  desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  pas- 
sée et  sa  continence  : 

*  Servez-vous  de  votre  propre  jugement....  Le  tëmoiçnaçe  inté- 
rieur que  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids  c  ôtez 
cette  conscience,  tout  le  reste  ne  leur  est  rien. — Les  premiers 
mots  sont  tirés  des  Tusculanes  de  Cicéron  ,  I,  25;  et  la  phrase 
suivante,  du  traite  deNatura  deorum,  111,  35.  C. 
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Qoae  mens  est  hodie,  cur  eadem  non  puero  fuit^ 
Vel  cnr  bis  animis  incolumes  non  rQclcunt  genœ  '  ? 

C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient 
en  ordre  iusques  en  son  privé.  Chascun  peult  avoir 
part  au  bastelage,  et  représenter  un  honneste 
personnage  en  leschaffaud'  ;  mais  au  dedans  et 
en  sa  poictrine,  où  tout  nous  est  loisible ,  où 
tout  est  caché ,  d'y  estre  réglé ,  c  est  le  poinct.  Le 
voysin  degré ,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison ,  en  ses 
actions  ordinaires,  desquelles  nous  n'avons  à  ren- 
dre raison  à  personne ,  où  il  n'y  a  point  d'estude, 
point  d'artifice  :  et  pourtant^  Bias,  peignant  un 
excellent  estât  de  famille  :  «  de  laquelle ,  dict  il , 
le  maistre  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesme  , 
comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy 
et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne  pa- 
role de  Iulius  Drusus^  aux  ouvriers  qui  luy  of- 
froient,  pour  trois  mille  escus,  mettre  sa  maison 
en  tel  poinct  que  ses  voysins  n'y  auroient  plus 

'  HéUiS  !  que  ne  pensois-je  autrefois  comme  je  pense  aujour- 
d'hui !  oa  cpie  n'ai-je  encore  aujourd'hui  l'éclat  dont  brilloit  ma 

m 

jeunesse!  Hoa.,  Od.y  IV,  lo,  7.  —  Horace  nous  représente  ici 
Li|;nrinua  qui  se  repentira  un  jour ,  suivant  lui ,  de  n'avoir  point 
jadis  profite  des  charmes  du  jeune  âge.  C. 

*  En  plein  théâtre,  en  public.  C. 

^  Et  cest  pour  cela,  (Taprès  ces  principes,  que  Bios,  etc.  Plu- 
TAlQDE,  Banquet  des  sept  Sages-,  c.  i4-  C. 

^On  plutôt,  comme  dit]  Velléius  Paterculus,  de  Marcus 
Litnus  Drusus,  fameux  tribun  du  peuple  ,  qui  mourut  Tan  66a  de 
Rome,  après  avoir  allume  en  Italie ,  par  son  ambition,  une  dange- 
reuse guerre  dont  parle  Ftontis,  III,  17  et  18.  Quant  à  ce  que 
Montaigne  dit  ici  de  Livius  Drusus,  il  l'a  pris  d*un  traité  de  Plu- 
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la  veue  qu'ils  y  avoient  :  «  le  vous  en  donneray, 
dict  il ,  six  mille ,  et  faictes  que  chascun  y  veoye 
de  toutes  parts.  »  On  l'emarque  avecques  honneur 
Fusage  d*Agesi]aus%  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  églises ,  i  fin  que  le  peuple  et 
les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions  pri- 
vées. Tel  a  esté  miraculeux  au  monde ,  auquel  sa 
femme  et  son  valet  n  ont  rien  veu  seulement  de  re* 
marquable  ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par 
leurs  domestiques'  ;  nul  a  esté  prophète  non 
seulement  en  sa  maison ,  mais  en  son  pais,  dict 
Texperience  des  histoires  :  de  mesme  aux  choses 
de  néant  ;  et  en  ce  bas  exemple ,  se  veoid  l'i- 
mage des  grands.  En  mon  climat  de  Gascoigne , 
on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir  imprimé: 
d'autant  que  la  cognoissance  qu  on  prend  de  moy 
sWoingnedemongiste,i'en  vaulx  d'autant  mieulx; 
i'achete  les  imprimeurs  en  Guienne  ;  ailleurs  ils 
m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx 
qui  se  cachent  vivants  et  présents ,  pour  se  met- 
tre en  crédit  trespassez  et  absents,  l'aime  mieulx 
en  avoir  moins  ;  et  ne  me  iecte  au  monde  que 

tarque,  intitulé,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires 
4^ estât ^  c.  4)  où  ce  Drusus  est  appelé  JuUus  Drusus,  ttibun  du 
peuple,  ioùXtoç  àpofjvoç  6  ^^«yAiyd(.  Si  Montaigne  eût  consulté  Pa« 
terculus,  U,  i4)  il  auroit  pu  s'apercevoir  de  cette  petite  méprise 
de  Plutarque.  L'historien  latin  raconte  aussi  ce  trait  un  peu  difFé 
remment.  G. 

*  Plutarque,  Fie  dAgésiias,  c.  5;  d*aprèa  Xérophom,  Éloye 
(TAgésHaSy  V,  7.  J.  V.  L. 

'  «  11  faut  être  bien  héros,  disoit  le  maréchal  de  Catinat,  pour 
Vétre  aux  yeux  de  son  ralet  de  chambre.  »  G. 
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pour  la  part  que  fen  tire  :  an  partir  de  là ,  ie  len 
quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là ,  d  un  acte 
publicque  ,  avecques  eslonnemeut ,  iusqu  a  sa 
porte  :  il  laisse  avecques  sa  robe  ce  rooUe  ;  il  en 
retumbe  d  autant  plus  bas^qu'il  s  estoit  plus  hault 
monté  ;  au  dedans,  chez  luy,  tout  est  tumultuaire 
et  vil.  Quand  le  règlement  s  y  trouveroit,  il  fault 
un  iuçement  vif  et  bien  trié  pour  Tappercevoir 
en  ces  actions  basses  et  privée^  :  ioinct  que  Tordre 
est  une  vertu  morne  et  sombre,  Gaigner  une  bres^ 
che ,  conduire  une  ambassade ,  régir  un  peuple , 
ce  sont  actions  esclatantes:  tanser,  rire,  vendre, 
payer,  aimer,  haïr,  et  converser  avecques  les 
siens, 'et  avecques  soy  mesme^  doulcement  et  ius* 
tement ,  ne  relascher  point ,  ne  se  desmentir 
point  ;  c  est  chose  plus  rare ,  plus  difficile ,  et 
moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent 
par  là,  quoy  qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou 
plus  aspres  et  tendus,  que  ne  le  font  les  aultres 
vies  ;  et  les  privez ,  dict  Aristote  ',  servent  la  vertu 
plus  difficilement  et  haultement,  que  ne  font  ceulx 
qui  sont  en  magistrat  :  nous  nous  préparons  aux 
occasions  eminentes,  plus  par  gloire  que  par  con- 
science. La  plus  courte  façon  d'arriver  à  la  gloire, 
ce  seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous 
faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d'Alexandre 
me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur  en 
son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates  en  cette 
exercitation  basse  et  obscure.  le  conceois  aysee-» 

•  Morale  à  Nicomaque ,  X,  7.  J.  V.  L. 
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ment  Socrates  en  la  place  d'Alexandre;  Alexan- 
dre en  celle  de  Socrates,  ie  ne  puis*.  Qui  deman- 
dera à  celuy  là ,  ce  qu'il  sçait  faire ,  il  respondra, 
tt  Subiuguer  le  monde  :  »  qui  le  demandera  à 
cettuy  cy,  il  dira,  «  Mener  Thumaine  vie  confoi^ 
mement  à  sa  naturelle  condition^  :  »  science  bien 
plus  générale,  plus  poisante,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  lame  ne  consiste  pas  à  aller  hault , 
mais  ordonneement;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas 
en  la  grandeur,  c'est  en, la  médiocrité.  Ainsi  que 
ceulx  qui  nous  iugent  et  touchent  au  dedans ,  ne 
font  pas  grand'  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions 
publicques ,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que  filets 
et  poinctes  d'eau  fine  reiaillies  d'un  fond  au  de- 
mourant  limonneux  et  poisant  :  en  pareil  cas , 
ceulx  qui  nous  iugent  par  cette  brave  apparence 
du  dehors,  concluent  de  mesme  de  nostre  consti- 
tution interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des  fa- 
cultez  populaires  et  pareilles  aux  leurs ,  à  ces  aul- 
tres  facultez  qui  les  estonnent ,  si  loing  de  leur 

'  J.  B.  Rousseau ,  dans  son  Ode  à  la  Fortune  : 

Concevez  Socrate  à  la  place 

Dn  fier  meurtrier  de  Clitns  : 

Vous  verrez  un  roi  respectable , 

Humain ,  généreux,  équitable , 

Un  roi  digne  de  vos  autels. 

Mais,  à  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  I^uphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 
Ce$t  la  même  pensée,  mais  altérée  par  Texagération  ;  elle  de- 
vient fausse,  de  vraie  qu* elle  étoit.  J.  V.  L. 

'  Montai£[ne  ajoutoit  ici,  faire  au  monde  ce  pour  quoi  il  est  au 
monde;  mais  il  a  raye  depuis  cette  phrase.  N. 
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visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  for- 
mes sauvages  ;  et  qui  non  à  Tamburlan  des  sour- 
cils eslevez ,  des  nazeaux  ouverts ,  un  visage  af- 
freux, et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la 
taille  de  limagination  qu'il  en  a  couceue  par  le 
bruict  de  son  nom  ?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme 
aultresfois ,  il  eust  esté  mal  aysé  que  ie  n  eusse 
prins  pour  adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu'il 
eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  ima- 
ginons bien  plus  sortablement  un  artisan  sur  sa 
garderobbe  ou  sur  sa  femme ,  qu  un  grand  pré- 
sident, vénérable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance :  il  nous  semble  que  de  ces  haults  tbrones 
ils  ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme  les 
âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire 
par  quelque  impulsion  estrangiere  ;  aussi  sont  les 
vertueuses ,  à  faire  mal  :  il  les  fault  doncques  iu- 
ger  par  leur  estât  rassis ,  quand  elles  sont  cbez 
elles,  si  quelquesfois  elles  y  sont  ;  ou  au  moins 
quand  elles  sont  plus  voysines  du  repos ,  et  en 
leur^naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s  aydent  et  fortifient 
par  institution  ;  mais  elles  ne  se  changent  gueres 
et  surmontent:  mille  natures,  de  mon  temps, 
ont  escbappé  vers  la  vertu ,  ou  vers  le  vice ,  au 
travers  d  une  discipline  contraire. 

Sic  abi  desuetae  silvis  in  carcere  clansae 
Mansuevere  feras ,  et  vultus  posuere  minaces, 
Atque  homiDem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabicsque  fiirorque. 
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AdmmûCBqne  tnrnent  gastalo  sanguine  fances  ; 
Permet,  et  a  trepido  vix  abstinet  ira.magistro  *  : 

on  n  extirpe  pas  ces  qualitez  originelles ,  on  les 
couvre,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m  est  comme 
naturel  ;  ie  1  entends  mieulx  que  le  françois  :  mais 
il  y  a  quarante  ans  que  ie  ne  m  en  suis  du  tout 
point  servy  à  parler  ny  gueres  à  escrire.  Si  est 
ce  qu  a  des  extrêmes  et  soubdaines  esmotions , 
où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie ,  et 
Tune ,  veoyant  mon  père,  tout  sain,  se  renverser 
sur  moy  pasmé,  i  ay  tousiours  eslancé  du  fond 
des  entrailles  les  premières  paroles ,  latines  :  na- 
ture se  sourdant,  et  s  exprimant  à  force,  à  ren- 
contre d  un  si  long  usage  ;  et  cet  exemple  se  dict 
d  assez  d  aultres. 

Geulx  qui  ont  essayé  de  r  adviser'  les  mœurs 
du  monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions, 
reforment  les  vices  de  lapparence;  ceulx  de  Fes- 
sence ,  ils  les  laissent  là ,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et 

*  Ainsi ,  ({uaiid  les  bétes  faayes,  dans  Fombre  de  leur  prison, 
onbliant  les  forêts,  aembleot  s'être  adoucies,  et  que,  dépouillant 
leur  orgueil  farouche,  elles  ont  appris  à  souffrir  Tempire  de 
rhomme  ;  si ,  par  hasard ,  un  peu  de  sang  vient  à  toucher  leurs 
lèvres  enflammées,  leur  rage  se  réveille;  leur  gosier  s  enfle, 
altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d'exciter  la  soif;  elles  brûlent 
de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s'abstient  à  peine  de  dévorer  leur 
maître  pâlissant.  Lucàiv,  IV,  387. 

*  Corriger,  réformer.^^  raviser,  pour  dire  changer  (Tauis,  a 
été  et  est  encore  en  usage;  mais  /aviter  ies  mœurs,  pour  dire  let 
redrester,  let  corriger ^  c'est  une  expression  ({u'on  ne  trouve  nulle 
part,  et  que'  Montaigne  a  hasardée,  on  pent-étre  fabriquée  sans 
y  penser.  G. 
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rangmentation  y  est  à  craindre;  on  se  seioume* 
volontiers  de  tout  aultre  bienfaire,  sur  ces  refor* 
mations  externes,  arbitraires,  de  moindre  coust 
et  de  plus  grand  mérite;  et  satisfaict  on  à  bon 
marché ,  par  là ,  les  aultres  vices  naturels ,  con- 
substantiels  et  intestins.  Regardez  un  peu  corn* 
ment  s  en  porte  nostre  expérience:  il  nest  per- 
sonne, s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy 
une  forme  sienne,  une  forme  maistresse,  qui  luicte 
contre  Tinstitotion^  et  contre  la  tempeste  des 
passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy,  ie  ne 
me  sens  gueres  agiter  par  secousse;  ie  me  treuve 
quasi  tousiours  en  ma  place,  comme  font  les 
corps  lourds  et  poisants:  si  ie  ne  suis  chez  moy, 
i  en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne 
memportent  pas  fort  loing,  il  ny  a  rien  d ex- 
trême et  d'estrange;  et  si  ay  des  radvisements 
sains  et  i^igoreux. 

La  vraye  condamnation ,  et  qui  touche  la  com- 
mune façon  de  nos  hommes,  c'est  que  leur  re- 
traicte  mesme  est  pleine  de  corruption  et  d  or- 
dure; ridée  de  leur  amendement^  chafourree'; 
leur  pénitence,  malade  et  en  coulpe  autant  à  peu 
prez  qae  leur  péché  :  aulcuns ,  ou  pour  estre 
collez  au  vice  d  une  attache  natureUe,  ou  par  lon- 
gue accoustnmance,  n'en  treuvent  plus  lf|  laideur  : 

'  On  $*tibstientf  on  se  dispense.  G. 

*  Confuse  j  barbouillée.  Cest  ce  qu'emporte  le  mot  de  chafourré, 
Tieax  mot  qu'on  trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les  Dictionnaires 
de  Nicot  et  de  Got^vc.  G. 
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à  dauhres  (  duquel  régiment  ie  suis)  le  vice  poise, 
mais  ils  le  contre-balancent  avecques  le  plaisir  ou 
aultre  occasion;  et  le  souffrent  et  s  y  prestent, 
à  certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  lasche- 
ment.  Si  se  pourroit  il ,  à  ladventure ,  imaginer 
si  esloingnee  disproportion  de  mesure,  où,  avec- 
ques iustice,  le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme 
nous  disons  de  lutilité;  non  seulement  s'il  estoit 
accidentai  et  hors  du  péché,  comme  au  larrecin, 
mais  en  lexercice  mesme  dlceluy,  comme  en 
laccointance  des  femmes,  où  Tincitation  est  vio- 
lente ,  et ,  dict  on ,  par  fois  invincible.  En  la  terre 
d'un  mien  parent,  Taultre  iour  que  i  estois  en 
Armaignac,  ie  veis  un  païsan  que  chascun  sur- 
nomme le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa 
vie  :  Qu'estant  nay  mendiant ,  et  trouvant  qu*à 
gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n'arri- 
veroit  iamais  à  se  fortifier  assez  contre  Tindigence, 
il  sadvisa  de  se  faire  larron:  et  avoit  employé  à 
cemestier  toute  sa  ieunesse,  en  seureté,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle;  car  il  moissonnoit 
et  vendangeoit  des  terres  daultruy,  mais  c  estoit 
auloing  et  à  si  gros  monceaux,  quil  estoit  inir 
maginable  qu  un  homme  en  eust  tant  emporté  en 
une  nuict  sur  ses  espaules;  et  avoit  soing,  oultre 
cela,  d  egualer  et  disperser  le  dommage  qu'il  .fai- 
soit^ si  que  la  foule  estoit  moins  importable  à 
chaque  particulier.  Il  se  treuve,  à  cette  heure  en 
sa  vieillesse,  riche  pour  un  honmie  de  sa  condi- 
tion, mercy  à  cette  trafique,  de  laquelle  il  se  cou- 
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fesse  ouvertemeût.  Et  pour  s'accommoder  avec- 
ques  Dieu  de  ses  acquests,  il  dict  estre  touts  les 
iours  aprez  à  satisfaire ,  par  kieufaicts ,  aux  suc- 
cessem-s  de  ceulx  qu'il  adesrobbez;  et,  s'il  na- 
cheve  (car  d  y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult), 
qu'il  on  chargera  ses  héritiers,  à  la  raison  de  la 
science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  chas- 
cun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse, 
cettuy  cy  regarde  le  larrecin  conmie  action  des- 
honneste,  et  le  hait,  mais  moins  que  l'indigence; 
s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en  tant  qu'elle 
estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il  ne 
s'en  repent  pas.  Cela,  ce  n'est  pas  cette  habitude 
qui  nous  incorpore  au  vice,  et  y  conforme  nostre 
entendement  mesme;  uy  n'est  ce  vent  impétueux 
qui  va  troublant  et  aveuglant  à  secousses  nostre 
ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure,  iugement  et 
tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois, 
et  marche  tout  d'une  pièce;  îe  n'ay  gueres  de 
mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma  raison, 
et  qui  ne  se  conduise ,  à  peu  prez ,  par  le  con- 
sentement de  toutes  mes  parties,  sans  division, 
•sans  sédition  intestine  :  mon  iugement  en  a  la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a 
une  fois,  il  l'a  tousiours;  car  quasi  dez  sa  nais- 
sance il  est  un,  mesme  inclination,  mesme  route, 
mesme  force:  et  en  matière  d'opinions  univer- 
selles, dez  l'enfance,  ie  me  logeay  au  poinct  où 
i'avois  à  me  tenir.  Il  y  a  des  péchez  impétueux , 
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prompts  et  subits,  laissons  les  à^  part:  mais  ea 
ces  aultres  péchez  à  tant  de  fois  reprins,  déli- 
bérez et  consultez,  ou  péchez  de  complexion, 
ou  péchez  de  profession  et  de  vacation,  ie  ne 
puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  long 
temps  en  un  mesme  courage,  sans  que  la  raison 
et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possède  le  vueille 
constamment  ' ,  et  Fentende  ainsin  ;  et  le  repentir 
qn  il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant  pre^ 
script,  m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et  former, 
le  ne  suys  pas  la  secte  de  Pythagoras,  <<  que  les 
hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils 
approchent  des  simulacres  des  dieux  pour  re- 
cueillir leurs  oracles;  »  sinon  qu'il  voulust  dire 
cela  mesme,  Quil  fault  bien  quelle  soit  estran- 
giere ,  nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps  :  la 
nostre  montrant  si  peu  de  signe  de  purification 
et  netteté  condigne  à  cet  office. 

Ds  font  tout  à  Topposite  des  préceptes  stoic- 
ques,  qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  im- 
perfections et  vices  que  nous  recognoissons  en 
nous,  mais  nous  deffendent  d'en  altérer  le  repos 
de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire  qu'ils 
en  ont  grande  desplaisance  et  reniors  an  dedans; 
mais  d amendement  et  correction,  ny  d'intemip- 

'  Pour  rendre  plus  clairement  cette  pensëe ,  l'autenr  pouToit 
mettre  ici,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  possède 
ces  pecbez  de  conpleuon,  ou  de  profession,  le  vueille  con- 
stamment ainsi;  c'est-à-dire  sans  que  fhomme  soit  lui-mém4 
déterminé  par  sa  propre  volonté  à  persister  dans  ces  péchés  de 
complexion,  ou  de  profession.  C. 
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tion,  ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n  est 
ce  pas  guarison,  si  on  ne  se  descharge  du  mal  :  si 
la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance , 
elle  emporteroit  le  péché.  le  ne  treuve  aulcune 
qualité  si  aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion ,  si 
on  n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  :  son  essence 
est  abstruse  et  occulte;  les  apparences,  faciles  et 
pompeuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre 
aultre;  ie  puis  condamner  et  me  desplaire  de 
ma  forme  universelle,  et  supplier  Dieu  pour  mon 
entière  reformation,  et  pour  lexcuse  de  ma  foi- 
blesse  naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nom- 
mer repentir,  ce  me  semble,  non  plus  que  le 
desplaisir  de  n  estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  ac- 
tions sont  réglées,  et  conformes  à  ce  que  ie  suis 
et  à  ma  condition  ;  ie  ne  puis  faire  mieulx  :  et  le 
repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses 
qui  ne  sont  pas  en  nostre  force;  ouy  bien  le 
regret.  Timagine  infinies  natures  plus  haultes  et 
plus  réglées  que  la  mienne;  ie  n  amende  pour- 
tant mes  facultez  :  comme  ny  mon  bras  ny  mon 
esprit  ne  deviennent  plus  vigoreux,  pour  en  con- 
cevoir un  aultre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et  dé- 
sirer un  agir  plus  noble  que  le  nostre,  produisoit 
la  repentance  du  nostre,  nous  aurions  à  nous  re- 
pentir de  nos  opérations  plus  innocentes,  d  au- 
tant cfiie  nous  iugeons  bien  qu  en  la  nature  plus 
excellente  elles  auroient  esté  conduictes  d  une 
plus  grande  perfection  et  dignité  ;  et  vouldrions 
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faire  de  mesme.  Lorsque  ie  consulte  des  depor- 
tements  de  ma  ieunesse,  avecques  ma  vieillesse, 
ic  treuve  que  ie  les  ay  communément  conduicts 
avecques  ordre,  selon  moy:  c'est  tout  ce  que 
peult  ma  résistance.  le  ne  me  flatte  pas;  à  cir- 
constances pareilles,  ie  serois  tousiours  tel:  ce 
n*est  pas  macheure  ' ,  c'est  plustost  une  teincture 
universelle,  qui  me  tache.  le  ne  cog^ois  pas  de 
repentance  superficielle,  moyenne,  et  de  ceri- 
monie:  il  faut  quelle  me  touche  de  toutes  parts, 
avant  que  ie  la  nomme  ainsin  ;  et  qu  elle  pince 
mes  entraiUes  et  les  afflige ,  autant  profondement 
que  Dieu  me  veoid,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces',  il  m'est  eschappé  plu- 
sieurs bonnes  adventures,  à  faulte  d'heureuse  con- 
duicte:  mes  conseils  ont  pourtant  bien  choisi, 
selon  les  occurrences  qu'on  leur  presenioit;  leur 
façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile  et 
seur  party.  le  treuve  qu'en  mes  délibérations  pas- 
sées, i'ay,  selon  ma  règle,  sagement  procédé, 
pour  Testât  du  subiect  qu'on  me  proposoit,  et 
en  ferois  autant  d'icy  à  mille  ans,  eu  pareilles 
occasions;  ie  ne  regarde  pas  quel  il  est  à  cette 
heure,  mais  quel  il  estoit,  quand  i'en  consultois: 
la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occa- 

*  Macheure,  tache,  contusion,  meurtrissure.  Voyez  Cotorats, 
dans  son  Dictionnaire  français  et  anglais;  et  Nicor,  au(<[mentë  par 
De  Brosses,  et  publié  pour  la  première  fois  en  161 4*  C. — ^Édition 
in-4°  àe  i588,  fol.  355  :  «  Ce  nest  pas  tache,  c'est  plustost  une 
teincture  universelle,  qui  me  noircit.  » 

*  Affaires. 
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sions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  lay  encouiii  quelques  lourdes  erreurs  en 
ma  vie,  et  importantes,  non  par  faulte  de  bon 
advis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  Il  y  a  des  par- 
ties secrètes  aux  obiects  qu'on  manie ,  et  indi- 
vinables,  signamment  en  la  nature  des  hommes; 
des  conditions  muettes,  sans  montre,  incogneues 
par  fois  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent 
et  esveillent  par  des  occasions  survenantes:  si  ma 
prudence  ne  les  a  peu  pénétrer  et  profetizer,  ie 
neluy  en  sçais  nul  mauvais  gré;  sa  charge  se  con- 
tient en  ses  limites  :  si  Fevenement  me  bat,  s'il  fa- 
vorise le  party  que  iay  refusé,  il  n'y  a  remède, 
ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy ,  i'accuse  ma  fortune, 
non  pas  mon  ouvrage  '  ;  cela  ne  s'appelle  pas  re^ 
pentir. 

Phocion  avoit  donne  aux  Athéniens  certain 
advis  qui  ne  feut  pas  suy vi  :  l'aifaire  pourtant  se 
passant,  contre  son  opinion,  avecques  prospérité, 
quelqu'un  luy  dict:  «Eh  bien,  Phocion,  es  tn 
content  que  la  chose  aille  si  bien?  »  a  Bien  suis  ie 
content,  feit  il',  quil  soit  advenu  cecy;  mais  ie 
ne  me  repents  point  d'avoir  conseillé  cela.  »  Quand 
mes  amis  s  addressent  à  moy  pour  estre  conseil- 
lez, ie  le  fois  librement  et  clairement,  sans  m'ar- 
rester,  comme  faict  quasi  tout  le  monde,  à  ce 
que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult  advenir 
au  rebours  de  mon  sens ,  par  où  ils  ayent  à  me 

*  Ëtlition  de  i588,  /o/.  355  verso  y  «  non  pas  mon  opération.  «. 

*  nin»BQUB,  Apophthegmes y  à  l'art.  Phocion.  C. 
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faire  reproche  de  mon  conseil;  dequoy  il  ne  me 
chault:  car  ils  auront  tort;  et  ie  n  ay  deu  leur  re- 
fuser cet  office. 

le  n  ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes, 
ou  infoilunes,  à  aultre  qu'à  moy:  car,  en  effect, 
ie  me  sers  rarement  des  advis  d  aultruy ,  si  ce  n'est 
par  honneur' de  cerimonie;  sauf  où  iay  besoing  * 
d'instruction,  de  science,  ou  de  la  cognoissance 
du  faict.  Mais,  ez  choses  où  ie  n'ay  à  employer 
qpe  le  iugement ,  les  raisons  estrangieres  peuvent 
servir  à  m  appuyer,  mais  peu  à  me  destoumer: 
ie  les  escoute  favorablement  et  décemment  toutes; 
mais,  qu'il  m'en  souvienne,  ie  n'en  ay  creu  ius- 
qu  à  cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy^  ce 
ne  sont  que  mousches  et  atomes  qui  promènent 
ma  volonté  *  :  ie  prise  peu  mes  opinions  ;  mais 
ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me 
paye  dignement:  si  ie  ne  receois  pas  de  conseil, 
i'en  donne  aussi  peu.  Fen  suis  foit  peu  enquis', 
mais  i'en  suis  encores  moins  cfeu;  et  ne  sçache 
nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon 
advis  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes 
que  la  fortune  y  avoit  aulcunement  attachez,  se 
sont  laissez  plus  volontiers  manier  à  toute  aultre 
cervelle  qu'à  la  mienne.  Gomme  cil  qui  suis  bien 
autant  ialoux  des  droicts  de  mon  repos,  que 
des  droicts  de  mon  auctorité,  ie  l'aime  mieulx 

'  Voyez  ci-dessus,  I.  II,  c.    17,  ce  qu'il  dit  de  son  aversion 
pour  la  délibération.  Cela  explique  ce  qu'il  dit  ici.  A.  D. 

'  Enquis  est  le  participe  ô^entfuérir:  il  unifie  ici  requis.  E.  J. 
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ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict  selon  ma  profes- 
sion, qui  est  de  mestablir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  mest  plaisir,  d estre  désintéressé  des 
affaires  d'aultruy,  et  desgagé  de  leur  gariement'. 

En  touts  affaires ,  quand  ils  sont  passez ,  com*- 
ment  que  ce  soit,  i  y  ay  peu  de  regret;  car  cette 
imagination  me  met  hors  de  peine ,  qu'ils  deb- 
voient  ainsi  passer:  les  voylà  dans  le  grand  cours 
de  1  univers,  et  dans  l'encbaisneure  des  causes 
stoïcques  ;  vostre  fantasie  n  en  peult ,  par  souhait 
et  imagination,  remuer  un  poinct,  que  tout  Tor- 
dre des  choses  ne  renverse ,  et  le  passé ,  et  lad- 
venir. 

Au  demourant,  ie  hais  cet  accidentai  repentir 
quelaage  apporte.Celuy'  qui  disoit  anciennement 
estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles  lavoient 
desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opinion  que  la 
mienne:  ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à  l'impuis- 
sance, de  bien  quelle  me  face;  nec  tam  aversa 
unquam  videbiiur  ab  opère  suo  providentia,  ut 
débilitas  inter  optima  inventa  sit^.  Nos  appétits 

'  Cest-à-dire,  et  d'être  dispensé  d'en  répondre, — Gariementj  ou 
garimenty  vieux  mot  de  la  coutume  de  Poitou,  selon  Borel,  et  qui 
signifie  garantie,  sauve-garde^  etc.  Voy.  Thomas  Corneille  dans 
son  Dictionnaire  des  Arts,  Selon  Got^ave,  qui  le  prend  dans  le 
même  sens  que  Corneille,  c'est  un  terme  gascon.  C. 

'  Sophocle.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse, 
il  jouissoit  encore  des  plaisirs  de  Tamour,  il  répondit:  «Aux 
«  dieux  ne  plaise  !  et  c'est  de  bon  cœur  que  je  m'en  suis  délivré , 
comme  d'un  maître  sauvage  et  furieux.  »  Cic,  de  Sen.,  c.  i4*  C 

^  £t  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage, 
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sont  rares  en  la  vieillesse;  une  profonde  satiété 
nous  saisit  aprez  le  coup:  en  cela,  ieue  veois  rien 
de  conscience;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous  im- 
priment une  vertu  lascbe  et  catarrheuse.  Il  ne 
nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  alté- 
rations naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  iuge- 
ment.  La  ieunesse  et  le  plaisir  n  ont  pas  faict 
aultrefois  que  i  aye  mescogneu  le  visage  du  vice 
en  la  volupté;  ny  ne  faict,  à  cette  heure,  le  des- 
goust  que  les  ans  m'apportent ,  que  ie  mescog- 
noisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores  *  que  ie 
n'y  suis  plus,  i'en  iuge  comme  si  i'y  estois.  Moy, 
qui  la  secoue  vifvement  et  attentifvement,  treuve 
que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i'avois  en 
l'aage  plus  licencieux,  sioon,  à  Fadventure,  d'au- 
tant qu'elle  s'est  affoiblie  et  empiree  en  vieillis- 
sant; et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfour- 
ner  à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest 
de  ma  sauté  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus 
qu 'aultrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la 
veoir  hors  de  combat,  ie  ne  l'estime  pas  plus 
valeureuse  :  mes  tentations  sout  si  cassées  et  mor- 
tifiées, qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  ie  les 
coniure*.  Qu'on  luy  remette  en  présence  cette 

que  la  foiblesse  puisse  être  mise  au  mnQ  des  meilleures  choses. 
QuiRTiL.,  Inst.  orat.,  V,  la. 

'  A  présent  quCy  etc.  C. 

*  Dans  rédition  de  i588,  in-^''^fol.  356,  il  y  a  je  les  eiconjure^ 
cest-à-dirc,ye  les  prie  de  se  retirer.  Cest  ce  qu*emporte,  dans  le 
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ancienne  concupiscence,  ie  crains  qu  elle  auroit 
moins  de  force  à  la  soubtenir,  qu'elle  n  avoit  aul- 
trefois;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part  soy,  que 
lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté: 
parquoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est  une  conva- 
lescence maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède, 
debvoir  à  la  maladie  sa  santé!  Ce  n'est  pas  à  nos- 
tre  malheur  de  faire  cet  office;  c'est  au  bonheur 
de  nostre  iugement.  On  ne  me  faict  rien  faire  par 
les  offenses  et  afflictions,  que  les  mauldire:  c'est 
aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups  de  fouet. 
Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  *  en  la 
prospérité  ;  elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée 
à  digérer  les  maulx  que  les  plaisirs  :  ie  veois  bien 
plus  clair  en  temps  serein;  la  santé  m'advei*tit, 
comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement, 
que  la  maladie  '.  le  me  suis  advancé  le  plus  que 
i'ay  peu  vers  ma  réparation  et  règlement,  lors 
que  i'avois  à  en  iouïr  :  ie  serois  honteux,  et  en- 
vieux, que  la  misère  et  l'infortune  de  ma  vieillesse 
eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes  années,  saines, 
esveillees,  vigoreuses,  et  qu'on  eust  à  m'estimer, 
non  par  où  i'ay  esté,  mais  par  où  i'ay  cessé 
destre. 

Dictionnaire  de  CotgraTe,  le  mot  esconjurer^  que  j'ai  cherché 
inutilement  ailleurs.  Montaigne  a  mis  depuis  conjurer,  comme 
plus  usité,  mais  en  remployant  à-peu-près  dans  le  même  sens.  C. 

'  Ou  plus  lUfTCf  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  G. 

*  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  le  quatrième  para- 
(*raphe  du  c.  9  de  ce  même  livre. 


202        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

A  mon  advis,  c*est  «  le  vivre  heureusement,  » 
non,  conmie  disoit  Antisthenes  * ,  «  le  mourir  heu- 
reusement, n  qui  faict  Thuuiaine  félicité.  le  ne  me 
suis  pas  attendu  d  attacher  monstrueusement  la 
queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au  corps  d  un 
homme  perdu  ;  ny  que  ce  chetif  bout  eust  à  des- 
advouer  et  desmentir  la  plus  belle ,  entière  et  lon- 
gue partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  présenta:  et 
faire  veoir  par  tout  uniformément.  Si  i  avois  à  re- 
vivre, ie  revivrois  comme  Tay  vescu*  :  ny  ie  ne 
plainds le  passé,  ny  ie  ne  crainds  ladvenir;  et,  si 
ie  ne  me  deceois ,  il  est  allé  du  dedans  environ 
comme  du  dehors.  C'est  une  des  principales  obli- 
gations que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le  cours  de 
mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque 
chose  en  sa  saison;  i'en  ay  veu  l'herbe,  et  les 
fleurs,  et  le  fruict;  et  en  veois  la  seicheresse  :  heu- 
reusement, puisque  c'est  naturellement.  le  porte 
bien  doulcement  les  maulxque  i'ay,  d'autant  qu'ils 
sont  en  leur  poinct,  et  qu'ils  me  font  aussi  plus 
favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de 
ma  vie  passée  :  pareillement,  ma  sagesse  peult 
bien  estre  de  mesme  taille,  en  l'un  et  en  l'aultre 
temps  ;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'exploict  et 


'  DiOGÈRE  Laerce,  VI,  5.  G. 

*  «Paroles  horribles,  dit  la  Logique  Ae  Port-Royal  (lU,  ao),  et  qui 
marquent  une  extinction  entière]  de  tout  sentiment  de  religion, 
mais  qui  sont  dignes  de  celui,  etc.»  Durs  controversistes,  voulez- 
vous  donc  6ter  à  l'honnête  homme  la  seule  r<^compense  qui  lui  reste 
quelquefois  sur  la  terre,  le  témoignage  de  sa  conscience?  J.  V.  L. 
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de  meilleure  grâce,  verte,  gaye,  naifve,  quelle 
n'est  à  présent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse.  le 
renonce  doncqpies  à  ces  reformations  casuelles  et 
douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le 
courage  ;  il  faidt  que  nostre  conscience  s'amende 
d'elle  mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison, 
non  par  TaffoiMissement  de  nos  appétits  :  lar  vo- 
lupté n  en  est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulouree, 
pour  estre  apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et 
troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme, 
et  pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  la  ordonnée, 
et  la  chasteté;  celle  que  les  catarrhes  nous  pres- 
tent,  et  que  ie  doibs  au  bénéfice  de  ma  cholique, 
ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  :  on  ne  peult 
se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté, 
si  on  ne  la  veoid,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces,  et 
ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cog- 
nois  l'une  et  laultre,  c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais 
il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos  âmes  sont 
subiectes  à  des  maladies  et  imperfections  plus 
importunes  qu'en  la  ieunesse;  ie  le  disois  estant 
ieune;  lors  on  me  donnoitde  mon  menton  par 
le  nez:  ie  le  dis  encores  à  cette  heure,  que  mon 
poil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions 
sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs ,  le  desgoust 
des  choses  présentes;  mais,  à  la  vérité,  nous  ne 
quittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les 
changeons,  et,  à  mon  opinion,  en  pis:  oultre 
une  sotte  et  caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux. 
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ces  humeurs  espineuses  et  inassociables ,  et  la 
superstition,  et  un  soing  ridicule  des  richesses, 
lors  que  l'usage  en  est  perdu,  i  y  treuve  plus  d'en- 
vie, dlniustice  et  de  malignité;  elle  nous  attache 
plus  de  rides  en  lesprit  iquau  visage*  ;  et  ne  se 
veoid  point  d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieil- 
lissant ne  sentent  laigre  et  le  moisi.  L'homme  mar- 
che entier  vers  son  croîst  et  vers  son  decroist.  A 
veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plusieurs  circon- 
stances de  sa  condamnation ,  i^oserois  croire  ^ 
qu'il  s  y  presta  aulcunement  luy  mesme ,  par  pré- 
varication, à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de 
soixante  et  dix  ans,  à  souffrir  l'engourdissement 
des  riches  allures  de  son  esprit,  et  l'esblouïssement 
de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamorphoses 
luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  en  plusieurs  de 
mes  cognoissants ^ !  C'est  une  puissante  maladie, 

*  Poar  bien  ëcrîr?  eocor,  j*ai  trop  long-temps  écrit, 
Et  les  rides  da  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Corneille,  Épître  au  Roi. 

Od  n  a  pas  assez  remarqué  combieD  les  grands  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  sur-tout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère, 
avoient  étudié  Montaigne,  et  combien  l'originalité  de  son  style  a 
pu  leur  fournir  d'expressions  et  d'images.  J.  V.  L. 

'  Si  cette  conjecture  n*est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Mon  • 
taigne,  elle  lui  fait  beaucoup  d'honneur;  carXénophon  nous  dit 
expressément,  dans  son  Apologie  de  Socrate ,  qu'en  effet  Socrate 
ne  se  défendit  avec  tant  de  hauteur  devant  ses  juges ,  que  parce- 
qu'il  considéra  qu*à  son  âge  il  lui  seroit  plus  avantageux  de  mou- 
rir que  de  vivre.  G*est  sur  quoi  roule  tout  le  préambule  de  cette 
petite  pièce,  intitulée  :  ÏAKupdroMç  knolv^v.  izpbç  rov$  ^cxarraç,  Apologie 
de  Socrate  devant  ses  juges,  C. 

'  Cest-à-dire,  Quelles  métamorphoses  ne  voisje  pas  la  vieillesse 
faire  tous  les  jours  dans  plusieurs  hommes  de  ma  connoissance  ^ 


!• 
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et  qui  se  coule  naturellement  et  imperceptible- 
ment: il  y  fault  grande  provision  d'estude,  et 
grande  précaution ,  pour  éviter  les  imperfections 
qu'elle  nous  charge ,  ou  au  moins  affoiblir  leur 
progrez.  le  sens  que,  nonobstant  touts  mes  retren- 
chements,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy:  ie 
soubtiens  tant  que  ie  puis;  mais  ie  ne  sçais  enfin 
où  elle  me  mènera  moy  mesme.  A  toutes  adven- 
tures,  ie  suis  content  qu'on  sache  d'où  ie  seray 
tumbé.     ~ 


^^^-^  ^•«r 


CHAPITRE   IIL 


De  trois  commerces. 


11  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et 
complexions:  nostre  principale  suffisance,  cest 
sçavoir  s'appliquer  à  divers  usages.  C'est  estre , 
mais  ce  n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché  et 
obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  :  les  plus  belles 
âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  variété  et  de  sou- 
plesse. Voylà  un  honorable  tesmoignage  du  vieux 
Caton  :  Huic  versatile  ingenium  sic  pariterad  om- 
niajiiit,  ut  natum  ad  id  unum  diceres,  quodcum- 
que  ageret\  Si  c'estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma 

*  II  ayoit  Tcsprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  que,  quelque 
cbose  qu'il  fît,  ou  aaroit  dit  qu'il  étoit  uniquement  né  pour  cela. 
TitbLive,  XXXIX,  4o. 
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mode,  il  n'est  aulcnne  si  bonne  façon  où  ie  vou- 
lusse estre  fiché  pour  ne  m'en  sçavoir  desprendre: 
la  vie  est  nn  mouvement  inegual,  irregulier,  et 
multiforme'.  Ce  nest  pas  estre  amy  de  soy,  et 
moins  encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de 
se  suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  in- 
clinations, qu'on  n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on  ne 
les  puisse  tordre.  le  le  dis  à  cette  heure,  pour  ne 
me  pouvoir  facilement  despestrer  de  l'importu- 
nité  de  mon  ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  communé- 
ment s'amuser,  sinon  où  elle  s'empesche,  ny  s'em- 
ployer, que  bandée  et  entière  ;  pour  legier  subiect 
qu'on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  l'es- 
tire^,  iusques  au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embeson- 
fjner  de  toute  sa  force  :  son  oysifveté  m'est,  à  cette 
cause ,  une  pénible  occupation ,  et  qui  offense  ma 
santé.  La  plus  part  des  esprits  ont  besoing  de  ma- 
tière estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer: 
le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et 
seioumer,  vitia  otii  negoiio  discutienda  sunl^;  car 
son  plus  laborieux  et  principal  estude,  c'est,  s'es- 
tudier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du  genre 
des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son  estude  : 
aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il  s'agite, 
et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce 
son  maniement,  tantost  vers  la  force ,  tantost  vers 

'  Variable  j  changeant.  E.  J. 
*  Et  rétend  y  Valonge,  le  tire,  E.  J. 

^  Cest  par  l'occupatioD  que  Ton  peut  échapper  aux  vicea  de 
Toisiveid.  SémÎQrE,  Epist,  56. 
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Tordre  et  la  grâce,  se  renge,  modère,  et  fortifie. 
Il  a  dequoy  es  veiller  ses  facultez  par  luy  mesme; 
nature  Iny  a  donné,  conune  à  touts,  assez  de  ma- 
tière sienne  pour  son  utilité,  et  des  subiects  pro- 
pres assez,  où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein ,  à 
qui  sçaît  se  taster  et  employer  vigoreusement  : 
i'aime  mieux  forger  '  mon  ame ,  que  la  meubler. 
U  n'est  point  d'occupation  ny  plus  foible,  ny  plus 
forte ,  que  celle  d'entretenir  ses  pensées ,  selon 
lame  que  c'est  ;  les  plus  grandes  en  font  leur  va- 
cation ,  quitus  vivere  est  cogitare^  :  aussi  Fa  na- 
ture favorisée  de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a  rien  que 
nous  puissions  faire  si  long  temps,  ny  action  à  la- 
quelle nous  nous  adonnions  plus  ordinairement 
et  facilement.  C'est  la  besongne  des  dieux,  dict 
Aristote^,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la 
nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  es  veiller  par 
divei*s  obiects  mon  discours'^  ;  à  embesongner 
mon  iugement,  non  ma  mémoire.  Peu  d'entre- 
tiens doncques  m'arrestent,  sans  vigueur  et  sans 
effort:  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beauté 
me  remplissent  et  occupent  autant ,  ou  plus ,  que 
le  poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que  ie 
sommeille  en  toute   aultre  communication ,  et 

'  Façonner.  C. 

'  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Cic,  TWc.  tfuœst. ,  V,  38. 
'  Morale  à Nicomaque  j  X,  8,  p.  ao3,  édjt.  de  M.  Coray,  1823. 
J.  V.  L. 

^  Ma  raison.  E.  J. 
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que  ie  n'y  preste  que  lescorce  de  mon  attention, 
il  m  advient  souvent ,  en  telle  sorte  de  propos  ab- 
battus  et  lasches  ,  propos  de  contenance,  de 
dire  et  respondre  des  songes  et  bestises ,  indignes 
d  un  enfant  et  ridicules ,  ou  de  me  tenir  obstiné 
en  silence ,  plus  ineptemerit  encores  et  incivile- 
ment.  ay  une  façon  resveuse  qui  me  retire  à 
moy,  et,  daultre  part,  une  lourde  ignorance  et 
puérile  de  plusieurs  choses  communes:  par  ces 
deux  qualitez ,  i  ay  gagné  qu'on  puisse  faii'e  ,  au 
vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy,  aussi  niais  que 
daultre,  quel  qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos  ,  cette  complexion 
difficile  me  rend  délicat  à  la  praticque  des  hom- 
mes, il  me  les  fault  trier  sur  le  volet*  ;  et  me 
rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  :  si  sa 
conversation  nous  importune ,  si  nous  desdai- 
gnons à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vul- 
gaires (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi 

'  Trier  sur  le  volet j  c'est  choisir,  entre  plusieurs  cho«es  de  la 
même  espèce,  celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression 
est  fondée  sur  la  coutume  qu'out  les  jardiniers,  de  répandre  leurs 
graines  sur  une  planche  qu'ils  nomment  volet^  afin  de  chuisir  les 
meilleures  pour  semer.  Cest  ce  qui  paroit  évidemment  par  un  pas- 
sage de  Rabelais,  où  Panurge,  prêta  consulter  le  théologien  Bip- 
pothadée,  le  médecin  Rondibilisy  et  le  philosophe  Trouillogan, 
sur  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier,  leur  dit  :  Messieurs  y  il  nest 
question  que  d'un  mot:  me  doils-je  marier  ou  non?  Si  par  vous 
mon  doubte  nest  dissolu ,  je  le  tiens  pour  insoluble  ;  car  vous  estes 
tous  esleusy  choisis  et  triez  chacun  respectivement  en  son  estât  g 
comme  beaux  pois  sur  le  volet.  Pa.mtaordel,  Ul^  3o.  C. 
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réglées  que  les  plus  desllees ,  et  toute  sapience  est 
insipide  qui  ne  s  accommode  à  Tinsipience  com- 
mune ) ,  il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny  de 
nos  propres  affaires ,  ny  de  ceulx  d  aultruy  ;  et 
les  publicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec 
ces  gents  là.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles 
aUures  de  nostre  ame  ,  sont  les  plus  belles  ;  les 
meilleures  occupations ,  les  moins  efforcées.  Mon 
Dieu ,  que  la  sagesse  faict  un  bon  office  à  ceulx 
de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puissance  !  il 
n'est  point  de  plus  utile  science  :  u  Selon  qu  on 
peult',  »  cestoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de 
Socrates  ;  mot  de  grande  substance.  Il  fault  ad- 
dresser  et  arrester  nos  désirs  aux  choses  les  plus 
aysees  et  voysines.  Ne  m  est  ce  pas  une  sotte  hu- 
meur, de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui 
ma  fortune  me  ioinct ,  de  qui  ie  ne  me  puis  pas- 
ser ;  pour  me  tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors 
de  mon  conmierce,  ou  plustost  à  un  désir  fantas- 
tique de  chose  que  ie  ne  puis  recouvrer?  Mes 
mœurs  molles ,  ennemies  de  toute  aigreur  et  ap- 
prêté, peuvent  ayseement  m  avoir  descbargé  d  en- 
vies et  d'inimitiez  ;  d  estre  aimé ,  ie  ne  dis,  mais 
de  n  estre  point  haï,  iamais  homme  nen  donna 
plus  d  occasion  :  mais  la  froideur  de  ma  conver- 
sation m'a  desrobbé,  avecques  raison,  la  bien- 
vueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de 
l'interprétera  aultre  et  pire  sens. 

'  Xésophor,  Mém.  surSocrate,  1,3,3.  C. 
4.  '4 
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<  le  suis  trescapable  d  acquérir  et  maintenir  des 
amitiez  rares  et  exquises;  d  autant  que  ie  me 
harpe  '  avecques  si  grande  faim  aux  accointances 
qui  reviennent  à  mon  goust,  ie  m  y  produis,  ie 
m  y  iecte  si  avidement ,  que  ie  ne  faulx  pas  aysee- 
ment  de  m*y  attacher ,  et  de  faire  impression  où 
ie  donne  :  i*en  ay  faict  souvent  heureuse  preuve. 
Aux  amitiez  communes ,  ie  suis  aulcunement  ste* 
rile  et  froid  ;  car  mon  aller  n  est  pas  naturel ,  s*il 
n*est  à  pleine  voile:  oultre  ce,  que  ma  fortune, 
m  ayant  duict  et  affriandé  de  ieunesse  à  une  ami- 
tié seule  et  parf aicte ,  ma  à  la  vérité  aulcunement 
desgoùsté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en  la  fan- 
tasie,  quelle  est  bestede  compaignie,  non  pas  de 
troupe,  comme  disoit  cet  ancien'  ;  aussi^  que  i ay 
naturellement  peine  à  me  communiquer  à  demy, 
et  avecques  modification,  et  cette  servile  prudence 
et  souspeçonneuse  qu  on  nous  ordonne  en  la  conr 
versation  de  ces  amitiez  nombreuses  et  imparfaic- 
tes  :  et  nous  lordonne  Ion  principalement  en  ce 
temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dan- 
gereusement ou  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme 
moy,  pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (ie 
dis  les  commoditez  essentielles),  doibt  fuyr, 
comme  la  peste ,  ces  dif  ficultez  et  délicatesses  d'hu- 
meur, le  louerois  une  ame  à  divers  estages,  qui 

*  Je  me  harponne  ^je  m* attache  fortement,  E.  J. 
'  Plvtarqce,  de  la  Pluralité  (tamis,  c.  2  de  la  version  d'A- 
myot.  G. 
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sçache  et  se  tendr^t  se  desmonter  ;  qui  soit  bien 
par  tq^t  où  sa  fortune  la  j>orto;  qui  puisse  deviser  ^ 

i  avecques  son  voisin,  de  son  bastiment,  de  sa 
chasse  et  de  sa  querelle  ,*^ntretenii;  avecques  plai- 

-  sir  un  charpentier  et  un  iardinier:  lenvie  ceulx 
qui  sçavent  s*apprivoiser  ^u  moindre  de  leur 
suitte,  et  dresser  ^  lentretien  en  leur  propve 
train:  et  le  conseil  de  Platon*,  ne  me.  plaist  pas, 
de  parler  tqusiours  éCrpi  langage  maestral'  à^es 
serviteurs,  sans  ieu,  sans  familiarité,  ^oit  envers 
les  ma^es,  soit  envers  les  fenïelles;  car,  oultre 

.  ma  raisoQ^/iLest  inhumain  Qt  iniuste  de  faire 
tant  valoir  cette  tq^lé  quelle  prerogatîvç  (ie  la  for- 
tune ;*et  les  polices  où.  il  se  souffre  moins  dedi»- 
parité  entre  les  valets  et  les  maistres,  me  semblent 
les  plus  équitables.  Les  aiillres  s*estudient  à  es- 
lancer  et  guinderleur  esprit;  moy,  à  le  baisser 

«et  coucher  :  il  n  est  vicieux  qu'en  extension. 

Narras  et  genus  JEad, 
Et  pugnata  sacro  bella  sub  Ilio  : 
.    «  Quo  Chiom  pretio  cadam 

Merœmar,  quis  aquam  temperet  ignibns, 

Quo  praçbente  domum ,  et  quota, 
Pelignis  caream  frigoribus ,  taces  ^. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  a  voit 

*  Traita  des  Lois,  VI,  p.  87a  D,  ëdit.  de  Fraucfort,  1602.  C. 

*  Magistral,  tfun  ton  de  mattre,  G. 

'  Outre  la  raison  tjueje  viens  d^aliéguei^  (au  commencement  du 
para(praphe  ). 

*  Vouir  nous  contez  toute  la  race  d'Ëacus,  et  tous  les  combats  li- 
Trés  sous  les  murs  sacrés  dllion  :  inais  vous  ne  nous  dites  pas 
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besoing  de  modération,  et  du. son  doulx  et  grà- 
^  cieux  du  içu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la 
guerre,  de  peur  qu  elle  ne  se  iectast  à  la  témérité 
et  à  la  furie ,  là  où  toutes  aultres  nations  ordinai- 
rement employent  des  sons  et  des  voix  aiguës  et 
fortes,  qui  esmeù vent  et  qui  eschauffent  à  oui- 
trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de 
mesme,  contre  la  forme  ordinaire,  quen  lusage 
de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la  pluspart, 
plus  besoing  de  plomb,  que  dalles;  de  froideur 
et  de  repos,  que  d  ardeur  et  d  agitation.  Sur  tout, 
c  est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire 
Tentendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas  ;  parler 
tousiburs bandé, yàve/^r  in  punta  di  f6rcheiia\ 
Il  fault  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques 
qui  vous  estes,  et  par  fois  affecter  Fignorance  : 
mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité,  en  lusage 
commun  ;  c'est  assez  d  y  reserver  Tordre  :  trais- 
nez  vous  au  demourant  à  terre ,  s'ils  veulent. 

Lessçavants  cfaopent  volontiers  à  cette  pierre; 
ils  font  tousiours  parade  de  leur  magistère^,  et 
sèment  leurs  livres  par  tout  ;  ils  en  ont  en  ce  temps 

combien  nous  coûtera  le  vin  de  Chio;  qui  doit  nous  préparer  le 
bain,  et  dans  quelle  maison,  à  quelle  beure  nous  bfarerons  le 
froid  des  montagne»  d*Abruzze.  Horace,  Od.y  III,  19,  3. 

*  Parler  un  langage  précieux,  subtil,  recherché.  C. — Cette  ex- 
pression italienne  signifie  à  la  lettre,  parler  sur  la  pointe  d'une 
fourchette,  et  répond  à  notre  expression  Françoise ,  disputer  sur  la 
pointe  d'une  aiguille.  E.  J. 

*  Science  magistrale  et  doctorale,  E.  J. 
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entonné  si  fort  les  cabinets  et  aîireilles  des  dames, 
qae  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance,  au  moms 
elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et 
matière,  pour  basse  et  populaire  qu  elle  soit,  elles 
se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d  escrire  nou- 
velle et  sçavante , 

Hoc  sermonc  pavent  ,^oc  iram ,  gaudia ,  curas , 
Hoc  cuncta  efFundant  aninii  sécréta  ;  quid  ultra? 
Concumbiint  docte  *  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  TÏiomas,  aux  choses 
ausqifèlles  le  premier  rencontré  sêrviroit  aussi 
bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu 
arriver  en  lame ,  leur  est  demeurée  en  la  langue. 
Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se  contenteront^ 
de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses  : 
elles  cachent  et  couvi;^nt  leurs  beautez  soubs  des 
beautez  estrangieres:  c'est  grande  simplesse  d  es- 
touffer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière  em- 
pruntée; elles  sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs 
Tart,  de  capsula  iotœ^.  C'est  qu'elles  ne  se  co- 
*  gnoissent  point  assez  :  le  monde  n  a  rien  de  plu» 
beau;  c'est  à  elles  d'honnorer  les  arts,  et  de  far- 
der le  fard.  Que  leur  fault  il ,  que  vivre  aimées  et 
honnorees?elles  n'ont,  etne  sçavent,  que  trop  pour 

'  Crainte,  colère,  joîe,  chagrin,  tour,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes 
passions,  est  exprime  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin?  c'est  doc- 
tement qu'elles  se  pâment.  Jut.,  VI,  189. 

*  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum. — C'est  un  mot  de  Sënèque, 
qui  rapplique  aux  petits-maîtres  de  son  temps  :  iVbsfi  complures 
jutfenet  (dit-il,  Epist,  ii5}  barba  et  coma  nitidosy  de  capsula 
totos.  C. 
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W^  *  cela  :  il  ne  fault  qû'es^eiller  un  peu  et  reschauffer 
^  ies  facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois 
^  attachées  à  la  rhétorique  y  à  la  iudiciatre,  à  la  lo- 
gique, et  semblables  drogueries  si  vaines,  et  inu- 
tiles à  leur  besoing,  i  entre  en  crainte  que  |es 
,  hommes  qui  le  l^ir  conseillent,  le  facéht  pour 
avoir  loy  *  3e  les  régenter  soubs  ce  tiltre  ;  car 
^pelle  aultre  excuse  lei^r  trouverois  ie?  Ba^e'^ 
Quelles  peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de 
leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévérité  et  à*la  doul- 
*  0  9  ceur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse ,  de  doubte 
et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent  point  dln- 
terprete  aux  discours  qu  on  faict  pour  leur  ser- 
vice :  avecques  cette  science,  elles  commandent  à 
baguette,  et  régentent -le6  rogents  et  leschole.  Si 
toutesfois  il  leur  fasche  ^  nous  céder  en  qnoy 
que  ce  soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux 
livres,  la  poésie  est  un  amitsement  propre  à  leur 
besoing:  eest  un  art  folastre  et  subtil,  desgnisé, 
parlier^,  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme 
'elles.  Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez 
de  lliistoire.  En  la  philosophie,  de  la  part  qui* 
sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  discours  qui  les 
dressent  à  iuger  de  nos  humeurs  et  conditions, 
à  se  deffendre  de  nos  trahisons,  à  régler  la  témé- 
rité de  leurs  propres  désirs ,  à  mesnager  leur  li- 
berté, allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter 

'  Loisir j  liberté,  occasion  y  moyen.  E.  J. 

'  //  suffit,  cest  assez;  de  Titalien  basta.  K.  J. 

^  Parleur,  babillard,  E.  J. 
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humainement  rinconstance  d'un  serviteur,  la  ru- 
desse d'un  mary,  et  Fimporlunité  des  ans  et  des 
rides,  et  choses  semblables.  Voylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  ie  leur  assignerois  aux  scienceâ. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  iur 
ternes  :  ma  forme  essentielle  est  propre  à  la  com- 
munication et  "k  la  production  :  ie  suis  tout  au 
dehors  et  en  évidence,  nay  à  la  société  et  à  Tami- 
tié.  La  solitude  que  Taime  et  que  ie  presche,  ce 
n*est  principdement  que  ramener  à  moy  mes 
affections  et  mes  pensées;  restreindre  et  resser- 
ref,  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy , 
resignant  la  solicitude  estrangiere,  et  fuyant  mor- 
tellement la  servitude  et  lobligation ,  et  non  tant 
la  foule  des  hommes ,  que  la  foule  des  affaires. 
La  solitude  local^e,  à  dire  vérité,  m'estend  plus- 
tost^  et  m'eslargit  au  dehors;  ie  me  iecte  aux 
affaires  d'estat  et  à lunivers  plus  volontiers  quand 
ie  suis  seul  :  au  Louvre  et  en  la  presse,  ie  me 
resserre  et  contrains  en  ma  peau;  la  foule  me 
repoulse'àmoy  ;  et  ne  m'entretiens  iamais  si  folle- 
ment, si  licencieusement  et  particulièrement, 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerimo- 
nieuse  :  nos  folies  ne  me  font  pas  rire ,  ce  sont 
nos  sapiences.  De  ma  complexion ,  ie  ne  suis  pas 
ennemy  de  l'agitation  des  courts  ;  i'y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigre- 
ment  aux  grandes  compaignies,  pourveuque  ce 
soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette 
mollesse  de  iugement,  dequoy  ie  parle,  m'atta- 
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che  par  force  à  la  solitude.  Yoire  chez  moy,  au 
milieu  d'une  famille  peuplée ,  et  maison  des  plus 
fréquentées,  Ty  veois  des  gents  assez,  mais  rare* 
ment  ceulx  avecques  qui  i'aime  à  communiquer  : 
et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aultres, 
une  liberté  inusitée;  il  s  y  faict  trefve  de  ceri- 
monie,  d'assistance  et  convoyements  ' ,  et  telles 
aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoi- 
sie :  oh  !  la  servile  et  importune  usance  !  Ghascun 
s  y  gouverne  à  sa  mode  ;  y  entretient  qui  veult 
ses  pensées  :  ie  m'y  tiens  muet ,  resveur  et  enfermé , 
sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  des- 
quels ie  suis  en  queste ,  sont  ceux  qu'on  appelle 
honnestes  et  habiles  hommes:  l'image  de  ceulx 
icy  me  desgouste  des  aultres.  G'est,  à  le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et  forme 
qui  se  doibt  principalement  à  la  nature.  La  fin  de 
ce  commerce ,  c'est  simplement  la  privante ,  fre^ 
quentation  et  conférence ,  l'exercice  des  âmes, 
sans  aultre  fruict.  En  nos  propos ,  touts  subiects 
me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  cbault  qu'il  y  ayt  ny 
poids  ny  profondeur  ;  la  grâce  et  la  pertinence  y 
sont  tousiours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  fran- 
chise, de  gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  sub- 
iect  des  substitutions  seulement  que  nostre  esprit 
montre  sa  beauté  et  sa  force,  et  aux  affaires  des 

BeconJuhet, — Convoyer  c|iielqa*un  qui  s'en  va ,  prosequi  pro- 
ficiscentem ,  tlcduccre  aliquem.  Nicot. 
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rois  ;  il  la  montre  autant  aux  confabulations  '  pri- 
vées :  ie  cognois  mes  gents  au  silence  mesme  et 
à  leur  soubrire ,  et  les  descouvre  mieulx ,  à  Fad- 
venture,  à  table  quau  conseil:  Hippomachus' 
disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les  bons  luicteurs  à 
les  veoir  simplement  marcher  par  une  rue  ^.  SU 
plaist  à  la  doctrine  de  se  mesler  à  nos  devis,  elle 
nen  sera  point  refusée,  non  magistrale,  impe^ 
rieuse  et  importune ,  comme  de  coustume ,  mais 
snffragante  ^  et  docile  elle  mesme  ;  nous  n  y  cher* 
chons  qu'à  passer  le  temps  :  à  ITieure  d'estre  in- 
struicts  et  preschez ,  nous  Tirons  trouver  en  son 
throsne  ;  qu'elle  se  desmette  *  à  nous  pour  ce  coup, 
s'il  Itiy  plaist  ;  car,  toute  utile  et  désirable  qu'elle 
est,  ie  présuppose  qu'encores  au  besoing  nous  en 
pourrions  nous  bien  du  tout  passer ,  et  faire  nostre 

'  Conversations  y  entretiefts,  discours  familiers.  E.  J. 
*  Plittarque,  Fie  de  Dion ,  c.  i.  C. 
'  Un  poëte  François  a  dit  de  même  : 

l^^e  quand  roiteau  marche,  on  tent  qull  a  des  aîlet. 

E.  J. 

^  Cett-à-dire,  souple,  humble,  modeste, — Suffrugant  aignifie 
proprement,  qui  plie,  qui  cède^  de  suffrago,  suffraginis^  le  pli 
da  jarret  de  derrière  d'an  animal  à  qnatre  pieds.  Un  suffraganty 
dit  le  commentateur  de  Rabelais,  de  qui  j*ai  appris  tout  ceci, 
c'ett  proprement  un  homme  qui  plie  les  genoux,  sous  lefaixquil 
aide  à  porter,  Pa.iitagiiiiei,  V,  8,  note  a.  C.  —  Cette  origine  éty- 
mologique est  vraie;  mais  elle  ne  sert  à  rien  ici  pour  ëclaircir  le 
mot  suffragantc,  et  Teiplication  que  donne  Coste  de  ce  Inot  n'est 
pas  exacte.  Une  doctrine  suffragante  signifie  tout  simplement 
une  science  qui  ne  sert  qu*à  confirmer  les  devis  familiers  par  sou 
suffrage  et  sa  voix,  par  allusion  aux  dëlibëraiions  publiques.  E.  J. 

'  Quelle  s'abaisse  jusqu'à  nous,  s  accommode  à  notre  portée.  C. 
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effect  sans  elle.  Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la  ''  ^ 
practique  des  hommes ,  se  rend  pleinement  agréa- 
ble d elle  mesme :  lart  n est  aultre  chose  que  It 
contreroolle  et  le  registre  des  productions  de 
telles  âmes. 

G  est  aussi  pour  moy  un  doulx  cqmmerce ,  que 
celuy  des  belles  et  honnestes  femmes  :  nom  nos 
quoque  oculos  erudiios  habemus  ' .  Si  Tame  n  y  a 
pas  tant  à  iouïr  qu  au  premier,  les  sens  corpo- 
rels, qui  participent  aussi  plus  à  cettuy  cy,  le 
ramènent  à  une  proportion  voisine  de  Tanière; 
quoyque ,  selon  moy ,  non  pas  eguale.  Mais  c'est 
un  commerce  où  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses 
gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps  peuk 
beaucoup,  comme  en  moy.  le  m  y  eschaulday  en 
mon  enfance ,  et  y  souffris  toutes  les  rages  que  les 
poètes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s*y  laissent  aller 
sans  ordre  et  sans  iugement  ;  il  est  vray  que  ce 
coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruction; 

Quicumque  Argolica  de  classe  Capharea  fngit, 
Semper  ab  Euboids  vêla  retorquet  aquis  '. 

G  est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y 
engager  d'une  affection  furieuse  et  indiscrette. 
Mais  d  aultre  part ,  de  s'y  mesler  sans  amour  et 
sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de  côme- 

*  Car  nous  aussi  nous  avons  des  yem  qui  s'y  connoissent.  Ctc, 
Paradox,^  V,  a. 

*  Quiconque  s'est  sauve  d'entre  les  rochers  de  Capharëe,  dé- 
tourne toujours  ses  voiles  de  la  mer  perfide  d'Eubëe.  Ovidb, 
TrisLf  I,  I,  83. 
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diens y  pour  louer  un  rooUe  commun  de laage  et 
de  la  coustume,  et  n  y  mettre  du  sien  que  les  pa- 
roles, c'est ,  de  vray ,  pourveoir  à  sa  seureté ,  mais 
bien  laschement,  comme  celui  qui  abandonne- 
roit  son  honneur,  ou  son  proufit,  ou  son  plaisir, 
de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  certain  que,  d'une 
telle  practique,  ceulx  qui  la  dressent  n  en  peur- 
vent  espérer  aulcun  fruict  qui  touche  ou  satisface 
une  belle  ame  :  il  fault  avoir,  en  bon  escient,  dé- 
siré ce  qu'on  veult  prendre ,  en  bon  escient ,  plai- 
sir de  iouïr  ;  ie  dis  quand  iniustement  fortune  fa- 
voriseroit  leur  masque  ;  ce  qui  advient  souvent , 
à  cause  d6*ce  qu'il  ny  a  aulcune  d*elles,  pour 
malotrue  qu'elle  soit ,  qui  ne  pense  estre  bien  ai- 
maille  9  <rû  ne  se  recommende  par  son  aage ,  ou 
par  son  poil ,  ou  par  spn  mouvement  (  car  de  lai- 
des'tmiversellement  il  n'en  est  non  plus  que  de 
belle^;  et  les  filles  brachmanes  qui  ont  faulte 
d'aultr^  recommendation,  le  peuple  assemblé  à 
cri  publicque  pour  cet  effect,  vont  en  la  place, 
,  faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales , 
veoir  si  par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d'ac- 
quérir un  mary):  par  conséquent  il  nen  est  pas 
une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  pre- 
mier serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de 
cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes 
d'auiourd'huy,  il  fault  qu'il  advienne  ce  que  desia 
nous  montre  l'expérience  ;  c'est  qu'elles  se  ral- 
lient et  reiectent  à  elles  mesmes,  ou  entre  elles, 
pour  nous  fuyr;  ou  bien  qu'elles  se  rengent  aussi 
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de  leur  costé  à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons, 
qn  elles  louent  leur  part  de  la  farce ,  et  se  pres- 
tent  à  cette  négociation,  sans  passion,  sans  soing 
et  sans  amour,  neque  affectai  suo,  aut  alieno,  ob- 
noxiœ^;  estimants,  suyvant  la  persuasion  de  Ly- 
sias  en  Platon  * ,  qu  elles  se  peuvent  addonner  plus 
utilement  et  commodément  à  nous,  d*autaût  que 
moins  nous  les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  co- 
médies, le  peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plai- 
sir que  les  comédiens.  De  moy ,  ie  ne  cognob  non 
plus  Venus  sans  Cupidon,  qu  une  maternité  sans 
engeance  :  ce  sont  choses  qui  s  entreprestent  et  s'en- 
tredoibvent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  re- 
iaillit  sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste  gueres; 
mais  il  n  acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui 
ont  faict  Venus  déesse ,  ont  regardé  que  sa  princi- 
pale beauté  étoit  incorporelle  et  spirituelle  :  ihais 
celle  que  ces  gents  cy  cerchent  -^ ,  n  est  pas  seu- 
lement humaine,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes 
ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous 
veoyons  que  Fimagination  et  le  désir  les  eschauffe 
souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons, 
en  Tun  et  Faultre  sexe,  qu  en  la  presse  elles  ont 
du  chois  et  du  triage  en  leurs  affections ,  et  qu  elles 
ont  entre  elles  des  accointances  de  longue  bien- 

*  lï*étant  maitrUées  ni  par  leur  propre  passion ,  ni  par  celle 
d'autrui.  Tacite,  Annal, ^  XUI,  4^* 

*  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement  du 
Phèdre  de  Platon,  qui  les  fait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  G. 

*  Cherchent.  E.  J. 
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vueillance  ;  celles  mesmes  à  qui  la  vieillesse  refuse 
la  force  corporelle,  frémissent  encores,  hennis- 
sent et  tressaillent  d*amour;  nous  les  veoyons, 
avant  le  faict,  pleines  d'espérance  et  d*ardeur, 
et,  quand  le  corps  a  ioué  son  ieu,  se  chatouiller 
encores  de  la  doulceur  de  cette  souvenance,  et 
en  veoyons  qui  s  enflent  de  fierté  au  partir  de  là, 
et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de 
triumphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  deschar- 
ger le  corps  dune  nécessité  naturelle,  n'a  que 
faire  d'y  embesongner  aultruy ,  avecques  des  ap- 
prests  si  curieux;  ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse 
et  lourde  faim. 

Gomme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me 
tienne  pour  meilleur  que  je  suis ,  ie  diray  cecy 
des  erreurs  de  ma  ieunesse.  Non  seulement  pour 
le  dangier  qu'il  y  a  de  la  santé  (  si  n'ay  ie  sceu  si 
bien  faire  que  ie  n'en  aye  eu  deux  attainctes,  le- 
gieres  toutesfois  et  preambulaires),  mais  encores 
par  mespris,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné  aux  ac- 
cointances vénales  et  publicques  :  i'ay  voulu  ai- 
guiser ce  plaisir  par  la  difficulté ,  par  le  désir,  et 
par  quelque  gloire  ;  et  aimois  la  iaçon  de  l'empe- 
reur Tibère  ',  qui  se  prenoit  en  se6  amours  autant 
par  la  modestie  et  noblesse ,  que  par  aultre  qua- 
lité ;  et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora  %  qui  ne 

'  in  hitmodettam  pueritiam^  in  aliîs  imagines  majorum^  inci^ 
tam€ntum  eupidiuis  habebat.  Tacits,  ÂnnaL,  VI,  i.  G. 

'  Après  avoir  feuilleté  bien  des  livres  »  pour  tâcher  de  décou- 
vrir d*où  Montai(p)e  pouvoit  avoir  tiré  ce  fait,  j'ai  trouvé,  dans  ie 
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ie  pi^toit  à  moins  que  d'un  dictateur,  ou  consul, 
ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité 
de  ses  amoureux.  Certes ,  les  perles  et  le  broca- 
del  *  y  confèrent  quelque  chose ,  et  les  tiltres,  et 
le  train. 

Au  demourant ,  ie  faisois  grand  compte  de  Tes- 
prit ,  mais  pourveu  que  le  corps  n  en  feust  pas  à 
dire  ;  car,  à  respondre  en  donscience ,  si  Tune  ou 
Faultre  des  deux  beautez  deb  voit  nécessairement 
y  faillir,  i*eusse  choisi  de  quitter  plustost  la  spiri- 
tuelle :  elle  a  son  usage  en  meilleures  choses  ; 
mais  au subiect  de  lamour,  subiect  qui  principa- 
lement se  rapporte  à  la  veue  et  à  Tattouchement, 
on  faict  quelque  chose  sans  les  grâces  de  Tesprit, 
rien  sans  les  grâces  corporelles.  C'est  le  vray  âd- 
vantage  des  dames,  que  la  beauté;  elle  est  si  leur, 
que  la  nostre,  quoyqu'elle  désire  des  traits  un  peu 
aultres ,  n'est  en  son  poinct ,  que  confuse  avecqués  . 
la  leur,  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que  chez  le 
grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre 
de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont  leur 

Dictionnaire  de  Bayle  (art.  Flora,  Rem.  E),  que  c*est  d'Antoine 
de  Guevara ,  de  qui  Brantôme  Fa  pris  pour  Tinsërer  dans  la  Fie 
des  Dames  galantes 9  t.  I,  p.  3i3,  etc.,  où  il  dit,  «  que  la  coiir- 

•  tisane  Flora  étoit  de  bonne  maison  et  de  grande  lignée,  et  qu'elle 
«  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Laïs,  qui  s'abandonnoit  à 
«  tout  le  monde  comme  une  bagacc,  et  Flora  aux  grands;  si  bien 
«  que,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoit  mis  cet  écritean  :  Aoû, 

•  Princes,  Dictateurs,  Consuls,  Censeurs,  Pontifes,  Questeurs, 
«  Ambassadeurs,  et  autres  grands  Seigneurs,  entrez,  et  non  daur 
«  très*  »  Ce  sont  là,  dit  Bayle,  des  contes  faits  à  plaisir.  G. 

'  La  brocatelie,  ou  le  hivcart.  E.  J* 


LIVRE  III,  CHAPITRE  III.       2^3 

congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  dis- 
cours, la  prudence  et  les  offices  d*amitié  se  treu- 
vent  mieulx  chez  les  hommes  :  pourtant  gouveiw 
nent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  '  sont  fortuites  et  despen- 
dants d'aultruy  ;  lun  est  ennuyeux  par  sa  rareté , 
Taultre  se  flestrit  avec  Faage  :  ainsin  ils  n  eussent 
pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy  des 
livres ,  qui  est  le  troisiesme ,  est  bien  plus  seur  et 
plus  à  nous  .  il  cède  aux  premiers  les  aultres  ad- 
vantages  ;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et 
facilité  de  son  service.  Cettuy  cy  costoye  tout  mon 
cours ,  et  m'assiste  par  tout  ;  il  me  console  en  la 
vieiUesse  et  en  la  solitude  ;  il  me  descharge  du 
poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfaict  à 
toute  heure  des  compaignies  qui  me  faschent  ;  il 
esmousse  les  poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n*est 
du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me  distraire 
d'une  imagination  importune ,  il  n'est  que  de  re- 
courir aux  livres  ;  ils  me  destoument  facilement  à 
eulx ,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se  mutinent 
point ,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche  ^  qu'au 
default  de  ces  aultres  commoditez ,  plus  réelles , 
vif  ves  et  naturelles  ;  ils  me  receoivent  tousiours  de 
mesme  visage.  Il  a  bel  aller  à  pied,  dict  on,  qui 
mené  son  cheval  parla  bride;  et  nostre  lacques, 
roy  de  Naples  et  de  Sicile ,  qui  beau,  ieune  etsain, 

'  L'on  ayec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  familière) 
et  Tantre  ayec  les  femmes  par  Tamour.  C. 
'  Btcherche,  £.  J. 
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se  faisoit  porter  par  pais  en  civière,  couché  sur 
un  meschant  oreiller  de  plume ,  vestu  d'une  robbe 
de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme ,  suyvi  ce- 
pendant dune  grande  pompe  royale,  lictieres, 
cbevaulx  à  main  de  toutes  sortes ,  gentilshommes 
et  officiers,  representoit  une  austérité  tendre  en- 
cores  et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à  plain-^ 
dre,  qui  a  la  guarison  en  sa  manche.  En  i  expé- 
rience et  usage  de  cette  sentence ,  qui  est  très- 
véritable,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des 
livres  :  ie  ne  m  en  sers  en  effect ,  quasi  non  plus 
que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point;  i  en  iouïs, 
comme  les  avaricieux  des  trésors ,  pour  sçavoir 
que  i  en  iofiïray  quand  il  me  plaira  ;  mon  ame  se 
rassasie  et  contente  de  ce  droict  de  possession. 
le  ne  voyage  sans  livres ,  ny  en  paix ,  ny  en  guerre  : 
toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours,  et  des  mois, 
sans  que  ie  les  employé  ;  ce  sera  tantost,  dis  ie , 
ou  demain ,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court 
et  s*en  va  ce  pendant,  sans  me  blecer  ;  car  il  ne 
se  peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seioume 
en  cette  considération,  qu'ils  sont  à  mon  costé 
pour  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure;  et  à  re- 
cognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma 
vie.  C  est  la  meilleure  munition  que  i  aye  trouvé 
à  cet  humain  voyage  ;  et  plainds  extrêmement  les 
hommes  d'entendement  qui  Font  a  dire.  laccepte 
plustost  toute  aultre  sorte  d  amusement,  pour  le- 
gier  qu'il  soit,  d  autant  que  cettuy  cy  ne  me  peult 
faillir. 
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Chez  moy,  ie  me  destoume  un  peu  plus  sou- 
vent à  ma  librairie,  doù,  tout  dune  main,  ie 
commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur  1  entrée , 
et  veois  soubs  moy  mon  iardin ,  ma  bassecourt , 
ma  court ,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma 
maison.  Là  ie  feuillette  à  cette  heure  un  livre ,  à 
cette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  desseing, 
à  pièces  descousues.  Tantost  ie  resve  ;  tantost  i'en- 
registre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes 
que voicy.  EUe  est  au  troisiesme  estage  d  une  tour: 
le  premier,  c^est  ma  chapelle  ;  le  second ,  une 
chambre  et  sa  suitte,  où  ie  me  couche  souvent, 
pour  estre  seul  ;  au  dessus ,  elle  a  une  grande  gar- 
derobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu  plus 
inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus  part 
des  iours  de  ma  vie,  et  la  plus  part  des  heures 
du  iour  :  ie  n  y  suis  iamais  la  nuit.  A  sa  suitte  est 
un  cabinet  assez  poly,  capable  à  recevoir  du  feu 
pour  rhy  ver,  tresplaisamment  percé  :  et  si  ie  ne 
craignois*non  plus  le  soing  que  la  despense,  le 
soing  qui  me  chasse  de  toute  besongne ,  i  y  pour- 
rois  facilement  couldre  à  chasque  costé  une  galle- 
rie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large ,  à  plain 
pied ,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez ,  pour 
aultre  usage,  à  la  hauteur  quilme  fault.  Tout  lieu 
retiré  requiert  un  promenoir  ;  mes  pensées  dor- 
ment, si  ie  les  assis;  mon  esprit  ne  va  pas  seul , 
comme  si  les  iambes  Tagitent:  ceulx  qui  estudient 
sans  livre ,  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde, 
et  n'a  de  plat ,  que  ce  qu  il  faut  à  ma  table  et  à 

4.  i5 
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mon  siège;  et  vient  m  offrant,  en  se  courbant , 
d'une  veue,  touts  mes  livres ,  rengez  sur  des  pul- 
pitres  à  cinq  degrez  tout  à  lenviron.  Elle  a  trois 
veues  de  riche  et  libre  prospect  *,  et  seize  pas  de 
vuide  en  diamètre .  En  by ver,  i  y  suis  moins  con- 
tinuellement ;^  car  ma  maison  est  iucbee  sur  un 
tertre,  comme  dict  son  nom,  et  na  point  de 
pièce  plus  esventee  que  cette  cy,  qui  me  plaist 
d  estre  un  peu  pénible  et  à  Fescart ,  tant  pour  le 
frnict  de  l'exercice ,  que  pour  reculer  de  moy  la 
presse.  C'est  là  mon  siège  :  i  essaye  à  m'en  rendre 
la  domination  pure ,  et  à  soustraire  ce  seul  coing 
à  la  communauté  et  coniugale ,  et  filiale ,  et  ci- 
vile ;  par  tout  ailleurs  ic  n  ay  qu  une  auctorité 
verbale,  en  essence,  confuse.  Misérable  à  mon 
gré ,  qui  n'a  chez  soy,  où  estre  à  soy  ;  où  se  faire 
particulièrement  la  court  ;  où  se  cacher  !  L'am- 
bition paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousiours 
en  montre ,  comme  la  statue  d  un  marché  :  magna 
servitus  est  magna  fortuna  ^  :  ilsn  ontpasseulement 
leur  retraict  pour  retraicte.  le  n  ay  rien  iugé  de 
si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  nos  religieux  af- 
fectent, que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu'une  de 
leurs  compaignies ,  avoir  pour  règle  une  perpé- 
tuelle société  de  lieu ,  et  assistance  nombreuse 
entre  eulx ,  en  quelque  action  que  ce  soit  ;  et 

*  Prospect  y  du  latin  prospectus,  vue  qui  s'étend  au  loin  et  de- 
vant le  spectateur.  E.  J. 

'  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sémbqiie,  Con- 
sol.  adPolyhium,  c.  a6. 
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treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  tou- 
iours  seul ,  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses, 
de  s'en  servir  seulement  de  iouet  et  de  passe- 
temps  ;  il  ne  sçait  pas ,  comme  moy,  combien 
vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le  passetemps  :  à  peine 
que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre  ridicule.  le  vis 
du  iour  à  la  ioumee ,  et ,  parlant  en  révérence  , 
ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent 
là.  Testudiay  ieune  pour  Fostentation  ;  depuis,  un 
peu  pour  m'assagir  '  ;  à  cette  heure  pour  m'es- 
battre  :  iamais  pour  le  quest^.  Une  humeur  vainc 
et  despensiere  que  i'avois  aprez  cette  sorte  de 
meuble,  non  pour  en  prouveoir  seulement  mon 
besoing ,  mais ,  de  trois  pas  au  delà ,  pour  m'en 
tapisser  et  parer,  ie  Tay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables 
à  ceulx  qui  lessçavent  choisir;  mais,  aulcun  bien 
sans  peine  ;  c  est  un  plaisir  qui  n'est  pas  net  et 
pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il  a  ses  incommo- 
ditez ,  et  bien  poisantes  :  lame  s  y  exerce  ;  mais 
le  corps ,  duquel  ie  n  ay  non  plus  oublié  le  soing , 
demeure  ce  pendant  sans  action,  s  atterre,  et 
sattriste.  le  ne  sçache  excez  plus  dommageable 
pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en  cette  déclinaison 
d'aage. 

*  Pour  me  rendre  gage,  me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

*  Quest,  oa  quesie,  gain,  du  latin  quœstus.  Il  y  a  dans  Tëdition 
de  i588,/o/.  862:  «iamais  poar  le  gain.  »  On  ne  trouve  quest 
dans  ancun  ancien  dictionnaire.  Montaigne  s*en  sert  par  analo- 
gie; car  on  disoit  acquest,  connuest,  elc.  J.  V.  L. 

i5. 
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Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  parti- 
culières :  ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs 
au  monde  par  obligation  civile. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  diversion. 

lay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une 
dame  vrayement  affligée  ;  la  plus  paît  de  leurs 
deuils  sont  artificiels  et  cerimonieux , 

Uberibus  sempcr  lacrymis,  semperque  parât  is 
In  statione  sua,  atque  cxspectantibiis  illam , 
Quo  iubcat  maDare  modo  '. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  pas- 
sion ;  car  lopposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à  la  tristesse  :  on  exaspère  le  mal  parla 
ialousie  du  débat.  Nous  veoyons,  des  propos  com- 
muns, que  ce  que  Tauray  dict  sans  soing,  si  on 
vient  à  me  le  contester,  ie  m'en  formalise,  ieles- 
pouse  ;  beaucoup  plus  ce  à  quoy  i  aurois  interest. 
Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  présentez  à  vos- 
tre  opération ,  d'une  entrée  rude  ;  là  où  les  pre- 
miers accueils  du  médecin  envers  son  patient 
doibvent  estre  gracieux ,  gays,  et  agréables  :  et  ia- 
mais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre.  Au 

*  Une  femme  a  toujours  des  Inrmes  toutes  prêtes,  qui,  au 
premier  ordre,  vont  couler  eo  abondance.  Jcv. ,  Sat.,  VI,  373. 
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contraire  doncques,  il  fault  ayder,  d'arrivée,  et 
favoriser  leur  plaincte ,  et  en  tesmoigner  quelque 
approbation  et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous 
gaignez  crédit  à  passer  oultre,  et ,  d  une  facile  et 
insensible  inclination ,  vous  vous  coulez  aux  dis- 
cours plus  fei*mes  et  propres  à  leur  guarison. 
Moy^  qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper 
Fassistance  qui  avoit  les  yeulx  sur  nioy,  m  advisay 
de  plastrer  le  mal  ;  aussi  me  trouve  ie ,  par  expé- 
rience, avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à 
persuader'  :  ou  ie  présente  mes  raisons  trop  poinc- 
tues  et  trop  seiches  y  ou  trop  brusquement ,  ou 
trop  nonchalamment.  Aprez  que  ie  me  feus  appli- 
qué un  temps  à  son  torment ,  ie  n  cssayay  pas  de 
le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons,  parce  que 
i  en  ay  faulte ,  ou  que  ie  pensois  aultrement  faire 
mieulxmon  effect;  ny  n'allay  choisissant  les  diver- 
ses manières  que  la  philosophie  prescript  à  con- 
soler; Quecequonplainct^  n  est  pas  mal,  comme 
Cleanthes;  que  c'est  un  legier  mal,  comme  les  pe- 
ripateticiens  ;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny  iuste 
ny  louable ,  comme  Chrysippus;  ny  cette  cy  d'E- 
picurus ,  plus  voisine  à  mon  style ,  de  transférer 
la  pensée  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes  ; 
Ny  faire  une  chaîne  de  tout  cet  amas ,  le  dispen- 
sant par  occasion,  comme  Cicero  :  mais ,  déclinant 
tout  mbUement  nos  propos,  et  les  gauchissant  peu 
à  peu  aux  subiects  plus  voysins ,  et  puis  un  peu 

*  Uédiiion  de  1 588  ajoute  :  •  quand  il  y  a  résistance,  n 
'  Gic,  Ttuc.  quœit.y  111,  3i.  (i. 
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plus  esloingnez ,  seloa  qu  elle  se  prestoit  plus  à 
moy,  ie  luy  desrobbay  imperceptibLement  cette 
pensée  douloureuse ,  et  la  teins  en  bonne  conte- 
nance ,  et  du  tout  r  apaisée,  autant  que  i y  feus. 
Tusay  de  diversion.  Ceulx  qui  me  suyvirent  à  ce 
mesme  service,  n'y  trouvèrent  aucun  amende- 
ment; car  ie  navois  pas  porté  la  coignee  aux 
racines. 

A  Fadventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  es- 
pèce de  diversions  publicques  :  etlusage  des  mili 
taires ,  dequoy  se  servit  Pericles  en  la  guerre 
peloponnesiaque  * ,  et  mille  aultres  aiUeurs,  pour 
révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires ,  est 
trop  fréquent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 
destour ,  dequoy  le  sieur  dHimbercourt  sauva  et 
soy  et  d'aultres ,  en  la  ville  du  Liège  ^ ,  où  le  duc 
de Bourgoigne ,  qui  la  tenoit  assiégée,  lavoit  faict 
entrer  pour  exécuter  les  convenances  de  leur 
reddition  accordée.  Ce  peuple ,  assemblé  de  nuict 
pouryprouveoir,  commence  à  se  mutiner  contre 
ces  accords  passez;  et  délibérèrent  plusieurs  de 
courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en 
leur  puissance  :  luy ,  sentant  le  vent  de  la  pre- 
mière ondée  de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer  en 
son  logis,  lascha  soubdain  vers  eulx  deux  des  ha- 
bitants de  la  ville  (  car  il  y  en  avoit  aulcuns  avec- 
ques  luy),  chargez;  de  plus  doulces  et  nouvelles 

*  Plutabqvb,  Périclès,  c.  ai  de  la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  L. 

*  De  Liège.  Vous  trouverez  tout  cela  déduit  fort  au  long  dans 
les  Mémoires  de  Philippe  de  ComineSy  1.  II,  c.  3.  C 
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offres  à  propose  ren  leur  conseil ,  qu'il  avoit  for- 
gées sur  le  cfaamp  pour  son  besoLûg.  Ces  deux 
arresterent  la  première  tempeste,  ramenants  cette 
tourbe  esmeue  en  la  maison  de  ville ,  pour  ouïr 
leur  charge^  et  y  délibérer.  La  délibération  feut 
courte  :  yoicy  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  cpie  laultre ;  et  luy ,  à  leur  despecher  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs, protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup 
des  présentations  plus  grasses  ' ,  du  tout  à  leur 
contentement  et  satisfaction ,  pai*  où  ce  peuple 
feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave.  Somme, 
que,  par  telle  dispensation  d'amusements,  diver- 
tissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consul- 
tations ,  il  rendormit  enfin ,  et  gaigna  le  iour,  qui 
estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  ^  : 
Âtalante ,  fille  de  beauté  excellente  et  de  mer- 
veilleuse disposition,  poui*  se  desfaire  de  la  presse 
de  mille  poursuyvants  qui  la  demandoient  en  ipa- 
liage,  leur  donna  cette  loy,  u  quelle  accepteroit 
celuy  qui  Fegualeroit  à  la  course,  pourveu  que 
ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie  ^.  »  11 
s  en  trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne 
d  un  tel  hazard ,  et  qui  encoururent  la  peine  de 

'  Des  offres  plus  avantageuses.  E.  J. 

'  De  cette  catégorie.  On  appelle  prédicamentSy  en  logique,  les 
dix  catégories  d*Aristote.  E.  J. 

^  Pnetnia  vetoci  conjux,  thalamique  dabuniur  ; 
Mors  preiimii  tardii  :  ea  lex  ccrumini»  eito. 

Ovide,  Met,,  X,  571. 
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ce  cruel  marché.  Hippomenes,  ayant  à  faire  son 
essay  aprez  les  aultres,  s  adressa  à  la  déesse  tu- 
trice de  cette  amoureuse  ardeur,  Tappellantà  son 
secours  ;  qui ,  exauceant  sa  prière ,  le  fournit  de 
trois  pommes  d  or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de 
la  course  ouvert ,  à  mesure  qu  Hippomenes  sent 
sa  maistresse  luy  presser  les  talons,  il  laisse  es- 
chapper,  comme  par  inadvertance,  lune  de  ces 
pommes;  la  fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne  fault 
point  de  se  destoumer  pour  Famasser: 

Obstupuit  yirgo,  nitidique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubiie  toUit  '. 

Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce:  iusques  à  ce  que,  par  ce  four- 
voyement  et  divertissement,  ladvantage  de  la 
course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peu- 
vent purger  le  catharre,  ils  le  divertissent  et  des- 
voyent  à  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  ie 
m  apperceois  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  re- 
cepte  aux  maladies  de  Tame;  abducendus  eiiam 
nonnunquam  animus  est  ad  alla  studia,  sollicitu-r 
dineSy  curas,  negotia  ;  loci  denique  mutalione,  tan- 
quant  œgroti  non  convalescentes,  sœpe  curandus  est  *; 

'  Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  dé- 
tourne de  sa  course,  et  saisit  l'or  qui  roule  à  ses  pieds.  Ovide, 
Métam.^  X,  666. 

*  Quelquefois  il  faut  détourner  Tamc  vers  d*autres  (^oûts, 
d'autres  soins,  d'autres  occupations;  souvent  même  il  faut  essayer 
de  la  guérir  par  le  chan{]fement  de  lieu,  comme  les  malades  qui 
ne  sauroient  autrement  recouvrer  la  santé.  Cic,  Tusc,  quœst, 
IV,  35. 
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on  lui  faict  peu  chocquer  les  maulx  de  droit  fil  ; 
on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny  rabattre  Tat- 
taincte,  on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  autre  leçon  est  trop  liaulte  et  trop  diffi- 
cile :  c'est  à  faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de 
sarrester  purement  à  la  chose,  la  considérer,  la 
iuger  :  il  appartient  à  un  seul  Socrates  d  accointer 
la  mort  dun  visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et 
s  en  iouer;  il  ne  cherche  point  de  consolation 
hors  de  la  chose;  le  mourir  luy  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iustement  sa 
veue,  et  s'y  resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les 
disciples  de  Hegesias*,  qui  se  font  mourir  de  faim, 
eschauffez  des  beaux  discoui^s  de  ses  leçons^ ,  et  si 
dru,  que  le  roy  Ptolemee  luy  feit  deffendre  de 
plus  entretenir  son  eschole  de  ces  homicides  dis- 
cours; ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en 
soy;  ils  ne  la  iugent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils 
arrestent  leur  pensée;  ils  courent,  ils  visent  à 
un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  quon  veoid,  sur  Feschaf- 
faud,  remplis  d'une  ardente  dévotion,  y  occu- 
pants touts  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent ,  les 
aureilles  aux  instructions  qu'on  leur  donne,  les 
yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel ,  la  voix  à  des 
prières  haultes,  avecques  une  esmotion  aspre  et 
continuelle,  font,  certes,  chose  louable  et  con- 
venable à  une  telle  nécessité  :  on  les  doibt  louer 

'  Cic,  Tusc.  quœst.f  I,  34»  Valèrb  Maxime,  VUI,  9,  ext,  3.  C. 
*  Édition  de  i588,  foL  364,  «  de  son  oraison.  » 
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de  relig[ion,  mais  non  proprement  de  constance; 
ils  fuyent  la  luicte,  ils  destournent  de  la  mort  leur 
considération ,  comme  on  amuse  les  enfants  pen- 
dant qu  on  leur  veult  donner  le  coup  de  lancette. 
1  en  ay  veu ,  si  par  fois  leur  veue  se  ravaloit  à  ces 
horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour 
deulx,  s'en  transir,  et  reiecter  avecques  furie  ail- 
leurs leur  pensée:  à  ceulx  qui  passent  une  profon- 
-.1  deur  effroyable,  on  ordonne  de  clorre  ou  des- 

tourner leurs  yeulx. 

Subrius Flavius,  ayant,  parle  commandement 
de  Néron,  à  estre  desfaict,  et  par  les  maips  de 
Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre  :  quand  on  le 
mena  au  champ  où  lexecution  debvoit  estre  faicte, 
veoyant  le  trou ,  que  Niger  avoit  faict  caver  pour 
le  mettre,  inegual  et  mal  formé*:  «Ny  cela 
mesme,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  y  as- 
sistoient,  n  est  selon  la  discipline  militaire  :  »  et, 
à  Niger  qui  lexhortoit  de  tenir  la  teste  ferme , 
u  Frapasses  tu  seulement  aussi  ferme  !  »  et  diviua 
bien  ;  car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  iMa  luy  coupa 
à  divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien  avoir  eu 
sa  pensée  droictement  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la 
main,  il  nestudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent, 
ny  ne  la  considère;  Tardeur  du  combat  lemporte. 

*  Quant  {scrobem)  Flavius  ut  humilem  et  angustam  increpanSy 
circumstantibus  militibus  :  Ne  hoc  quidem,  inquit,  ex  disciplina. 
Admonitusque  fortiter  protendere  cervicem  :  Utinanty  ait  y  tu  tam 
fortiterferias!  Tacite,  Annal.,  XV,  67.  C. 
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Un  honneste  honime  de  ma  cogooissance  estant 
tumbé,  comme  Use  battoit  en  estacade^  et  se 
sentant  daguer  '  à  terre  par  son  ennemy  de  neuf 
ou  dix  coups,  cbascun  dés  assistants  luy  crioit 
qull  pensast  à  sa  conscience;  mais  il  me  dict  de- 
puis, qu'encores  que  ces  voix  luy  veinssent  aux 
aureilles,  elles  ne  lavoient  aulcunement  touché, 
et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu  a  se  descbarger^  et  à 
se  venger  :  il  tua  son  homme  en  ce  mesme  com- 
bat. Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus,  celuy  qui  luy 
apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu  ayant  ouï  sa 
response,  «  quïl  estoit  bien  préparé  à  mourir, 
mais  non  pas  de  mains  scelerees^,  »  il  se  rua  sur 
luy  avecques  ses  soldats  pour  le  forcer,  et  comme 
luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineement  de 
poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  débat, 
dissipant  en  prompte  cholere  et  tumultuaire  le 
sentiment  pénible  d'une  mort  longue  et  préparée 
à  quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs:  lesperance 
d'une  meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé  ;  ou 
lesperance  de  la  valeur  de  nos  enfants;  ou  la 

'  Cest-à-dire,  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d'une  barrière 
ou  les  champions  se  renferm oient  ^  en  préseDce  du  peuple,  pour 
se  battre  à  outrance.  Cotgrave  ne  donne  point  d'autre  sens  au  mot 
à' estocade:  il  paroît  qu  alors  on  s'exprimoit  ainsi  pour  dire,  se 
battre  en  champ  clos»  C. 

'  Frapper  à  coup  de  dague.  E.  J. 

*  Se  dégager f  se  débarrasser,  C. 

^  Animum  quidem  morti  destinatum  ait  y  sed  non  permittere  per- 
cussori  gloriam  ministerii.  Tacite,  Annal. ,  XVI,  9.  C. 
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gloire  future  de  nostre  nom  ;  ou  la  fuy te  des  niaulx  ' 
de  cette  vie  ;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx 
qui  nous  causent  la  mort  : 

Spero  cquidem  mcdiis,  si  quid  pia  nnmiDa  possunt, 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et  Domine  Dido 
Saepe  vocaturum.... 
Audiam  ;  ethsc  mânes  Teniet  mihi  fama  sub  imos  '. 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy 
veint  annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la 
battaille  de  Mantinee  :  au  premier  sentiment  de 
cette  nouvelle,  il  iecta  sa  couronne  à  terre; mais, 
par  la  suitte  du  propos,  entendant  la  forme  d  une 
mort tresvaleureuse,  il  lamassa,  et  remeit  sur  sa 
teste*:  Epicuinis  mesme  se  console,  en  sa  fin,  sur 
leternité  et  l'utilité  de  ses  escripts^;  omnes  clari 
et  nobilitati  laboresfiunt  tolerabiles^:  et  la  mesine 
playe,  le  mesme  travail,  ne  poise  pas,  dict  Xeno- 
phon, à  un  gênerai  d  armée  comme  à  un  soldat^  : 

*  S*il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu  trouTcras, 
sur  les  plus  affreux  écueils,  ud  supplice  di(pie  de  toi,  et  qu*en 

périssant  tu  invoqueras  Didon Je  l'apprendrai;  le  bruit  de  ta 

mort  viendra  jusqu'à  moi  dans  le  séjour  des  mânes.  Virgile, 
Enéide ,  IV,  382 ,  387. 

"  Valère  Maxime,  IV,  10,  ext.  1;  DioGÈRE  Laebcs,  Fie  de 
Xenophon  f  Éliem,  Hist  div.,  III,  3;  Stobée,  Disc.  7  et  106,  etc. 
J.  V.  L. 

^  Dans  sa  Lettre  à  Hennachus  ou  à  Jdoménée.  Cic,  deftnib.^ 
II,  3o;  DioG.  Laehge,  X,  aa.  G. 

^  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à  sup- 
porter. Cic,  Tusc.  qucest.,  II,  34* 

'  Eosdem  labores  non  esse  oeque  graves  iniperaiori^  et  militi. 
Cic.,  Tusc.  quœst.y  II,  a6. 
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EpanÛDondas  print  sa  mort  bien  plusalaigremeiit, 
ayant  esté  informé  que  la  victoire  estoit  demeurée 
de  son  costé':  hœc  sunt  solatia,  hœc  fomenta 
summorum  dolorum  *  :  et  telles  aultres  circon- 
stances nous  amusent)  divertissent  et  destournent 
de  la  considération  de  la  chose  en  soy.  Voire,  les 
arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts  coups 
costoyant  et  gauchissant  la  matière,  et  à.peine  es- 
suyant sa  crouste  :  le  premier  homme  de  la  pre- 
mière eschole  philosophique  et  surintendante  des 
aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  »<  Nul 
mal  n'est  honorable  ;  la  mort4  est  ;  elle  n  est  pas 
doncques  mal ^ :  n  contre  ly vrongnerie  :  «  Nul 
ne  fie  son  secret  à  ly vrongne  :  chascun  le  fie  aii 
sage;  le  sage  ne  sera  doncques  pas  y  vrongne^.  » 
Cela  est  ce  donner  au  blanc  ?  l'aime  à  veoir  ces 
âmes  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de 
nostre  consorce^;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils 
soyent,  ce  sont  tousiours  bien  lourdement  des 
hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de 
grande  impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien , 

'  CoBH.  Népos,  Vie  d'ÉpaminondaSf  c.  9.  C. 

*  C'est  là  ce  qui  coDiole,  ce  qui  adoucit  les  plus  (jurandes  dou- 
leurs. Cic,  Tusc.  quœst,  H,  a3. 

^  SésÈQUE,  Epist.  83.  C. 

*  li).,  Epist,  83. 

'  Dégager  de  notre  communauté. — Consorce  semble  avoir  été 
forgé  par  Moutaijvoe,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  Cot- 
era ve  consors,  pour  dire  compagnons ,  complices,  camarades, 
voisins;  mais  consorce  n*est  ni  dans  Cotgrave,  ni  dans  Nicot.  C. 
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encores  que  ie  n'en  aye  aulcune  expérience.  Pour 
en  distraire  dernièrement  un  ieune  prince,  ie  ne 
luy  allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la  ioue 
à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l'aultre,  pour  le 
debvoir  de  charité;  nyne  hiy  allois  représenter 
les  trag[iques  événements  que  la  poésie  attribue 
à  cette  passion  :  ie  la  laissay  là  ;  et  m'amnsay  à 
luy  faire  gouster  la  beauté  d  une  image  contraire, 
l'honneur,  la  faveur,  la  bienvueillance  qu'il  ac- 
querroit  par  clémence  et  bonté  :  ie  le  destoumay 
à  l'ambition.  Voylà  comme  Ion  en  faict 

Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puis- 
sante, dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car 
ie  l'ay  souvent  essayé  avec  utilité  :  rompez  la  à 
divers  désirs ,  desquels  il  y  en  ayt  un  régent  et  un 
maistt*e,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne 
vous  gourmande  et  tyrannise ,  af foiblisscz  le ,  se- 
iournez  le  * ,  en  le  divisant  et  divertissant  : 

Quom  morosa  vago  singultiet  inguine  vena  % 
Coniicito  homorem  coUectum  in  corpora  quaequc  ^  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  Doyis  conturbes  vulnera  plagis, 
Volgivagaqne  yagas  venere  ante  recentia  cures  *. 

'  Donnex'lui  du  repos ,  amortissez-U.  E.  J. 

*  Loraqne  voas  serez  tourmenté  par  les  plus  violents  désirs. 
Persb,  Sat,  VI,  73. 

'  Assouvissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira.  LrcKÊCB, 
IV,  106a. 

*  Si  Tons  ne  mêlez  à  ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures, 
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le  feus  aultréfois  touché  d'un  puissant  desplai- 
sir, selon  ma  complexion;  et  encores  plus  iuste 
que  puissant  :  ie  m  y  feusse  perdu  à  1  adventure,  si 
ie  m'en  feusse  simplement  fié  à  mes  forces.  Ayant 
besoing  d'une  véhémente  diversion  pour  m'en 
distraire,  ie  me  feis,  par  art,  amoureux,  et  par 
estude;  à  quoy  laage  maydoit:  Famour  me  sou- 
lagea et  retira  du  mal  qui  m'estoit  causé  par  1  a- 
mitié.  Par  tout  ailleurs,  de  mesme:  une  aigre 
imagination  me  tient;  ie  treuve  plus  court,  que 
de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy  en  substitue, 
si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  un'  aultre  : 
tousiours  la  variation  soulage,  dissoult,  et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre ,  ie  luy  eschappe  ;  et , 
en  la  fuyant,  ie  fourvoyé,  ie  ruse:  muant'  de 
lieu ,  d'occupation ,  de  compaignie ,  ie  me  sauve 
dans  la  presse  daultres  amusements  et  pensées, 
où  elle  perd  ma  trace  et  m'esgare  '. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  Tin- 
constance  ;  car  le  temps ,  qu  elle  nous  a  donné 
pour  souverain  médecin  de  nos  passions,  gaignc 
son effect principalement  parla,  que,  fournis- 
sant aultres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagina- 
tion, il  desmele  et  corrompt  cette  première  ap- 
préhension, pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne 
veoid  guère  moins  son  amy  mourant,  au  bout 

et  que  tous  n*effaciez  ses  premières  impressions,  en  laissant  errer 
vos  caprices.  Lucbèce^  IV,  1067. 

'  Changeant  de  lieu,  etc.  E.  J. 

*  Elme  perd  de  vue.  C. 
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de  vingt  et  cinq  ans,  quau  premier  an;  et,  suy- 
vantEpicurus,  de  rien  moins;  car  il  nattribuoit 
aulcun  leniment  des  fascberies,  ny  à  la  pré- 
voyance, ny  à  l'antiquité  d'icelles:  mais  tant  d  aul- 
très  cogitations  traversent  cette  cy,  qu  elle  s'alan- 
guit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  com- 
muns, Alcibiades  coupa  les  aurcilles  et  la  queue 
à  son  beau  cbien,  et  le  cbassa  en  la  place;  à  fin 
que  donnant  ce  subiect  pour  babiller  au  peuple, 
il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions  ' .  l'ay  veu 
aussi,  pour  cet  effect  de  diverlir  les  opinions  et 
coniectures  du  peuple  et  desvoyer*  les  parleurs, 
des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des 
affections  contrefaictes  :  mais  i'en  ay  veu  telle , 
qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée  prendre  à 
bon  escient,  et  a  quitté  la  vraye  et  originelle  affec- 
tion pour  la  feincte;  et  apprins  par  elle  que  ceulx 
qui  se  treuvent  bien  logez,  sont  des  sots  de  con- 
sentir à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  pu- 
blicques  estant  reservez  à  ce  serviteur  aposté, 
croyez  qu'il  n'est  gueresbabile  s'il  ne  se  met  enfin 
à  vostre  place,  et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela 
c'est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier,  pour 
qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destoume;  car 
peu  de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gue- 
res  les  subiects  en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des  cir- 

'  Plutabqub,  Fie  d'Alcibiade ,  c.  4-  C. 

'  Mettre  hors  de  la  voie,  du  chemin,  désorienter.  E.  J. 
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constaDces  ou  des  images  menues  et  superficiel- 
les, qui  nous  frappent,  et  des  vaines  escorces  qui 
reiaillissent  des  subiécts, 

Folliculos  Qt  nanc  teretes  aestate  cicada 

Plutàrque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singe- 
ries de  son  enfance*:  le  souvenir  d'un  adieu, 
dnùe  action,  d^une  grâce  particulière,  d'une  re- 
(îommendation  dernière,  nous  afQige:  la  robbe 
de  Gesar  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort  n  a- 
voit  pas  faict:  le  son  mesme  des  noms,  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistt*e  ! 
ou ,  Mon  grand  amy  !  Helas  !  mon  cher  père  !  ou , 
Ma  bonne  fille  !  »  Quand  ces  redictes  me  pidcent, 
et  que  i  y  regarde  de  prez,  ie  treuve  que  c  est  une 
plaincte  grammairienne  et  voyelle^;  le  mol  et  le 
ton  meblecent;  comme  les  exclamations  des  pre»- 
cbeurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent  plus  que 
ne  font  leurs  raisons ,  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  d  unebcste  qu'on  tue  pour  nostre  ser- 
vice; sans  que  ie  poise  ou  pénètre  ce  pendant  la 
vraye  essence  et  massifve  de  mon  subiect  : 

His  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit  *  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

'  Comme  ces  peaux  dâiëes  dont  les  cigales  se  dëpouillent  en 
été,  LvGBÊCE,  V,  801. 

'  Dans  le  traité  intitule,  Consolation  envoyée  à  sa  femme,  sur 
la  mort  (Tune  sienne  fille,  c.  i.  G. 

'  Une  plainte  de  mots  et  de  voix,  ou  de  sons,  E.  J. 

*  GTest  par  ces  traits  que  la  douleur  s*aiguillonne  et  s*irrite. 
LocaâcE,  U,  4a- 

4.  16 
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L  opiniastrcté  de  mes  pierres,  spécialement  en 
la  verge,  ma  par  fois  iecté  en  longues  suppres- 
sions d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et  si  avant 
en  la  mort,  que  c  eust  esté  folie  d  espérer  Feviter, 
voyre  désirer  '  ;  veu  les  cruels  efforts  que  cet  estât 
apporte.  Oh  !  que  ce  bon  empereur'  qui  faisoit 
lier  la  verge  à  ses  criminels ,  pour  les  faire  mourir 
à  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science 
de  bourrellerie  1  Me  trouvant  là,  ie  considerois  par 
combien  legieres  causes  et  obiects  Timagination 
nourrissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ;  de  quels 
atomes  se  bastissoit  en  mon  ame  le  poids  et  la  dif- 
ficulté de  ce  deslogement;  à  combien  frivoles  pen- 
sées nous  donnions  place  en  un  si  grand  affaire: 
un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy 
non?  tenoient  compte  en  ma  perte;  aux  aultres, 
leurs  ambitieuse3  espérances,  leur  bourse,  leur 
science,  non  moins  sottement  à  mon  gré.  le  veois 
nonchalamment  la  mort,  quand  ie  la  veois  uni- 
versellement, comme  fin  de  la  vie.  le  la  gour- 
mande en  bloc  :  par  le  menu ,  elle  me  pille  ;  les 
larmes  d'un  laquays,  la  dispensation  de  ma  des- 
ferre, Tattouchement  dune  main  cogneue,  une 
consolation  commune,  me  desconsole  et  m  atten- 
drit. Ainsi  nous  troublent  lame  les  plainctes  des 

'  Même  de  désirer  Véviter,  E.  J. 

'  Tibère,  ce  monstre  de  cruauté.  Excogitaverat  autem  inter 
gênera  cruciatus,  etiam  ut  larga  meri  potione  per  fallaciam  one^ 
ratos,  repente  veretris  deligatb ,  fidicularum  simul  urinœqtte  tôt- 
vtento  disienderet.  Suétokr,  Tiber.,  c.  6a.  C. 
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fables;  et  les  regprets  de  Didon  et  d'Âriadné  pas- 
sionnent ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent  point, 
en  Viiçile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  na- 
ture obstinée  et  dure,  nen  sentir  aulcune  esmotion, 

'  comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon*  ; 
mais  aussi  ne  paslit  il  pas  seulement  à  la  morsure 
d  un  cbien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  conce- 
voir la  cause  d  une  tristesse  si  vifve  et  entière  par 
iugement ,  qu  elle  ne  souffre  accession  par  la  pré- 
sence, quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont  leur 
part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par 
vains  accidents. 

Est  €e  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
facent  leur  proufit  de  nostre  imbécillité  etbestise 
naturelle?  L  orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette 
farce  de  son  plaidoyer,  s  esmouvera  par  le  son  de 

^  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes ,  et  se  lairra 
piper  à  la  passion  qu'il  représente  ;  il  s'imprimera 
un  vray  dueil  et  essentiel,  par  le  moyen  de  ce  bas- 
telage  qu'il  ioue,  pour  le  transmettre  aux  iuges  à 
qui  il  touche  encores  moins  :  comme  font  ces  per- 
sonnes qu'pn  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à 
la  cerimonie  du  dueil ,  qui  vendent  leurs  larmes  à 
poids  et  à  mesure,  et  leur  tristesse;  car  encores 
qu'ils  s'esbranslent  en  forme  empruntée ,  toutes- 
fois,  en  habituant  et  rengeant  la  contenance,  il 
est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent  touts  entiers, 


'  Dans  9a  Fie,  par  Diogkne  Laerce,  IV,  17.  G. 
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et  receoivent  en  eulx  une  vraye  melancholie.  le 
feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire 
à  Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont  \ 
du  siège  de  la  Fere,  où  il  feut  tué;  ie  consideray 
que  par  tout  où  nous  passions ,  nous  remplissions 
de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions,  par  la  seule  montre  de  lappareil 
de  nostre  convoy  ;  car  seulement  le  nom  du  tres- 
passé  n  y  estoit  pas  cogneu.  Quintilian  ^  dict 
avoir  veu  des  comédiens  si  fort*  (engagez  en  uo 
rooUe  de  dueil ,  qu'ils  en  pleuroient  encores  au 
logis:  et  de  soy  mesme,  qu ayant  prins  à  esmou- 
voir  quelque  passion  en  aultruy ,  il  lavoit  espou- 
see  iusques  à  se  trouver  surprins,  non  seulement 
de  larmes ,  mais  d  une  pasleur  de  visage  et  port 
d'homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  conti*ee  prez  de  nos  montaignes ,  les 
femmes  font  le  presbtre  Martin^;  car,  comme 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu,  par 

'  Philibert,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche,  qui  avoit  épousé 
en  1667  la  belle  Coritande  d*Anàoums{Voy,  t.  Il,  p.  34)  note  a), 
et  qui  fut  tuë,  en  i58o,  au  sic{ve  de  la  Fère,  entrepris  pour  la 
li^ue  par  le  maiëchal  de  Matijjnon.  (Test  après  avoir  conduit  à 
Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte,  que  Montaigne  partit, 
au  mois  de  septembre,  pour  l'Allemagne  et  Tltalie.  Peut-être 
revint-il  d'abord  à  Pans  ;  car  il  se  trouvoit  le  5  à  Beaumont  sur 
Oise  {Voyage  j  t.  I,  p.  3).  La  place  de  la  Fère  fut  rendue  le  la, 
après  six  semaines  de  siège.  J.  V.  L. 

*  Inst,  oral,  y  VI,  2,  vers  la  fin.  G. 

^  Ccst  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d'un 
prêtre,  nommé  Martin,  qui  faisoit  la  fonction  de  prêtre  et  de 
clerc  en  disant  la  messe.  G. 
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la  souvenance  des  bonnes  et  agpreables  conditions 
qu'il  avoit ,  elles  font  tout  d  un  train  aussi  recueil 
et  publient  ses  imperfections  ;  comme  pour  en- 
trer d'elles  mesmes  en  quelque  compensation,  et 
se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  meil- 
leure grâce  encores  que  nous,  qui,  à  la  perte  du 
premier  cogneu,  nous  picquons  à  luy  prester  des 
louanges  nouvelles  et  faulses ,  et  à  le  faire  tout 
aultre  quand  nous  l'avons  perdu  de  veue ,  qu'il 
ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le  veoyions  ; 
comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entendement, 
l'esclaircissent.  le  renonce  dez  à  présent  aux  fa- 
vorables tesmoignages  qu'on  me  vouldra  donner, 
non  parce  que  i'en  seray  digne,  mais  parce  que 
ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là ,  «  Quel  interest  avez 
vous  à  ce  siège?»  «  L'interest  de  l'exemple,  dira 
u  il ,  et  de  l'obeïssance  commune  du  prince  :  ie 
«  n  y  prétends  proufit  quelconque  ;  et  de  gloire , 
tt  ie  sçais  la  petite  pai*t  qui  en  peult  toucher  un 
«  particulier  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ny  passion, 
tf  ny  querelle.  »  Voyez  le  pourtant,  le  lendemain, 
tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de  cbo- 
lere ,  en  son  reng  de  battaille  pour  l'assault  :  c'est 
la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le  feu  et  tintamarre 
de  nos  canons  et  de  nos  tambours  qui  luy  ont  iecté 
cette  nouvelle  rigueur  et  hayne  dans  les  veines. 
Frivole  cause!  me  direz  vous.  Comment  cause? 
il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre  ame  ;  une 
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resverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régente  et 
1  agite  :  que  ie  me  iecte  à  faire  des  chasteaux  en 
Espaigne ,  mon  imagination  m  y  forge  des  corn- 
moditez  et  des  plaisirs,  desquels  mon  ame  est  réel- 
lement chatouillée  et  resiouïe.  Combien  de  fois 
embrouillons  nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristesse  par  telles  umbres ,  et  nous  inserons  en 
des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et  Tanie 
et  le  corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes^ 
confuses ,  excite  la  resverie  en  nos  visages  !  quelles 
saillies  et  agitations  de  membres  et  de  voix  !  sem- 
ble  il  pas  de  cet  Homme  seul ,  qu'il  aye  des  visions 
faulses  dune  presse  daultres  hommes  avecques 
qui  il  négocie ,  ou  quelque  daimon  interne  qui  le 
persécute?  Enquerez  vous  à  vous  où  est  lobiect 
de  cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  na- 
ture, que  Tinanité  substante,  sur  quoy  elle  puisse? 
Cambyses  %  pour  avoir  songé,  en  dormant,  que 
son  frère  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit 
mourir;  un  frère  quil  aimoit,  et  duquel  il  s'estoit 
tousiours  fié  :  Aristodemus  ^ ,  roy  des  Messeuiens, 
se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de  mauvaise 
augure,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses 
chiens;  et  le  roy  Midas^  en  feit  autant,  troublé 
et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe  qu'il  avoit 
songé.  C'est  priser  sa  vie  iustement  ce  qu'elle  est, 
de  l'abandonner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant 

*  Hérodote,  UI,  3o  J.  V.  L. 

*  Plutarque,  de  la  Supentition ,  c.  g.  C. 

*  Id.  ,  ibid.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IV.       247 

nostre  ame  triumpher  de  la  misère  du  corps, 
de  sa  foiblesse ,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes 
offenses  et  altérations:  vrayement  elle  a  raison 
d'en  parler! 

O  prima  infelix  fingenti  terra  Prometheo  ! 

Ille  parum  cauti  pectoris  egit  opus. 
Gorpora  dlsponens,  mentem  non  vidit  in  arte  ; 

Recta  animi  primam  debuit  esse  via  '. 


CHAPITRE  V. 

Sur  des  vers  de  Virgile. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus 
pleins  et  solides ,  ils  sont  aussi  plus  empeschants 
et  plus  onéreux  :  le  vice,  la  mort,  la  pauvreté, 
les  maladies,  sont  subiects  graves,  et  qui  grèvent. 
Il  fault  avoir  lame  instruicte  des  moyens  de  soub- 
tenir  et  combattre  les  maulx,  et  instruicte  des 
règles  de  bien  vivre  et  de  bien  croire;  et  souvent 
lesveiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  :  mais 
aune  ame  de  commune  sorte,  il  fault  que  ce  soit 
avec  relasche  et  modération  ;  ellesaffolle,  d'estre 
trop  continuellement  bandée.  lavois  besoing,  en 

*  o  malheureuse  argile  qui  fut  d'abord  façonnée  par  Pronic- 
fhi'e!  qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  for- 
mant le  corps  de  l'homme,  il  n  a  pris  aucun  soin  de  l'esprit  :  c'est 
poui  (asit  par  Tesprit  qu'il  eût  du  commencer.  Propbrce,  UI,  5,  7. 
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ieimesse,  de  m'adveitir  et  âoUlcuter  pour  me  tenir 
en  office  ;  Talaigre.'ise  et  la  santé  ne  eonviennenl 
pas  tajit  bien,  dict  on,  avecques  ces  discours  sé- 
rieux et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  eslat; 
les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m  advertissent 
que  trop,  m^assagissent,  etmepreschent.  Delexcez 
de  la  gayeté,  ie  suis  tumbé  en  celui  de  la  sévérité, 
plus  fascheux:  par  quoy,  ie  me  laisse  à  cette 
heure  aller  un  peu  à  la  desbauche,  par  desseing, 
et  employé  quelquefois  Famé  à  des  pensements  fo- 
lastres  et  ieunes^  où  elle  se  seiourne.  le  ne  suis 
meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant ,  et  trop  meur  : 
les  ans  me  font  leçon,  touts  les  iours,  de  froideur 
et  de  tempérance.  Ce  corps  f uyt  le  desreglement, 
et  le  craind  :  il  est  à  son  tour  de  guider  Tesprit 
vers  la  reformation;  il  régente,  à  son  tour,  et  plus 
ruden^ent  et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas 
une  h^ure,  ny  dormant,  ny  veillant,  chômer 
dlnstructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance,  comme 
i  ay  fs^ct  aultrefois  de  la  volupté:  elle  me  tire 
trop  arrière,  et  iusques  à  la  stupidité.  Or,  ie  veulx 
estre  maistre  de  moy,  à  touts  sens:  la  sagesse  a 
ses  excez,  et  n  a  pas  moins  besoing  de  modéra- 
tion que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie  ne  seiche, 
tarisse  et  m  aggrave  de  prudence ,  aux  intervalles 
que  mes  maulx  me  donnent, 

Mens  intenta  sais  ne  siet  usque  malis  ', 

*  De  peor  que  mon  ame  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maus. 
Otiok,  rmt.y  IV,  1,4* — 11  y  a  dans  Oviile,  ne  font. 
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ie  ^ucbis  tout  donlcement,  et  desrabbe  ma  veue 
de  ce  ddi  orageux  et  nnbileux  que  i'ay  devant 
moy,  lequel,  Dieu  mercy,  ie  considère  bien  sans 
effix»y^  mais  non  pas  sans  contention  et  sans  es* 
tude  ;  et  me  voys  amusant  en  la  recordation  des 
iennesses  passées  : 

Animns  qnod  perdidit,  optât, 
Atqae  in  praeterita  se  totus  imagine  versât  '. 

Que  1  enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse, 
derrière  :  estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double 
visage  de  lanus?  Les  ans  m  entraisnent  s'ils  veu- 
lent, mais  à  reculons  !  autant  que  mes  yeulx  peu- 
vent recognoistre  cette  belle  saison  expirée,  ie  les 
y  destourne  à  secousses:  si  elle  escbappe  de  mon 
sang  et  de  mes  veines,  au  moins  nen  veulx  ie 
desraciner  limage  de  la  mémoire  ; 

•  Hoc  est, 

Vivere  HAs ,  vita  posse  priore  frui  *. 

Platon  ^  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux 
exercices ,  danses  et  ieux  de  la  ieunesse ,  pour 
se  resiouïr,  en  aultruy,  de  la  soupplesse  et  beauté 
du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx,  et  ra^peller  en 
leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cet  aage 
verdissant  ;  et  veult  qu  en  ces  esbats  ils  attribuent 
llionneur  de  la  victoire  au  ieune  bomme  qui  aura 

*  Mon  esprit  soupire  après  ce  qn*il  a  perda,  et  se  rejette  tout 
entier  dans  le  passé.  Pétbohb  ,  Satiric,  c.  t  aS. 

*  CTest  TÎTre  deux  fois,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée. 
MàaTiAL,  X,  23,  7. 

'  Traité  da  Lois,  U,  p.  6Sy,  vers  le  commeaccment.  C. 
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le  plus  esbaudi'  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre 
d'entre  eulx.  le  marquois  aultrefois  les  iours  poH 
sants  et  ténébreux,  commeextraordinaires  ;  ceulx 
là  sont  tantost  les  miens  ordinaires  :  les  extraor- 
dinaires sont  les  beaux  et  sereins  ;  ie  m'en  voys 
au  train  de  tressaillir,  comme  d  une  nouvelle  fa- 
veur, quand  aulcune  chose  ne  me  deult  '.  Que  ie 
me  chatouille,  ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  uu 
pauvre  rire  de  ce  meschant  corps;  ie  ne  m'esgaye 
quen  fantasie  et  en  songe,  pour  destoumer  par 
ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  :  mais ,  certes,  il 
fauldroit  aultre  remède  qu'en  songe  !  Foible  luicte 
de  1  art  contre  la  nature  !  C'est  grand'simplesse 
d'alonger  et  anticiper,  comme  chascun  faict,  les 
incommodités  humaines  :  i'aime  mieuLx  estre 
moins  long  temps  vieil,  que  d'estre  vieil  avant  que 
delestre^:  iusques  aux  moindres  occasions  de 
plaisir  que  ie  puis  rencontrer,  ie  les  einpoigne.  le 
cognois  bien,  par  ouïr  dire,  plusieurs  espèces  de 
voluptez  prudentes,  fortes,  et  glorieuses:  mais  l'o- 
pinion ne  peult  pas  assez  sur  moy  pourm'en  mettre 
en  appétit  ;  ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes , 

'  Edfaudiy  qui  signifie  à-peu-près  la  même  chose  que  resiovif 
et  représente  l'alégresse  qui  saute  et  qui  danse,  u*est  usitë  au- 
jourd'hui que  dans  le  langage  populaire.  C. 

*  Ne  méfait  du  mal.  E.  J. 

'  Cest  mot  pour  mot  ce  que  dit  CiceVoa  dans  son  traité  de  la 
P^ieillessef  c.  19:  Ego  vero  me  minus  diu  senèm  esse  mallem^ 
quam  esse  sencm  antequam  essem.  Ici  Montaigne  «copie  cette 
pensée  ;  et  ailleurs,  il  critique  la  manière  dont  Cicéron  Ta  exprimée. 
yoy.  1.  n,  c.  10,  t.  II,  p.  45a.  C. 
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magnifiques  et  fastueuses,  comme  ie  les  veulx 
doulcereuses,  faciles  et  prestes  \Anaiura  discedi" 
mus;  populo  nos  damus,  nuUius  rei  bono  auo- 
tori  ^ .  Ma  philosophie  est  en  action ,  en  usage  na- 
turel et  présent ,  peu  en  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir 
à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  * 

Non  poDebat  enim  nimores  ante  salutem  *. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s  es- 
time assez  riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix  de 
la  réputation;  et  s  aime  mieulx  à  Fumbre.  Il  faul- 
droit  donner  le  fouet  à  un  ieune  homme  qui  s  a- 
museroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces  : 
il  n'est  rien  que  i'aye  moins  sceu,  et  moins  prisé; 
à  cette  heure  ie  l'apprends  :  i'en  ay  grand'  honte , 
mais  qu'y  ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et 
de  despit  des  occasions  qui  m'y  poulsent.  C'est 
à  nous  à  resver  et  à  baguenauder  ;  et  à  la  ieu- 
nesse  à  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon 
bout  :  elle  va  vere  le  monde ,  vers  le  crédit  ;  nous 
en  venons:  Sibi  arma,  sibi  equoSy  sibi  hastas,  sibi 
clavam,  sibi  pilam,  sibi  natationes  et  cursus  habeant; 
nabis  senibus ,  ex  lusionibus  multis ,  talos  relin^ 

'  NoQS  abaodonnons  la  nature;  et  nous  prenons  pour  guide  le 
peuple,  qui  ne  sait  que  nous  égarer.  SémÉque,  Epist.  gg. 

*  A  tout  les  Tains  caquets  prëférani  moo  plaisir. 

Cest  une  application  fort  plaisante  d'un  vers  grave  d*Ennius, 
cite  par  Gicéron,  de  OfficiiSf  I,  247  où  ce  poëte,  parlant  de  Fa- 
bius Maximus ,  dit  qu'il  travailloit  au  bien  public ,  sans  se  m<Htre 
en  peine  de  tout  ce  qu*on  publioit  à  Rome  pour  décrier  sa  con- 
duite. G. 
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quant  et  fesseras^  :  les  lois  mesmes  nous  envoyeot 
au  logis '.  le  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cette 
chestifve  condition  où  mon  aage  me  poulse ,  que 
de  luy  fournir  de  jouets  et  d*amusoires,  conmie^ 
Fenfanoe  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la  sagesse 
et  la  folie  auront  prou  à  faire,  à  m'estayer  et 
secourir  par  offices  alternatifs ,  en  cette  calamité 
d aage  ; 

Misce  stultitiam  consiliis  brevem  '. 

le  fiiys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures  ;  et 
celles  qui  ne  m  eussent  pas  aultrefois  esgratigné, 
me  transpercent  à  cette  heure  :  mon  habitude 
commence  de  s  appliquer  si  volontiers  au  mal  ! 
In  fragili  corpore,  odiosa  omnis  qffensio  est^  ; 

Mensque  pati  durum  sustinet  aeçra  nihil  '. 

Fay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  of- 
fenses ;  i  y  suis  plus  tendre  à  cette  heure ,  et  ou- 
vert par  tout  : 

Et  minimae  vires  frangere  quassa  valent^. 

*  Qu'ils  gardent  pour  enz  les  armes,  les  cheyaux,  les  javelots, 
la  massne,  la  paume,  la  uage  et  la  course;  qu'ils  nous  laissent,  i 
nous  autres  vieillards,  les  des  et  les  osselets.  Cic. ,  de  Senecty 
c.  i6. 

*  Id.,  ibid.  y  c.  1 1.  J.  V.  L. 

'  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hor.,  Od.^  IV,  la,  ay. 

^  Pour  un  coips  dëbile,  la  moindre  secousse  est  insupportable. 
Gic,  de  Senect.  y  c.  i8.  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Mon- 
taigne, le  mot  de  mal  qui  précède,  veut  aire ^  peine,  douleur.  C. 

'  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d*incommode. 
OyiDB,  dePontOyl^  5,  tS.  >^ 

Ce  qui  est  déjà  ébranlé,  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide, 
Trist.,  III,  1 1,  3  2. 
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Mon  iugement  m  empesche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature  m'or^ 
donne  de  souffrir ,  mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie 
courrois  d'un  bout  du  monde  à  laultre ,  chercber 
un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee , 
moy  qui  n  ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr. 
La  tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assez 
pour  moy  ;  mais  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne 
m  en  contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne, 
quelque  bonne  compaignie  aux  champs,  en  la 
ville ,  en  France ,  ou  ailleurs ,  resseante ,  ou  voya- 
gere  ',  à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes ,  de  qui 
les  humeurs  me  soyent  bonnes ,  il  n  est  que  de  sif-^ 
fier  en  paulme,  ie  leur  iray  fournir  des  Essays  en 
chair  et  en  oâ. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'a- 
voir  de  la  vieillesse',  ie  luy  conseille ,  autant  que 
ie  puis,  de  le  faire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  fleurisse 
ce  pendant ,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre 
mort.  le  crainds  que  c'est  un  traistre  ;  il  s'est  si 
estroictement  affretté  ^  au  corps ,  qu'il  m'aban- 
donne, à  touts  coups,  pour  le  suyvre  en  sa  né- 
cessité :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practique,  pour 
néant  ;  i'ay  beau  essayer  de  le  destoumer  de  cette 

*  Dont  ie  séjour  soit  fixé  quelque  part,  ou  qui  aime  h 
voyager.  C. 

'  I/échapper  à  la  vieillesse.  C. 

'  Lié,  attaché,  accroché»  C'est  là  prëcisëment  ce  qae  signifie 
affretté  dans  Got^ave  :  je  Ta!  cherché  inutilement  ailleurs.  On  a 
mis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne,  affreré,  C. 
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coUigance*,  et  luy  présenter  et  Seneque  et  Ca- 
tulle, et  les  dames  et  les  danses  royales;  si  son 
compaignon  a  la  cholîque ,  il  semble  qu'il  Fayt 
aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  particu- 
liei'es  et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever  ; 
elles  sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n  y  a 
point  dalaigresse  en  ses  productions,  sll  nen  y 
a  quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les 
causes  des  eslancements  extraordinaires  de  nostre 
esprit ,  oultre  ce  qu  ils  en  attribuent  à  un  ravisse- 
ment divin ,  à  Famour,  à  Taspreté  guerrière,  à  la 
^poésie ,  au  vin ,  ils  n  en  ont  donné  sa  part  à  la 
santé  ;  une  santé  bouillante ,  vigoreuse ,  pleine , 
oysifve ,  telle  qu  aultrefois  la  verdeur  des  ans  et 
la  sécurité  me  la  fournissoient  par  venues'  :  ce 
feu  de  gayeté  suscite  en  Tesprit  des  eloises^  vifves 
et  claires,  oultre  nostre  clairté  naturelle,  et  en- 
tre les  enthousiasmes ,  les  plus  gaillards ,  sinon 
les  plus  esperdus^.  Or  bien ,  ce  n'est  pas  merveille, 
si  un  contraire  estât  affaisse  mon  esprit,  le  cloue, 
et  en  tire  un  effect  contraire  : 

*  Étroite  liaison. — Colligence  on  colligance  (  on  trouTe  Fnn  et 
l'antre  dans  Gotgrave),  le  même  mot  différemment  orthographie, 
qu*on  trouve  dans  Cotgraye  et  dans  Montaigne,  vient  de  colligart^ 
joindre,  lier,  nouer  ensemble.  G. 

'  Sans  interruption.  —  Venue  y  train  continu,  suite  entretenue: 
uno  eodemque  operœ  ductu  y  continuatœ  operœ  una  série*  Monet. 

^  Ce  mot,  qui  se  prend  ici  pour  des  ima(pnations  et  des 
conceptions  spirituelles,  signifie  proprement  un  éclair,  cette 
lumière  vive  et  éclatante  qui  précède  le  tonnerre.  G. 

*  Pour  ne  pas  dire,  les  plus  extravagants,  G. 
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Ad  nullum  oonsurgit  opus,  eu  m  corpore  laD^piet'  ; 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il 
preste ,  comme  il  dict ,  beaucoup  moins  à  ce  con- 
sentement, que  ne  porte  lusage  ordinaire  des  hom- 
mes. Au  moins  pendant  que  nous  avons  tresfve  , 
chassons  les  maulx  et  difficultez  de  nostre  com- 
merce ; 

Dam  licet,  obducta  solvatur  frontc  senectus  ^  : 

tetrica  sunt  amœnanda  iocularibus^.  Faime  une  sa- 
gesse gaye  et  civile ,  et  luys  laspreté  des  mœurs 
et  lausterité,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  re- 
barbatifve , 

Tristemque  Tultus  tetrici  arrogantiam  *  ; 
Et  habet  trisds  quoque  turba  cinaedos  '. 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  hu- 
meurs faciles  ou  difficiles  estre  un  grand  preiu- 
dice  à  la  bonté  ou  maavaistié  de  lame.  Socrates 
eut  un  visage  constant ,  mais  serein  et  riant;  non 
fascheusement  constant  conmie  le  vieil  Crassus , 

'  Langui tsant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet. 
Pseudo'Gallus ,  I,  ia5. 

'  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu'elle  le  peut  encore.  Hob., 

Epod.y  xm,  7. 

'  Il  est  bon  «f  adoucir,  par  Tenjouement,  les  noirs  chagrins  de 
la  rie.  SiDOiSE  Apollinaire,  Episu,  I,  9. 

^Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.—- Je  ne  sais  d*où 
Montaigne  a  pris  ce  vers  iambique.  G. 

'  Parmi  ces  gens   au  maintien  sëvère,  il  y  a  des  débauchés. 
Mabtial,  VII,  58,  9. 
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qu  on  ife  veit  iamais  rire  * .  La  vertu  est  qualité 
plaisante  et  gaye. 

le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigne- 
ront à  la  licence  de  mes  escripts ,  qui  n*ayent 
plus  à  rechigner  à  la  licence  de  leur  pensée  :  ie 
me  conforme  bien  à  leur  courage  ;  mais  i  offense 
leurs  yeulx.  G  est  une  humeur  bien  ordonnée,  de 
pincer'  les  escriptsde  Platon,  et  couler  ses  n^ocia- 
tions  prétendues avecquesPhedon,  Dion,  Stella^, 
,  Archeanassa  !  Non  pudeat  dicere,  quod  non  pudet 
sentire  ^.  le  hais  un  esprit  hargneux  et  triste ,  qui 
glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie ,  et  s  em- 
poigne et  paist  aux  malheurs  ;  comme  les  mou- 
ches qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps  bien 
poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent  et  reposent  aux 
lieux  scabreux  et  raboteux  ;  et  comme  les  ven- 
touses qui  ne  hument  et  appetent  que  le  mauvais 
sang. 

Au  reste ,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout 
ce  que  i'ose  faire  ;  et  me  desplais  des  pensées 
mesmes  impubliables  :  la  pire  de  mes  actions  et 
conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme  ie 
treuve  laid  et  lasche  de  ne  loser  advouer.  Chas- 

'  Ferunt  Crassum,  avumVrassi  in  Parthis  interempHy  nunquam 
risisse;  ob  id  Agelastum  vocatum,  Plike,  Nat  Hist,  VII,  19. 

'  De  cntiquer  Us  écrits  de  Platon ,  et  de  glisser  légèrement  sur 
seSf  ,etc.  E.  J. 

'  Stella  est  le  mot  de  la  tradaction latine;  c'est  Aster  qail  falloit 
dire.  Voy.  DiocinK  Laebce,  Fie  de  Platon.  J.  V.  L. 

<  M*ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  qae  vous  n'avex  pas 
honte  d*approuTer  tout  bas. 
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enn  est  discret  en  la  confession ,  on  le  dehvroit 
estre  en  Faction  :  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcu- 
nement  compensée  et  bridée  par  la  hardiesse  de 
le  confesser  :  qui  s'obligeroit  à  tout  dire ,  s  obli- 
geroit  à  ne  rien  faire  dé  ce  qu'on  est  contrainct 
de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excezde  maltcqnce 
attire  nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par  dessus 
ces  vertus  couardes  et  mineuses*,  nées  de  nos  im- 
perfections; quaux  despens  de  mon  immodera- 
tion ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  ! 
Il  fault  veôir  son  vice  et  lestudier  pour  le  redire  : 
ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy,  le  celènt  ordinaire- 
ment à  eulx  mesmes;  et  ne  le  tiennent  pas  pour 
assez  couvert,  s'ils  le  veoyent  ;  ils  le  s'oubstrayent 
et  déguisent  à  leur  propre  conscience  :  quare  vi- 
lia  sua  uemo  confitetur  ?  quia  etiam  nunc  in  iltis 
est*:  somnium  narrare,  vigilantis  esf^.  Les  maulx 
du  corps  s'esclaircissent  en  augmentant;  nous 
trouvons  que  c  est  goutte,  ce  que  nous  nommions 
rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  lame  s'ob- 
scurcissent  en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent 
le  moins  ;  voilà  pourquoy  il  les  fault  souvent  re- 
manier, au  iour,  d  une  main  impiteuse,  les  ouvrir, 
et  arracher  du  creux  de  nostre  poictrine.  Comme 
en  matière  de  bienfaicts  ^,  de  mesme  en  matière 


'  Affectées  t  minaudières.  E.  J. 

'  D*oii  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices?  c*est  qu'il  en 
est  encore  esclave.  Il  faut  éu*e  éveille  pour  raconter  ses  8on{res. 
Sékéqcb,  EpisL  53. 

^  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  à  mesfaictty  c'est- 
4.  17 
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de  mesfaicts,  cest,  par  fois,  satisfaction  que  la 
seule  confession.  Est  il  quelque  laideur  au  faillir, 
qui  nous  dispense  de  nous  en  debvoir  confesser? 
le  souffre  peine  à  me  feindre  ;  si  que  i  évite  de 
prendre  les  secrets  d  aultruy  en  garde ,  n  ayant 
pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science  :  ie 
puis  la  taire  ;  mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort 
et  desplaisir  :  pour  estre  bien  secret ,  il  le  fault 
estre  par  nature,  non  par  obligation.  C'est  peu, 
au  sei-vice  des  princes ,  d'estre  secret ,  si  on  n'est 
menteur  encores.  Celuy  qui  s'enquestoit  à  Thaïes 
Milesius  s'il  debvoii  solemnellement  nier  d'avoir 
paillarde,  sHl  se  feust  addressé à  moy,  ie  luy  eusse 
respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas  faire  ;  ca^  le  men- 
tir me  semble  encores  pire  que  la  paillardise. 
Thaïes  luy  conseilla  tout  aultrement",  et  qu'il  in- 
rast,  pour  garantir  le  plus,  parle  moins  :  toutes- 
fois  ce  conseil  n'estoit  pas  tant  eslection  de  vice , 
que  multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot ,  en 
passant,' qu'on  faict  bon  marché  à  un  homme  de 
conscience ,  quand  on  luy  propose  quelque  diffi- 
culté au  contrepoids  du  vice;  mais  quand  on  Fen- 
ferme  entre  deux  vices ,  on  le  met  à  un  rude 

à-dire  dans  le  sens  de  bonnes  actions ,  puisque  mesfaicU  signifie 
oTÎdemmeut  mauvaises  actions,  E.  J. 

*  Montaigne  fait  dire  à  Thaïes  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce 
qu*il  a  dit  ;  et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laërce  (  1, 36), 
d*où  il  doit  avoir  lire  la  réponse  qu'il  attribue  à  ce  sage.  «  Un 
•  homme  qui  avoit  commis  adultère,  dit  Diogèné  Laërce,  ayant 
«  demande  à  Thaïes  s'il  devoit  le  nier  par  serment.  Thaïes  lui 
«  répondit  :  Mais  le  parjure  n^est-il  pas  pire  que  fadullère?  •  C. 
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chois ,  comme  on  feit  Origene',  ou  qu'il  idolas- 
trast,  ou  qu'il  se  souffrist  iouïr  charnellement  à 
un  grand  vilain  Aethiopien  c[u  on  luy  présenta  : 
ii  subit  la  première  condition;  et  vicieusement, 
dict  on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust,  se- 
lon leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent,  en  ce 
temps,  quelles  aimeroient  mieulx  chaîner  leur 
conscience  de  dix  hommes,  que  d^iine  messe. 

Si  c  est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  er- 
reurs ,  il  n  y  a  pas  grand  danger  qu'elle  passe  en 
exemple  et  usage;  car  Ariston  disoit^  que  les 
vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont  ceulx 
qui  les  descouvrent.  Il  fault  rebrasser^  ce  sot  hail- 
lon qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent  leur  con- 
science au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en 
règle;  iusques  aux  traistres  et  assassins ,  ils  espou- 
sent  les  loix  de  la  cerimonie,  et  attachent  là  leur 
debvoir.  Si  n'est  ce  ny  à  Tiniustice  de  se  plaindre 
de  l'incivilité  ;  ny  à  la  malice ,  de  l'indiscrétion. 
C'est  dommage  qu'un  meschaat  homme  ne  soit 
encores  jm  sot ,  et  que  la  décence  pallie  son  vice  : 
ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à  une  bonne 

*  Comme  on  en  usa  avec  Origène,  en  le  réduisant  au  choix  ou 
(T idolâtrer,  ou  de  se  souffrir,  etc.  G. 

*  Dans  Plotarque,  traite  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

^  Retrousser,  découvrir. — Dans  la  période  précédente,  Mon- 
taigne a  rois  descouvrent  à  la  place  de  rebras$ent,  dont  Amyot 
sVtoit  serri  ;  et  l'on  pent  dire  qu'à  présent  il  ne  se  sert  da  mot  de 
rebrauer  cpi'après  TaToir  expliqué  lui-même.  On  trouve  encore , 
dans  le  dictionnaire  de  F  Académie,  rehrasser  ses  manches.  C. 

•7- 
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et  saine  paroy  \  qui  mérite  d'estre  conservée, 
d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre 
confession  auriculaire  et  privée ,  îe  me  confesse 
en  public ,  religieusement  et  purement  :  sainct 
Augustin ,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les 
ei'reurs  de  leurs  opinions  ;  moy  encores,  de  mes 
mœurs.  le  suis  affamé  de  me  faire  cognoistre  ;  et 
ne  me  cbault  a  combien,  pourveu  que  ce  soit 
véritablement:  ou,  pour  dire  mieulx,  ie  nay 
faim  de  rien  ç  mais  ie  fuis  mortellement  d  estre 
prins  en  eschange  '  par  ceulx  à  qui  il  arrive  de 
cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  faict  tout  pour 
l'honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner, 
en  se  produisant  au  monde  en  masque ,  desrob- 
bant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple  ? 
Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt  rece- 
voir à  injure  :  si  vous  estes  couard ,  et  qu'on  vqus 
honnore  pour  un  vaillant  homme ,  est  ce  de  vous 
qu  on  parle  ?  on  vous  prend  pour  un  aultrc  ;  iVi- 
merois  aussi  cher  que  celuy  là  se  grati^ast  des 
bonnetades  quon  luy  faict,  pensant  qu'il  soit 
maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est  des  moindres 
de  la  suitte.  Archelaus,  roy  de  Macédoine,  pas» 
sant  par  la  rue ,  quelqu'un  versa  de  l'eau  sur  luy  : 
les  assistants  disoient  qu'il  debvoit  le  punir,  «Ouy; 
mais,  dict  iP,  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy,  mais 

'  Le  côté  intérieur  d'une  muraille,  E.  J. 
'  D'être  pris  pour  autre  que  je  ne  suis.  C. 
'  Plctabqce,  Apophthegmes  des  rois,  C. 
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sur  celuy  qu'il  pensoit  que  ie  fusse  :  »  Socrates  * , 
à  celuy  qui  ladvertissoit  qu  on  mesdisoit  de  luy, 
«  Point,  dict  il  ;  il  n  y  a  rien  en  moy  de  ce  qulis 
disent.  »  Pour  moy,  qui  me  loueroit  d  estre  bon  • 
pilote,  d  estre  bien  modeste,  ou  d  estre  bien 
chaste ,  ie  ne  luy  en  debvrois  nul  grammercy  ;  et 
pareillement,  qui  mappelleroit  traistre,  voleur, 
ou  yvrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoissent,  se  peuvent  paistre 
de  faulses  approbations;  non  pas  moy,  qui  me 
veois,  et  qui  me  recherche  iusques  aux  entrailles, 
qui  sçais  bien  ce  qui  m'appartient  :  il  me  plaist 
d'estre  moins  loué,  pourveu  que  ie  sois  mieulx 
cogneu;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage,  en  telle 
condition  de  sagesse  que  ie  tiens  pour  sottise.  le 
m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de 
meuble  commun  seulement,  et  de  meuble  de  sale  : 
ce  chapitre  me  fera  du  cabinet;  Tainie  leur  com- 
merce un  peu  privé  ;  le  publicque  est  sans  faveur  et 
saveur,  AUx  adieux ,  nous  eschauffons,  oultrc  l'or- 
dinaire, 1  affection  envers  les  choses  que  nous 
abandonnons;  ie  prends  l'extrême  congé  des  ieux 
du  monde;  voicy  nos  dernières  accolades^. 

*  DiOG£:«E  Laebce,  n,  36.  G. 

'  «  On  le  reprend  de  la  licence  de  ses  paroles,  contre  la  ceri- 
mouie  ;  dont  il  s'est  si  bien  revengé  lay  mesme ,  qu*il  a  deschargé 

chascuo  d*en  pfendre  la  peine Noos  leur  acconferons  qu'il 

'soit  mescbant,  exsecrable  et  daoïnable,  d'oser  presterla  langue 
ou  Faureille  à  Texpression  de  ce  subject  ;  mais  qu*il  soit  impn-    • 
dique,  on  leur  nje:  car,  oultre  que  ce  livre  prouve  fort  bien  le 
macquerellage  que  les  loix  de  la  cerimonie  prestent  à  Venus ,  quels 


202        ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  Tacdon 
génitale  aux  iiommes,  si  naturelle,  si  nécessaire 
et  si  iuste,  pour  n'en  oser  parler  sans  vergongne, 
et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  réglez? 
Nous  prononceons  hardiment,  tuer,  desrobber, 
trahir  *  ;  et  cela ,  nous  n'oserions  qu'entre  les  dents. 
Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
role, d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pen- 
sée? car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins 
en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  teus,  sont  les 
mieux  sceus  et  plus  généralement  cogneus;  nul 
aage,  nulles  moeurs  l'ignorent  non  plus  que  le 
pain:  ils  s'impriment  en  chascun,  sans  estre  ex- 
primez, et  sans  voix  et  sans  figure  ;  et  le  sexe  qui 
le  faict  le  plus ,  a  chaîne  de  le  taire  le  plus.  Il  est 
bon  aussi,  que  c'est  une  action  que  nous  avons 
mis  en  la  franchise  du  silence,  d'où  c'est  crime 
de  l'arracher ,  non  pas  mesme  pour  l'accuser  et 
iuger;  ny  n'osons  la  fouetter,  qu'en  périphrase  et 
pcincture.  Grand'  faveur  à  un  criminel,  d'estre  si 

aateura  de  pudicitë  sont  ceulx-cy,  te  vous  prie,  qui  vont  enché- 
rissant si  hault  la  force  et  la  («race  des  effects  de  Gupidon,  que 
de  faire  accroire  à  la  ieunesse  qu'on  n  en  peult  pas  onïr  seule- 
ment parler  sans  transport?  S'ils  le  content  à  des  femmes,  n*om 
elles  pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en  garde  contre  un 
prescheur,  qui  soustient  qu'on  ne  peult  ouïr  seulemer^  parler  de 
la  table  sans  rompre  son  ieusne?»  Mademoiselle  de  Goumay, 
préface  de  l'ëdition  de  i  SgS. 

'  Nos  autem  ridicule:  si  dicimus,  Illepatrem  strangulavii,  ho- 
norent non  prœfiMmur,  etc.  Cic,  Epist.  fam.,  IX,  22.  Voy.  toute 
celte  lettre  àPétus,  où  Gcérou  a  expose',  sur  la  liberté  du  lan- 
gage, les  principes  des  stoïciens.  J.  V.  L. 
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exsëcrable ,  que  la  iustice  estime  inioste  de' le  tou- 
cl)^r  et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  bénéfice 
de  Taigreur  de  sa  condamnation.  N'en  va  il  pas 
comme  en  matière  de  livres ,  qui  se  rendent  d  au 
tant  plus  venaulx  et  publicques,  de  ce  qu'ils  sont 
supprimez?  le  m'en  voys,  pour  moy,  prendre  au 
mot  Fadvis  d'Aristote,  qui  dicl* ,  «  L'estre  hon- 
teux, servir  d  ornement  à  la  ieunesse;  mais  de  re- 
proche à  la  vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en 
Teschole  ancienne;  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens 
bien  plus  qu'à  la  moderne  :  ses  vertus  me  semblent 
plu  s  grandes;  ses  vices,  moindres: 

Geulx  qui  par  trop  fuyant  Veuus  estrivent. 
Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvent  *. 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  £[ubcrnas, 
Nec  sine  te  quidquam  ilias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neque  fit  lœtun) ,  iicc  amabile  quidquam  ^ 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  ^  Pallas  et  les 
Muses  avecques  Venus,  et  les  refroidir  envei^s 
l'Amour  :  mais  ie  ne  veois  aulcunes  deités  qui  s^ad 
Viennent  mieulx,  ny  qui  s  entredoibvent  plus.  Qui 
ostera  aux  Muses  les  imaginations  amoureuses, 

*  Morale  à  Nicomaqucy  IV,  9,  p.  8 1  de  Véd,  de  M.  Coray,  i8aa. 
J.  V.  L. 

*  Vers  de  la  traduction  d*Amyot ,  dans  le  traité  de  Plctarquk  , 
Qu'il  faut  quun  philosophe  cortverse  avec  les  princes^  c.  5.  G. 

'  O  Vénus!  toi  seule  tu  gouvernes  la  nature;  sans  toi,  rien  ne 
s'élève  aux  rivages  célestes  du  jour;  sans  toi,  rien  n*est  charmant, 
rien  n'est  aimable.  Lucrbce,  I,  sa. 

<  Brouiller.  C. 
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leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien  quelles 
ayent  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage; 
et  qui  fera  perdre  à  TAmour  la  communication 
et  service  de  la  poésie,  laffoiblira  de  ses  meil- 
leures armes  :  par  ainsin  on  charge  le  dieu  d  ac- 
cointance  et  de  bienvueillance,  et  les  déesses  pro- 
tectrices d'humanité  et  de  iustice,  du  vice  d'ingrar 
titude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis  pas  de 
si  long  temps  cassé  de  lestât  et  suitte  de  ce  dieu , 
que  ie  n'aye  la  mémoire  informée  de  ses  forces 
et  valeurs; 

Agnosco  veteris  vcstigia  âaminae  *  ; 

il  y  a  encores  quelque  demouraut  d  esmotion  et 
chaleur  aprez  la  fiebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic ,  biemantibus  annis  '  ! 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens 
encores  quelques  tiedes«  restes  de  cette  ardeur 
passée  : 

Quai  r  kilo  Egco,  perche  Aquilonc  o  Noto 
Cessi,  chp  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 
Non  s' accheta  egli  perô  ;  ma  '1  suodo  e  *1  moto 
Ritieu  deir  onde  anco  agitate  e  grosse  ^  : 

mais,  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  va- 
leur de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus 

Je  reconoois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Vinc,  Enéide ^ 
IV,  23. 

'  Heureux  si,  dans  l'inver  de  mes  ans,  ce  reste  de  chaleur  ne   • 
m'abandonne  pas!  —  Ce  vers  paroit  être  d'un  moderne. 

Ainsi  la  mer  Egée,  boulevcrse'e  par  le  Nolus  ou  TAquiloif, 
ne  s'apaise  pas  après  la  tempête  ;  long-temps  irrite'e ,  elle  s'afçiie 
et  murmure  encore.  Tobq.  Tasso,  Gierus.  liberata,  c,  XII,  st.  63. 
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animées  en  la  peincture  de  la  poésie ,  quen  leur 
propre  essence 

Et  versus  digitos  habet  *  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux 
que  TAmour  mesrae.  Venus  n  est  pas  si  bellç  toute 
nue,  et  vifve,  et  haletante ,  comme  elle  esticy 
chez  Virgile  : 

Dixerat  ;  et  niveis  bine  atque  hinc  diva  lacertib' 
Gunctanteni  amplexu  molli  fovet.  Il  le  repente 
Accepit  solitam  âammam  ;  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
-  Ignea  rima  micans  pcrcurrit  lumine  nimbos. 

£a  verba  ioçutus , 

Optatos  dédit  amplexus  ;  placidumque  petivit 
Coniu{{is  infusus  gremio  per  membra  soporem  '. 

Ce  que  i'y  treuve  à  considérer,  c  est  qu'il  la 
peint  un  peu  bien  esmeue  pour  une  Venus  ma- 
ritale^: en  ce  sage  marché,  les  appétits  ne  se 

•  Le  vers  sait  chatouiller.  Juv.,  VI,  196. 

*  Elle  dit;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui 
ses  bras  blancs  comme  la  neige ,  et  le  réchauffe  d'un  doux  em- 
brassement.  Aussitôt  Yulcain  sent  renaître  son  ardeur  accou- 
tumée; un  feu  qu'il  connoit  le  pénétre,  et  court  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par 
le  tonnerre,  et  parcourt  de  ses  l'ubansde  feu  les  nuages  épars 
dans  la  région  de  Tair....  Enfin,  il  donne  à  son  épouse  les  em- 
brassemeuts  qu'elle  attend,  et,  couché  sur  son  sein ,  il  s'aban- 
donne tout  entier  aux  charmes  d'un  paisible  sommeil.  Vibg.  , 
Enéide,  VIII,  387,  39a.  (Traduction  de  Bernardin  de  Saint» 
Pierre,  Préambule  de  VArcadie.) 

n  Mais  pour  affoiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et  de 
contraire  aux  mœurs  conjugales,  le  saçe  Vir^rile  oppose  immé> 
diatement  après,  à  la  déesse  de  la  volupté,  qui  demande  à  son 
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treuvent  pas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et  plus 
mousses.  Uamour  hait  qu  on  soifieDDe  par  ail- 
leurs que  par  luy,  et  se  mesle  laschement  aux 
accointances  qui  sont  dressées  et  entretenues  sous 
aultre.tiltre,  comme  est  le  mariage:  lalliance, 
les  moyens,  y  poisent  par  raison',  autant  ou 
plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne  se  marie 
pas  pour  soy ,  quoy  qu  on  die  ;  on  se  marie  autant, 
qvL  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille;  lu- 
sage  et  Tinterest  du  mariage  touche  nostre  race, 
bien  loing  pardelà  nous  :  pourtant  me  plaist  cette 
façon ,  qu  on  le  conduise  plustost  par  main  tierce, 
que  par  les  propres,  et  par  le  sens  d  aulti'uy,  que 
par  le  sien:  tout  cecy,  combien  à  Fopposite  des 
conventions  amoureuse»?  Aussi  est  ce  une  espèce 
dlnceste  daller  employer,  à  ce  parentage  véné- 
rable et  sacré,  les  efforts  et  les  extravagances  de 
la  licence  amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir 
dict  ailleurs  '  :  il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa 
femme  prudemment  et  sévèrement,  de  peur  qu'en 
la  chatouillant  trop  lascifvement ,  le  plaisir  ne  la 
face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  dict 
pour  la  conscience ,  les  médecins  le  disent  pour 

mari  des  armes  pour  son  fils  natarel ,  une  mère  de  famille ,  chaste 
et  pauvre,  occupée  des  arts  de  Minerve  pour  élever  ses  peDis 
enfants;  et  il  applique  cette  image  touchante  aux  mêmes  heures 
de  la  nuit,  pour  présenter  un  nouveau  contraste  des  difTérents 
usages  que  fait  du  même  temps  le  vice  et  la  vertu.  •  Bcrnabdis 
DB  SAlBT-PlEBnE,  ihid. 

*  Doivent  y  entrer  en  compte.  C. 

*  Liv.  I,  c.  29,  t.  II,  p.  44* 
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la  santé:  u  Quun  plaisir  excessifvement  chauld, 
voluptueux,  et  assidu,  altère  la  semence,  et  em- 
pesche  la  conception  :  »  disent  d  aultre  part ,  u  qu'à 
unecongressionlangpiissante,  comme  celle  là  est 
de  sa  nature ,  pour  la  remplir  d  une  iuste  et  fer- 
tile chaleur ,  il  s  y  fault  présenter  rarement  et  à 
notables  intervalles,  n 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusque  recondat  '. 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost 
et  se  troublent,  que  ceulx  qui  s  acheminent  par 
la  beauté  et  désirs  amoureux  :  il  y  fault  des  fon- 
dements plus  solides  et  plus  constants,  et  y  mar- 
cher d  aguet ';  cette  bouillante  alaigresse  n  y  vault 
rien^ 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage , 
pour  y  ioindre  lamour,  font,  ce  me  semble,  de 
mesme  ceulx  qui,  pour  faire  faveur  à  la  vertu, 

'  Afin  qu'elle  saisisse  pins  avidement  les  dons  de  Venus ,  et  les 
recèle  profondément  dans  son  sein.  Viao.,  Géorg.^  III,  137. 

*  Ei  y  marcher^  en  te  tenant  h  l'aguet,  sur  ses  gardes,  avec  cir' 
conspection.  E.  J. 

'  ■  En  raccointance  et  usa(je  de  mariage,  il  fault  de  la  mode- 
ration  ;  c'est  une  religieuse  et  dévote  liauon  :  voyià  pourqnoy  le 
plaisir  qn*on  en  tire  doibt  estre  meslé  à  quelque  sévérité  ;  une 
volupté  prudente  et  consciencieuse.  H  fault  toucher  sa  femme 
sévèrement:  et  pour  Thonnesteté,  comme  dict  est,  et  de  peur, 
comme  dict  Aristote,  qu'en  la  chatouillant  trop  lascifvement ,  le 
plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison  :  et  pour  la  santé; 
car  le  plaisir  trop  chauld  et  assidu  altère  la  semence,  et  empes- 
che  la  génération.  A  fin,  d'aultre  part,  qu'elle  ne  soit  trop  lan- 
guÏMante,  morfondue  et  stérile,  il  s'y  fault  présenter  rarement  : 
Solon  Fa  taillé  à  trois  fois  le  mois;  mais  il  ne  s'y  peult  donner 
loy  ny  règle  certaine.  Ghamon,  de  la  Sagesse ,  III ,  ta. 
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tiennent  que  la  noblesse  n'est  aultre  ebose  que 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n  a  que 
faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres;  on 
fait  tort  à  lune  ou  à  l  aultre  de  les  confondre.  La 
noblesse  est  une  belle  qualité,  et  introduicte  avec- 
ques  raison;  mais  d autant  que  cest  une  qualité 
despendant  d  aultruy,  et  qui  peult  turaber  en  un 
homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation 
bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu:  c*cst  une 
vertu,  si  ce  Test,  artificielle  et  visible;  despen- 
dant du  temps  et  de  la  fortune;  diverse  en  forme, 
selon  les  contrées;  vivante,  et  mortelle;  sans  nais- 
sance, non  plus  que  la  rivière  du  Nil;  genealo- 
gique  et  commune;  de  suite  et  de  similitude; 
tirée  par  conséquence,  et  conséquence  bien  foi- 
ble.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la  beauté, 
la  riches-<e,  toutes  aultrcs  qualitez,  tumbcnt  ru 
communication  et  en  commerce;  cette  cy  se  con- 
somme en  soy,  de  nulle  emploite  au  service 
d'aultruy.  On  proposoit  à  Tan  de  nos  roysle  chois 
de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge ,  des- 
quels lun  estoit  gentilhomme,  laultre  ne  lestoit 
point  :  il  ordonna  que ,  sans  respect  de  cette  qua- 
lité, on  choisist  celuy  qui  auroitle  plus  de  mérite; 
mais  où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille, 
qu'alors  on  eust  i-espect  à  la  noblesse:  c estoit 
iustement  luy  donner  son  reng.  Antigonus*,à 

'  PLUTAnQUE,  dt  la  Mauvaise  honte ^  c.  lo.  C. 
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un'  ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit 
la  charge  de  son  père,  homme  de  valeur,  qui 
venoit  de  mourir:  «  Mon  amy,  feit  il,  en  tels  bien- 
faicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats,  comme  ie  fois  leur  prouesse.»  De  vray, 
il  n  en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des 
roys  dcàSparte,  trompettes,  menestriers,  cuisi- 
niers, à  qui  en  leur  charge  succedoient  les  en- 
fants, pour  ignorants  qulls  feusseut,  avant  les 
mieulx  expérimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Cale- 
cut  font,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus  Thu- 
maine:  le  mariage  leur  est  interdict,  et  toute 
aultre  vacation ,  que  bellique  ;  de  concubines ,  ils 
en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  autant 
de  raffiens,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres: 
mais  c  est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s  ac- 
coupler à  personne  daultre  condition  que  la 
leur;  et  se  tiennent  poilus,  s'ils  en  sont  seule- 
ment touchez  en  passant,  et,  comme  leur  no- 
blesse en  estant  merveilleusement  iuiuriee  et 
intéressée ,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  ap- 
proché un  peu  trop  prez  deulx  :  de  manière 
que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en  mar- 
chant comme  les  gondoliers  de  Venise,  au  cou- 
toui*des'Vues,  pour  ne  s  entreheurter  ;  et  les  no- 
bles leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier 
qu  ils  veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  igno- 
minie, qu  ils  estiment  perpétuelle;  ceulx  là,  une 
mort  certaiue.  JNuUe  durée  de  temps,  nulle  faveur 
de  prince,  nul  office,  ou  vertu,  ou  richesse, peult 
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faire  qu'un  roturier  devienne  noble:  à  quoy  ayde 
cette  coustume ,  que  les  mariages  sont  deffendus 
de  lun  mestier  à  laultre;  ne  penlt  une  de  race 
courdonniere  espouser  un  charpentier  :  et  sont  les 
parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation 
des  pères ,  précisément,  et  non  à  aultre  vacation; 
par  où  se  maintient  la  distinction  et  continuation 
de  leur  fortunç. 

Un  bon  mariage  ' ,  s'il  en  est,  refuse  la  compai- 
gnie  et  conditions  de  lamour:  il  tascfae  à  repré- 
senter celles  de  Tamitié.  C'est  une  doulce  société 
dévie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d'un 
nombre  infiny  d'utiles  et  solides  offices .  et  obli- 
gations mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en  savoure 
le  goust, 

Optato  quam  iunxit  lumine  taeda  ', 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  : 
si  elle  est  logée  en  son  affection  comme  femme, 
elle  y  est  bien  plus  honnorablement  et  seure- 
ment  logée.  Quand  il  fera  lesmeu  ailleurs  et 
l'empressé,  quon  luy  demande  pourtant  lors, 
tf  à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une  honte ,  ou 
à  sa  femme  ou  à  sa  maîtresse?  de  qui  la  desfoiv 
tune  Taffligeroit  le  plus?  à  qai  il  désire  plus  de 
grandeur?  »  ces;  demandes  n'ont  aulcun  doubte  en 
un  mariage  sain. 

'  Voy.  sur  le  mariage  la  Sagetse  de  Charron,  I,  4^  :  il  a  bean- 
coup  profité  de  ce  chapitre  de  Montai^e.  J.  V.  L. 

•  Unie  à  celui  qu'elle  aîmoit.  Gatollk,  de  Coma  Beren.,  carm, 
LXÎV,  V.  79. 
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Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de 
son  prix  et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à 
le  biisn  prendre,  il  n  est  point  de  plus  belle  pièce 
en  nostre  société  :  nous  ne  nous  en  pouTons  pas- 
ser, et  Talions  avilissant.  U  en  advient  ce  qui  se 
veoid  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont  dehors, 
désespèrent  d'y  entrer  ;  et  d  un  pareil  soing  en 
sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  en- 
quis'  Qui  cstoit  plus  commode,  prendre  ou  ne 
prendre  point  de  femme  :  «  Lequel  des  deux  on 
face,^ictil,  on  s'en  repentira.»  C'est  une  con- 
vention à  laquelle  se  rapporte  bien  à  poinct  ce 
qu'on  dict ,  Homo  homini ,  ou  deus ,  ou  lupus  ^  :  il 
fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le 
bastir.  Il  se  treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux 
âmes  simples  et  populaires,  où  les  délices,  la  cu- 
riosité et  l'oysifveté  ne  le  troublent  pas  tant  :  les 
humeurs  desbauchees,  comme  est  la  mienne,  qui 
hais  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation,. n  y  sont 
pas  si  propres  ; 

Et  mihi  dulce  maçis  resoluto  vivere  collo  '. 

'  OioGÈRE  Laerce,  U,  33.  GA 

'  L'homme  est  à  Thomme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup. — La  pre- 
mière sentence,  Homo  homini  deus,  est  du  poète  comique  Ceci- 
lias,  (|ui  avoit  dit,  au  rapport  de  Symmaque,  Epist.,  X,  io4: 
«  Homo  homini  deus,  si  suum  ofBcium  sciât.  •  L'autre  proverbe, 
Homo  homini  lupus,  se  trouve  dans  Plautb,  Asinar.^  act.  H, 
se.  IV,  V.  88:  «Lupus  est  homo  homini,  non  homo,  quum, 
qualis  sit,  non  novit.  »  J.  V.  L. 

'  II  est  plus  doux  pour  moi  d'être  exempt  de  ce  joug.  Pieudo» 
Gallus,  T,6i. 
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De  mon  desseing  ' ,  l'eusse  fuy  d  espouser  ]a  Sa- 
gesse mesme,  si  elle  m'eùst  voulu:  mais,  nous 
avons  beau  dire,  la  coustume  et  lusage  de  1%  vie 
commune  nous  emporte;  la  plus  part  de  mes  ac- 
tions se  conduisent  par  exemple ,  non  par  chois  "• 
toutesfois  ie  ne  m'y  conviay  pas  proprement,  on 
m'y  mena,  et  y  feus  porté  par  des  occasions  es- 
trangieres  ;  car  non  seulement  les  choses  incom- 
modes ,  mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse 
et  evitabie ,  qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par 
quelque  condition  et  accident:  tant  l'humaine 
posture  est  vaine!  et  y  feus  porté,  certes,  plus 
mal  préparé  lors,  et  plus  rebours',  que  ie  ne  suis 
à  présent,  aprez  l'avoir  essayé:  et  tout  licen- 
cieux qu'on  me  tient,  Tay  en  vérité  plus  sévère- 
ment observé  les  loix  de  mariage,  que  ie  n'a  vois 
ny  promis  ny  espéré.  Il  n'est  plus  temps  de  re- 
gimber, quand  on  s'est  laissé  entraver  :  il  fault 
prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais  depuis 
qu'on  s'est  soubmis  à  l'obligation,  il  s'y  fault  te- 
nir soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins 
s'en  efforcer.  Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché 
pour  s'y  porter  avecques  hayne  et  mespris,  font 

'  De  mon  propre  mouvement  ^  h  suivre  mon  inclination  natii^ 
relie.  C. 

*  Et  plus  à  contre-cœur. — Lorsque  rebours  est  adjectif,  comme 
ici,  i7  est  usité  par  métaphore  y  dit  Nicot,  pour  intraictahle  y  difji' 
die  à  estre  conduict  et  gouverné;  comme,  Cest  un  homme 
rebours,  c'est-à-dircy  lequel^  au  Heu  d*ailer  avant,  et  estre  per- 
iuasible  y  et  s'accommodera  Fumage  et  façons  communes,  recule  en 
arrière  C. 
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ioiustement  et  incommodeement  :  et  cette  belle 
règle ,  que  ie  veois  passer  de  main  en  main  entre 
elles,  comme  un  saint  oracle. 

Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 
Et  t'en  garde  comme  d*uii  traistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d  une  révé- 
rence contraincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry 
de  guerre  et  de  desfi,  est  pareillement  iniurieuse 
et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  espi- 
neux:  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé 
à  cette  perfection  d'habileté  et  galantise  d*esprit, 
que  de  confondre  la  raison  avecques  Finiustice , 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n  ac- 
corde à  mon  appétit  *  :  pour  haïr  la  superstition, 
ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  Tirreligion.  Si 
on  ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le 
faut  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  :  c'est  tra- 
hison de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons  oultre. 
Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'ac- 
cord et  de  bonne  convenance,  auquel  pourtant 
il  n  y  a  pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il  voulu  dire 
qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  ef- 
forts de  lamour,  et  ce  neantmoins  reserver  quel- 
que debvoir  envers  le  mariage;  et  qu'on  le  peult 
ï)lecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre 
la  mule  au  maistre^  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant. 

'  Qui  ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs,  C. 

*  f^ole  son  makre,  —  Ferrer  la  mule  y  c'est,  d*après  le  diction- 
naire de  FAcadt^mie,  -profiter  sur  l'achat  qu'on  fait  pour  un  autre. 

4  18 
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L<i  beauté,  Topportunité,  la  destinée,  car  la  des- 
tinée y  met  aussi  la  main , 

Fatam  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondlt  :  nam,  si  tibi  sidéra  cessent, 
Nil  faeiet  iongi  mensura  incognita  nervi  ', 

Font  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière 
peult  estre ,  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liai- 
son par  où  elle  tient  encores  à  son  mary.  Ce  sont 
deux  desseings,  qui  ont  des  routes  distinguées  et 
non  confondues  :  une  femme  se  peult  rendre  à  tel 
personnage,  que  nullement  elle  41e  vouldroit  avoir 
espousé  ;  ie  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la 
fortune ,  mais  pour  celles  mesme  de  la  personne. 
Peu  de  gents  ont  espousé  des  amies ,  qui  ne  s'en 
soyent  repentis;  et,  iusques  en  laultre  monde, 
quel  mauvais  mesnage  a  faict  lupiter  avecques 
sa  femme,  qu'il  avoit  premièrement  practiquee  et 
iouïe  par  amourettes^?  c'est  ce  qu'on  dict,  Chier 
dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre  sur  sa  teste. 
Tay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu, 
guarir  honteusement  et deshonnestement  lamour 
par  le  mariage  :  les  considérations  sont  trop  aul- 
tres.  Nous  aimons,  sans  nous  empescher^,  deux 
choses  divei'ses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates^ 


'  Il  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  or(^aiies  que  voilent  nos  ha* 
bits  :  car  il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la 
nature,  si  le  malheur  vous  en  veut.  Juv.,  SaU,  IX,  Sa. 

'  HoMèiiK,  Iliade,  XIV,  igS.  J.  V.  L. 
Sans  nous  lier,  sans  nous  engager.  C. 

<  lÏLiE»,  Hist.  diversesy  XII,  5a.  C. 
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difioit  que  la  ville  d*Athenes  plaisoit ,  à  la  mode 
que  font  les  dames  qu^on  sert  par  amour  :  cha^ 
cun  aimoit  à  s  y  venir  promener,  et  y  passer  son 
temps  ;  nul  ne  Taimoit  pour  Tespouser,  c  est  à  dire, 
pour  s'y  habituer  et  domicilier.  lay  avecques 
despit  veu  des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce, 
seulement,  qu  ils  leur  font  tort:  au  moins  ne  les 
fault  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre 
faulte  ;  par  repentance  et  compassion  au  moins, 
elles  nous  en  debvoient  estre  plus  chères. 

Ce  sont  fins  différentes,  et  pourtant  compati- 
bles ,  dict  il ,  en  quelque  façon  :  Le  mariage  a , 
pour  sa  part.  Futilité,  la  iustice ,  Thonneur ,  et  la 
constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  imiversel: 
L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  la,  de  vray , 
plus  chastouilleux ,  plus  vif,  et  plus  aigu  ;  un  plai- 
sir attizé  par  la  difficulté  ;  il  y  fault  de  la  picqueure 
et  de  la  cuisson  :  ce  n  est  plus  amour,  s'il  est  sans 
flèches  et  sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est 
trop  profuse'  au  mariage,  et  esmousse  lapoincte 
de  Taffection  et  du  désir  :  pour  fiiyr  à  cet  incon- 
vénient, veoyez  la  peine  qu'y  prennent  en  leurs 
loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout ,  quand  elles 
refusent  les  règles  de  vie  qui  sont  introduictes  au 
monde;  d'autant  que  ce  sont  les  hommes  qui  les 
ont  faictes  sans  elles.  Il  y  a  naturellement  de  la 
brigue  et  riotte*  entre  elles  et  nous;  le  plus  es- 

'  Trop  prodigue, 

*  Petite  querelle  y  petite  dispute.  E.  J. 

18. 
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troict  consentement  que  nous  ayons  avecques 
elles,  encores  est  il  tumultuaire  et  tempesteux.  A 
Tadvis  de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  in- 
considereement  en  cecy  :  Aprez  que  nous  avons 
cogneu  quelles  sonf,  sans  comparaison,  plus  ca- 
pables et  ardentes  aux  effects  de  lamour  que 
nous ,  et  que  ce  presbtre  ancien  la  ainsi  tesmoi- 
gné,  qui  avoit  esté  tantost  homme ,  tantost  femme, 

Venus  huic  erat  utraque  nota  '  ; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur 
propre  bouche  la  preuve  qu  en  feirent  aultrefois, 
en  divers  siècles,  un  empereur  et  une  emperiere 
de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette 
besongne;  luy  ^  despucela  bien  en  une  nuict  dix 
vierges  sarmates  ses  captifves;  mais  elle^  four- 
nit réellement,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq  en- 
treprinses ,  changeant  de  -compaignie ,  selon  son 
besoing  et  son  goust ,  ^ 

Adbac  ardens  rigid»  tentigine  valvae , 
Et  lassata  viris,  noodum  satiata,  recessit4; 

'  Qui  connoissoit  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovide,  Métam., 
ni,  3a3.— Ce  presbtre  ancien  y  c  est  Tirësias,  dont  l'histoire  se 
trouve  dans  Ovide  même  ;  dans  la  Bibliottt^que  d^Apollodore,  01, 
7;  ANfomifus  LiBERALis,  Métamorph,,  17;  Tzbtzès,  etc.  J.  V.  L. 

'  Proculus,  qai  s'en  glorifie  lai-méme  dans  une  lettre  à  Métia- 
nus,  en  ces  termes:  Centum  ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ex  his 
una  nocte  deeem  inîvi.  Omnestameny  quodin  me  eraty  muUere^ 
intra  dies  quindecim  reddidi.  Voyez  FtAvrasVcpiscus,  vers  le  mi- 
lieu de  la  Fie  de  Proculus.  C 

'  Messaline ,  femme  de  l'empereur  Claude.  C. 

*  Bnilante  encore  de  voluptë ,  elle  se  retira  enfin  plus  fatigua 
qu'assouvie.  Jcv.,  Sat.,  VI,  laS. 
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et  que  sur  le  dififerend  advenu  à  Gateloigue  %  en 
tre  une  femme  se  plaignant  des  efforts  trop  assi- 
dnels  de  son  mary,  non  tant,  à  mon  advis,  qu  elle 
en  feust  incommodée  (  car  ie  né  crois  les  miracle^ 
qu'en  foy),  comme  pour  retrencher,  soubs  ce 
prétexte ,  et  brider,  en  ce  mesme  qui  est  Taction 
fondamentale  du  mariage ,  lauctorité  des  maris 
envers  leurs  femmes ,  et  pour  montrer  que  leure 
hergnes  *  et  leur  malignité  passent  oultre  la  èou- 
che  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et 
doulceurs  mesmes  de  Venus  ;  à  laquelle  plainctc 
le  mary  respondoît ,  homme  vrayement  brutal  et 
desnaturé,  qu'aux  iours  mesme  de  ieusne  il  ne  s  en 
sçauroit  passer  à  moins  de  dix  ;  intervînt  ce  no- 
table arrest  de  la  royne  d'Aragon,  par  lequel, 
aprez  meure  délibération  de  conseil,  cette  bonne 
royne,  pour  donner  règle  et  exemple,  à  tout  temps, 
de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iuste 
mariage,  ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  né- 
cessaires, le  nombre  de  six  par  iour ,  relascbant 
et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son 
sexe,  u  pour  establir,  disoit  elle ,  une  forme  aysee, 
et  par  conséquent  permanente  et  immuable  ^  :  »  en 

*  En  Catalogne,  C. 

*  ffergne,  qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine,  acariâire,  rio~ 
teuse,  oe  signifie  plus  aujourd'hui  qu'une  certaine  incommodité 
du  corps,  qu'on  nomme  Iiargne,  ou  hergne:  mais  hargneux, 
pour  querelleux,  est  encore  en  usage.  G. 

'  Nicolas  Bobier  {Boeriuî)^  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort 
en  i55B,  raconte  ce  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement  de 
Bordeaui,  dont  il  étoit  président  :  Decisiones  in  senatu  BurdegaUns. 
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quoy  s'escrient  les  docteurs,  «Quel  doibtestre 
l*appetit  et  la  concupiscence  féminine,  puisque 
leur  raison ,  leur  reformation  et  leur  vertu  se 
taille  à  ce  prix  !  »  considérants  le  divers  iuge- 
ment  de  nos  appétits;  car  Solon*,  patron  de 
Teschole  légiste ,  ne  taxe  qu'à  trois  fois  par  mois, 
pour  ne  faillir  point,  cette  hantise  coniugale: 
Aprez  avoir  creu,  dis  ie,  et  presché  cela*,  nous 
sommes  allez  leur  donner  la  continence  peculie- 
rement  en  partage,  et  sur  peines  dernières  et  ex- 
trêmes. 

Il  n  est  passion  plus  pressante  que  cette  cy ,  à 
laquelle  nous  voulons  quelles  résistent  seules, 
non  simplement  comme  à  un  vice  de  sa  mesure, 
mais  comme  à  Fabomination  et  exsecration,  plus 
qu'à  Krreligion  et  au  parricide  ;  et  nous  nous  y  ren- 
dons ce  pendant,  sans  coulpeet  reproche.  Ceulx 
mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d  en  venir  à 
bout,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté,  ou  plus- 
tost  impossibilité,  il  y  avoit;  usant  de  remèdes 
matériels ,  à  mater,  affoiblir  et  refroidir  le  corps  : 

discuss.  ac  promulgatœ;  Décision,  317,  ».  9)  p<  563  de  IVdition 
de  Lyon,  1579.  Unde,  dit-il  naïvement,  de  potentia  viri  non 
tantum  tnirari  oportetj  quantum  dequerela  uxoris»  Les  Décisions 
de  Bohier  ont  été  traduites  en  françois  (  1C11 ,  m*4")  par  le  ^- 
meux  Jacques  Corbin,  nommé  dans  VArt  poétique  de  Boileaa. 
J.V.L. 

'  Pldtarque,  traite  de  V Amour  y  t.  Il,  p.  769,  éd.  de  lOa^-  C. 

*  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effects  de  tamour  que 
nous,  Cest  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes 
plus  haut;  et  Ton  ne  trouve  qu'ici  la  fin  de  cette  période,  dont  le 
sens  a  été  long-temps  suspendu.  A.  D. 
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nous,  au  contraire,  les  voulons  saines,  vigoreu- 
ses,  en  bon  poinct,  bien  nourries ,  et  chastes  en- 
semble ;  c'est  à  dire ,  et  chauldes  et  froides  ;  car 
le  mariage,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les 
empescher  de  brusler,  leur  apporte  peu  de  re- 
freschissement ,  selon  nos  mœurs  :  Si  elles  en 
prennent  un  à  qui  la  vigueur  de  laage  boult  en- 
cores,  il  fera  gloire  de  lespandre  ailleurs; 

SU  tandem  pudor  ;  aut  eamus  in  ius  : 
Multis  mentula  millibus  redempta, 
Non  est  hxc  tua,  Basse  ;  vendidisti  '  ; 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appelle  en 
iustice  par  sa  femme  * ,  de  ce  qu  il  alloit  semant 
en  un  champ  stérile  le  fruit  deu  au  champ  génital  : 
Si  cest  de  ces  aultres  cassez^,  les  voylà,  en  plein 
mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et  veufves. 
Nous  les  tenons  pour  bien  fournies,  parce  qu  elles 
ont  un  homme  auprez  délies;  comme  les  Ro- 
mains teindrent  pour  violée  Clodia  Laeta^,  Ves- 
tale, que  Caligula  avoit  approchée,  encores  qu'il 
feust  avéré  qu'il  ne  lavoit  qu  approchée  :  mais, 
au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité, 

*  Rougis  enfin  de  ta  conduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m'as 
vendu  ce  meuble,  Bassus;  je  l'ai  acheté  à  beaux  deniers  comp- 
tants :  il  n'est  plus  à  toi.  Mautial,  ZU,9o,  io. 

'  Dioo.  Laerce,  III,  17.  C. 

'  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  ccasis,  vieux.  Dans  l'édi- 
tion de  i588,  fol,  374)  cette  phrase  suiToit  immédiatement  les 
▼ers  de  Martial  ;  et  alors  on  en  voyoit  mieux  le  rapport  avec 
la  phrase  qui  les  précède.  A.  D. 

^  Et  la  firent  enterrer  Tiire,  comme  le  rapporte  Xiphilui,  dans 
l'abrégé  de  la  Fie  de  Caligula.  C. 
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d  autant  que  Fattouchemeat  et  la  compaignie  de 
quelque  masle  que  ce  soit  esveille  leur  chaleur, 
qui  demeureroit  plus  quiète  en  la  solitude  ;  et  à 
cette  fin,  comme  il  est  vraysemblable ,  de  rendre 
par  cette  circonstance  et  considération  leur  chas- 
teté plus  méritoire,  Boleslaus  '  et  Kiuge  sa  femme, 
roys  de  Poloigne,  la  vouèrent  d'un  commun  ac- 
cord, couchez  ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs 
Dopces,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe  des  com- 
moditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  lenfance,  aux  entremi- 
ses de  1  amour  ;  leur  grâce ,  leur  attifeure  ^  leur 
science,  leur  parole ,  toute  leur  instruction  ne  re- 
garde qu'à  ce  but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur  im- 
priment aultre  chose  que  le  visage  de  1  amour» 
ne  feust  qu*en  le  leur  représentant  continuelle* 
ment  pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (cest  tout 
ce  que  i  ay  d  enfants)  est  en  Taage  auquel  les  lois 
excusent  les  plus  eschauffees  de  se  marier;  elle  est 
d'une  complexion  tardifve,  mince  et  molle,  et  a 
esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme,  d'une  forme 
retirée  et  particulière,  si  quelle  ne  commence 
encores  qu'à  se  desniaiser  de  la  naïfveté  de  len- 
fance  :  elle  Iboit  un  livre  françois  devant  moy  ;  le 
mot  de  Jbuteau  '  s  y  rencontra ,  nom  d  un  arbre 
cogneu  ;  la  femme  qu  elF  a  pour  sa  conduicte , 
Farresta  tout  couit  un  peu  rudement ,  et  la  feit 

*  Qui,  à  cause  de  cela,  fut  surnommé  le  Pudique,  comme  on 
peut  voir  dans  Cromer,  deBebus  Po/on.,  liv.  VIII ,  p.  ao4.  C. 
'  Fouteau  est  le  nom  du  hêtre  en  vieux  françois  E.  J. 
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passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay 
faire,  pour  ne  troubler  leurs  règles;  car  ie  ne 
m  empesche  aulcunement  de  ce  gouvernement  ; 
la  police  féminine  a  un  train  mystérieux ,  il  fault 
le  leur  quitter  :  mais,  si  ie  ne  me  trompe ,  le  com- 
merce de  vingt  laquays  n  eust  sceu  imprimer  en 
sa  fantasie,  de  six  mois,  l'intelligence  et  usage 
et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces  syllabes 
scelerees',^  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa 
réprimande  et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo,  et  frangitur  artubus 
lam  nunc,  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui  '• 

Quelles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie; 
qu  elles  entrent  en  liberté  de  discours  :  nous  ne 
sommes  qu'enfants  au  prix  d'elles  en  cette  science. 
Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  en- 
tretiens; elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous 
ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et 
digéré  sans  nous.  Seroit  ce ,  ce  que  dict  Platon , 
qu'elles  ayent  esté  garsons  desbaucbez  aultrefoîs? 

*  De  ces  syllabes  criminelles^  scélérates.  E.  J. 

'  Voyez  cette  beauté  tous  les  yeux  de  ta  mère  ; 

Elle  apprend,  en  naissant,  l'art  dangereux  de  plaire. 
Et  d'irriter  en  nous  de  funestes  penchants  : 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupable  ; 

Le  yice  trop  aimable 

Instroit  ses  premiers  ans. 

Horace,  Od.,  lll^  6,  ai. — Cette  tradtictioa  est  de  M.  de  Vol- 
taire, telle  (|ii*il  la  fit  à  TAge  de  quinze  ans.  C. — ^On  lit  dans  Horace^ 
ttfingitur  artubus. 
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Mon  aureUle  se  rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle 
pouvoit  desrobber  aulcun  des  discours  faicts 
entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis  ie  le 
dire?  Nostre  dame  *  (  feis  ie  )  !  allons  à  cette  heure 
estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  registres  de 
Boccace  et  de  TAretin^  pour  faire  les  habiles: 
nous  employons  vrayement  bien  nostre  temps  ! 
U  n'est  ny  parole,  ny  exemple,  ny  desmarche, 
qu  elles  ne  sçachent  mieulx  que  nos  livres  :  c'est 
une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines, 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  ', 

que  ces  bons maistres  d'eschole,  nature,  ieunesse 
et  santé,  leur  soufflent  continuellement  dans  Famé  ; 
elles  n'ont  que  faire  de  lapprendre  :  elles  lengen- 
drent  : 

Nec  tantum  niveo  gavisa  est  ulla  columbo 
Gompar,  vel  si  quid  dicitur  improbias, 

Oscula  mordeDti  semper  decerpere  rostro, 
Quantum  praecipue  multivola  est  mulier  ^ 

Qui  n  eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle 
violence  de  leur  désir,  parla  crainte  et  honneur 
dequoy  on  les  a  pourveues,  nous  estions  diffa- 
mez. Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et 

'  Ancienne  exclamation,  qui  sÏQnï^e  par  Notre-Dame  l  Aujow- 
dliai  nou<(  disons,  par  ellipse,  dame!  dans  le  même  sens.  E.  J. 

'  Et  que  Venus  elle-même  leur  a  inspirée.  Vibqile,  Géorg,^  III, 
367. 

'  Jamais  colombe,  jamais  Toiseau  le  plus  lascif  n*a  prodifpié, 
avec  tant  d*ardeur  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures, 
qn*une  femme  qui  s*abandonne  à  sa  passion.  Catullb,  Carm^ 
LXVI,  ia5. 
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rend  à  cet  accouplage  *  ;  c'est  une  matière  infuse 
par  tout  ;  c'est  un  centre  où  toutes  choses  regar- 
dent. On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la 
vieille  et  sage  Rome ,  faictes  pour  le  service  de 
lamonr ;  et  les  préceptes  de  Socrates  à  instruire 
les  courtisanes  : 

Necnon  libelli  stoîd  inter  sericos 
lacère  pulvillos  amant  '  : 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escar- 
quillements  et  les  secousses  du  despucelage.  De 
quel  sens  estoit  le  livre  du  philosophe  Strato  ^,  De 
la  coniunction  charnelle?  et  de  quoy  traictoit 
Theophraste*,  en  ceulx  qu'il  intitula,  l'un  l'A- 
moureux, l'aultre  de  l'Amour?  de  quoy  Aristip*- 
pus,  au  sien  Des  anciennes  délices?  que  veulent 
prétendre  les  descriptions  si  estendues  et  vifves 
en  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus  har- 
dies? et  le  livre  de  l'Amoureux ,  de  Demetrius  Pha- 
lereus^?  et  Glinias,  ou  l'Amoureux  forcé,  de  He- 
raclides  Ponticus^?  et  d'Antistbenes  ^ ,  celuy  De 
faire  les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  l'aultre,  du 
Maistre  ou  de  l'Amant?  et  d'Aristo^,  celuy  des 

'  «Nature,  d*ane  part,  noos  poulse  avec  violence  k  cette  ac- 
tion, tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et  se  rend  k  cet 
acconplage  de  ma.sie  et  de  femelle;  et,  d*aultre  part,  nous  laisse 
accuser,  cacher,  et  rougir  pour  icejle,  comme  insolente,  deshoo- 
neste,  etc.  »  Charror,  de  la  Sagesse  y  I,  aa. 

*  Souvent  ces  petits  livres  qu*on  treuve  sur  les  coussins  de  nos- 
belles,  sont  Tonvraçe  des  stoïciens.  UoR.^  Epod.y  VUI,  i5. 

»  Dioo.  Labbgb,  V,  59.  C— ♦  1d,,  V,  43.  C— *  lo.,  V,  8i.  C— 
«  Id.  ,  V,  87.  C.  — .  7  Id.,  VI,  i5  et  18.  C— •  •  Id.,  VU,  i63.  C. 
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Exercices  amoureux?  de  Gleanthes  * ,  un  de  FA- 
mour,  laultre  de  FArt  d aimer?  les  Dialogues 
amoureux  de  Spbaereus  '?  et  la  Fable  de  lupiter 
et  de  luno ,  de  Chrysippus ,  eshontee  au  delà  de 
toute  souffrance  ^  ?  et  ses  cinquante  epistres  si  las- 
cifves?  le  veux  laisser  à  part  les  escripts  des  phi- 
losophes qui  ont  suivy  la  secte  d'Epicurus,  protec- 
trice de  la  volupté.  Cinquante  deitez  estoient ,  au 
temps  passé ,  asservies  à  cet  office  *  ;  et  s'est  trouvé 
nation^,  où,  pour  endormir  la  concupiscence  de 
ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion ,  on  tenoit  aux 
temples  des  garses  et  des  garsons  à  iouïr,  et 
estoit  acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  ve- 
nir à  l'office  :  nimirum  propter  continentiam  in- 
continentia  necessaria  est;  incendium  ignibus  ex- 
stinguiiur^ . 

Ep  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre 

*  DioG.  Laerce,  vu,  175.  C.  —  ■  ÏD.,  Vn,  178.  C. 

'  Effrontée  au  dernier  point  y  et  plus  convenable  à  des  courti'- 
sanes  infâmes  qu'à  des  dieux ,  dit  DiOG.  L^sncE,  VU,  187,  188.  G. 

^  DaDS  Tédition  de  1.S88,  fol.  875,  cette  phrase  suit  immédia» 
tement  celle  où  l'on  trouve  quelques  lignes  plus  haut,  queZ<^uOD 
par  ses  lois  régloit  les»..»  secousses  du  despucelage.  L'addition  que 
Montaigne  a  faite  depuis,  a  rompu  la  liaison  des  idées,  et  Ton  ne 
▼oit  pas  d* abord  à  quoi  se  rapportent  ces  mots  :  A  cet  office.  A.  D. 

'  Babylone,  Hérodote,  T,  199;  Stradoit,  XVI,  p.  1081  ;  Ji,^- 
MIE,  ap.  Baruchy  VI,  43,  43* — ^yp^^^y  HÉRODOTE,  ibid.;  ÀTHÊnéE, 
XII,  p.  5 16. — Héliopolis  en  Phénicie,  EusÈbe,  Vie  de  Constantin, 
m,  58  ;  SocRATE,  Hist.  eqclésiast.y  1 ,  1 8. — Sicca  Fenefia,  Valère 
Maxime,  II,  6,  i5,  etc.  J.  V.  L. 

^  Parceque  l'incontinence  est  nécessaire  pour  la  continence  ,«ct 
que  l'incendie  s'éteint  par  le  feu. 
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corps  estoit  deïfîee:  en  mesme  province,  les  uns 
se  Tescorchoient  pour  en  offrir  et  consacrer  un 
lopin;  les  aultres  offroient  et  consacroient  leur 
semence  :  en  une  aultre ,  les  ieunes  hommes  se  le 
perceoient  publicqujement  et  ouvroient  en  di- 
vers lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient, 
par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  lon- 
gues et  grosses  qu'ils  pouvoient  souffru*;  et  de 
ces  brochettes  faisoient  aprez  du  feu,  pour  of- 
frande à  leurs  dieux  ;  estimez  peu  vigoreux  et 
peu  chastes,  s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la 
force  de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le  plus 
sacré  magistrat  estoit  révéré  et  recogneu  par  ces 
parties  là:  et,  en  plusieurs  cerimonies,  leffigie 
en  estoit  portée  en  pompe,  à  Thonneur  de  di- 
verses divinitez;  les  dames  aegyptiennes,  en  la 
feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de 
bois,  exquisement  formé,  grand  et  poisant,  chas- 
cune  selon  Sç|  force  ;  paître  ce  que  la  statue  de  leur 
dieu  en  representoît  un  qui  surpassoit  en  mesure 
le  reste  du  corps  '.  Les  femmes  mariées,  icy  prez, 
en  forgent,  de  leur  couvrechef,  une  figure  sur 
leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  iouïssancequ  elles 
en  ont;  et  venant  à  estre  veufves,  le  couchent  en 
arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les 
plus  sages  matrones,  à  Rome,  estoient  honorées 
d'offrir  des  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu  Pria- 
pus  ;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes  faisoit  on 

'  HÉRODOTB,  n,  4^,  dit  seulement:  Où  iM>Àfi»  r^  Jûlaovo» 2Ày roC 
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seoir  les  viei^s,  au  temps  de  leurs  nopces'.  En- 
cores  ne  sçais  ie  si  i  ay  veu  en  mes  iours  quel- 
que air  de  pareille  dévotion.  Que  vonloit  dire  cette 
ridicule  pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères ,  qui 
se  veoid  encore  en  nos  Souysses?  à  quoy  faire  la 
montre  que  nous  faisons  à  cette  heure^  de  nos 
pièces,  en  forme,  soubs  nos  gregues;  et,  souvent, 
qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  naturelle,  par 
faulseté  et  imposture  ?  U  me  prend  envie  de  oroire 
que  cette  sorte  de  vestement  feut  inventée  aux 
meilleurs  et  plus  consciencieux  siècles,  pour  ne 
piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendist  en  pu- 
blie compte  de  son  faict;  les  nations  plus  simples 
Font  encores  aulcunement  rapportant  au  vray: 
lors,  on  instruisoit  la  science  de  l'ouvrier,  comme 
il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du  pied.  Ce 
bon  homme  qui,  en  ma  ieunesse ,  chastra  tant  de 
.  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville ,  pour 
ne  corrompre  la  veue ' ,  suyvant  ladvis  de  cet 
aultre  ancien  bon  homme , 

Flagitii  priDcipium  est,  nudare  inter  cives  corpora  '  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la 
bonne  déesse  toute  apparence  masculine  en  es- 
toit  forclose,  que  ce  n'estoit  rien  advancer,  s'il 

'  Lactauce,  Divin,  Instit.yl^  20;  Surt  Augustin,  de  Civit. 
Dei,  VI ,  9 ,  etc.  J.  V.  L. 

'  Édit.  de  1 588 ,  foL  876  verso  :  «  La  veue  des  dames  da  païs.  » 

^  Cesi  une  cause  de  dérêçlemonts,  que  d*éfaleren  public  des 
nudités.  ËxKius  apud  Ctc,^  Tusc.  quwst.,  IV,  33. 
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ne  faisoit  encores  cbastrer  et  chevaulx,  et  asneS) 
et  nature  enfin  : 

Omne adeo  genus  in  terris,  hominamqiie,  feranimque, 
Et  genus  squoreum,  pecudes,  pictaeque  volncres. 
In  furias  ignemque  mont  >. 

Les  dieux,  diet  Platon',  nous  ont  fourni  d'un 
membre  inobedient  et  tyrannique ,  qui ,  comme 
un  animal  furieux,  entreprend,  par  la  violence 
de  son  appétit,  de  soubmettre  tout  à  soy:  de 
mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal 
glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en 
sa  saison,  il  forcené^,  impatient  de  delay  ;  et,  souf- 
flant sa  rage  en  leur  corps,  empescbe  les  conduicts, 
arreste  la  respiration,  causant  mille  sortes  de 
mauk;  iusques  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruict  de  la 
soif  commune,  il  en  ayt  largement  arrousé  et  en* 
semence  le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur^, 
qu'à  ladventure  est  ce  un  plus  cbaste  et  fructueux 
usage,  de  leur  faire  de  bonne  heure  cognoistre  le 
vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et 

*  Amonr,  tout  sent  tes  feux,  tout  se  livre  à  ta  rage, 
Tooty  et  rhomme  qui  pense ,  et  la  bmte  sanvage. 
Et  le  peuple  des  eaux,  et  l'habitant  des  airs. 

\IHG.,  Géory.,  m,  a44-  (Trad.  deDeliUe.) 

*  Vers  la  fin  du  Timée,  d'où  a  été  pris  tout  ce  que  Montaigne 
dit  ici  jusqu'au  paragraphe  suivant.  G. 

'  //  extravague,  il  devient  hors  de  sens.  E.  J. 

*  Le  bon  homme,  c'est-à-dire  le  pape  dont  il  a  précédemment 
parlé.  Le  passage  que  Montaigne  a  intercalé  depuis  l'édition 
de  i588,  a  fait  disparohre  la  liaison  des  deux  phrases.  A.  D. 
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chaleur  de  leur  faatasie  :  au  lieu  des  parties  vrayes, 
elles  en  substituent,  par  désir  et  par  espérance, 
d'aultres  extravagantes  au  triple;  et  tel  de  ma  co- 
gnoissance  s  est  perdu,  pour  avoir  faict  la  descou- 
verte des  siennes  en  lieu  où  il  n  estoit  encores  au 
prqpre  de  les  mettre  en  possession  de  leur  plus 
sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes 
pourtraicts  que  les  enfants  vont  semant  aux  pas- 
sages et  escalliers  des  maisons  royales?  de  là 
leur  vient'  un  cruel  mespris  de  nostre  portée  na-- 
turelle.  Que  sçait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez 
daultres  republicques  bien  instituées,  que  les 
hommes  et  femmes,  vieux,  ieunes,  se  présentent 
nuds  à  la  vue  les  uns  des  aultres,  en  ses  gymnasti- 
ques,  na  pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes,  qui 
veoyent  les  hommes  à  crud,  ont  au  moins  refroidy 
le  sens  de  la  vue;  et,  quby  que  dient  les  fenunes 
de  ce  grand  royaume  du  Pegu,  qui,  au  dessoubs 
de  la  ceinture ,  n'ont  à  se  couvrir  qu  un  drap  fendu 
par  le  devant,  et  si  estroict  que,  quelque  cerimo- 
nieuse  décence  quelles  y  cherchent,  à  chasque 
pas  on  les  veoid  toutes,  que  c'est  une  invention 
trouvée  aux  fins  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les 
retirer  des  masles,  à  quoy  cette  nation  est  du  tout 
abandonnée,  il  se  pourroit  dire  qu  elles  y  per- 
dent plus  qu  eUes  n  advancent,  et  qu'une  faim  en- 
tière est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  rassasiée, 
au  moins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia,  «  qu'à 

•  De  Ut  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  méprisy  etc. 
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une  femme  de  bien,  un  homme  nud  n'est  non 
plus  qn  une  image*,  n  Les  Lacedemoniennes,  plus 
vierges  femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoy oient 
touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de  leur  ville  des- 
pouillez  en  leurs  exercices  ;  peu  exactes  elles  mes- 
mes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'esti- 
mants,  comme  dict  Platon',  assez  couvertes  de 
leur  vertu  sans  vertugade^.  Mais  ceulx  là,  des- 
quels parle  sainct  Augustin^,  ont  donné  un  mei^ 
veilleux  effort  de  tentation  à  la  nudité,  qui  ont 
mis  en  doubte,  Si  les  femmes,  au  iugement  uni- 
versel, resusciteront  en  leur  sexe,  et  non  plus 
tost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce 
sainct  estât.  On  les  leurre^  en  somme,  et  acharne , 
par  touts  moyens;  nous  eschauffons  et  incitons 
leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions 

*  Dion,  Tibère  y  p,  iia,édit.  de  Robert  Estienne.  G. —  «LâTia, 
•elon  ropinion  des  sages,  parloit  en  grande  et  suffisante  dame, 
comme  eUe  estoit,  disant  qu*à  une  femme  chaste  un  homme  nud 

n^est  non  plus  qu'une  image I9*eu8t-elle  pas  aussi  volontiers 

dict,  que  les  femmes  qui  crient  qu'on  les  viole  par  les  aureilles 
ou  par  les  yeulx,  le  feissent  à  desseing,  à  fin  de  prétendre  cause 
d*ignorance  de  se  mal  garder  par  ailleurs?  La  plus  légitime  con- 
sidération qu'elles  y  puissent  apporter ,  c'est  de  craindre  qu'on 
ne  les  tente  par  là  :  mais  elles  doivent  avoir  grande  honte  de 
confesser  ne  se  sentir  de  bon  or  que  jusqties  à  la  couppelle,  etc.» 
Mademoiselle  de  Couru at,  Préface  de  t édition  de  iSgS, 

'  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédëmoniennes ,  mais  des 
femmes  en  général.  Eépubliiiue,  V,  p.  457*  C. 

'  Sans  vertugadin. —  Vertugale  et  vertugadin ,  cotte  gonflée  avec 
un  cercle ,  de  l'espagnol  vertugala,  Borel  ,  Trésor  des  Recherches 
gauloises» 
.    ♦  De  Civit,  Dei,  XXII,  17.  C. 

4-  «9 
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au  ventre.  Confessons  le  vray ,  il  n  en  est  gueres 
d  entre  nous,  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui  luy 
vient  des  vices  de  sa  femme,  que  des  siens;  qui 
ne  se  soigne  plus  (  charité  esmerveiUable  !  )  de  la 
conscience  de  sa  bonne  espouse ,  que  de  la  sienne 
propre  ;  qui  n'aimast  mieulx  estre  voleur  et  sa-* 
crilege ,  et  que  sa  femme  feust  meurtrière  et  hé- 
rétique, que  si  elle  n  estoit  plus  chaste  que  son 
mary  :  inique  estimation  de  vices!  Nous  et  elles 
sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dom- 
mageables et  desnaturees ,  que  n*est  la  lascif veté  : 
mais  nous  faisons  et  poisons  les  vices ,  non  selon 
nature,  mais  selon  nostre  interest;  par  où  ils  pren* 
nent  tant  de  formes  ineguales. 

I/aspreté  de  nos  décrets  rend  lapplication  des 
femmes  à  ce  vice,  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne 
porte  sa  condition ,  et  lengage  à  des  suittes  pires 
que  n'est  leur  cause:  elles  offriront  volontiers  d'al- 
ler au  palais  quérir  du  gain,  et,  à  la  guerre,  de  la 
réputation,  plustost  que.d'a voir,  au  milieu  de  Toir 
sifveté  et  des  délices,  à  faire  une  si  difficile  garde  '  ; 
veoyent  elles  pas  qu'il  n'est  ny  marchand,  ny  pro- 
cureur, ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour 
courre  à  cette  aultre,  et  le  crocheteur,  et  le  sa- 
vetier, touts  harassez  et  hallebrenez'  qu'ils  sont 
de  travail  et  de  faim? 

'  «La  continence  est  une  chose  très  difficile,  et  de  très  pe* 
nible  garde  :  il  est  bien  mal  aysë  de  résister  du  tout  k  nature;  or 
c*est  icy  qu'elle  e<<t  plus  forte  et  ardente,  etc.,  etc.  ■»  Cbarboh,  de 
la  Sagesse,  III,  J^t. 

*  Hallehrenéy  ou,  comme  ^crit  Nicot,  hatbrené;  c'est,  di:-il. 
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;  Num  tu ,  qnse  tenuit  dives  Achaemenes , 
Aut  pinguis  Phrygis  Mygdonias  opes, 
Permutare  velis  crine  Licynmis, 

Plenas  aut  Arabum  domos , 
Dum  fragrantia  detorquct  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  saevitia  negat, 
Qu«  poscente  magis  gaudeat  eripi, 
X  Interduin  rapere  occupet  *  ? 

le  ne  sçais  si  les  exploicts  de  Gesar  et  d'Alexandre 
suq)assent  eu  rudesse  la  resolution  d  une  belle 
ieune  femme,  nourrie  en  nostre  façon,  à  la  lu- 
mière et  commerce  du  monde,  battue  de  tant 
d'exemples  contraires,  et  se  maintenant  entière 
au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes  pour- 
suittes.  Il  n  y  a  point  de  faire  plus  espineux  qu'est 
ce  non  faire ,  ^ïy  plus  actif  :  ie  treuve  plus  aysé  de 
porter  une  cuirasse  toute  sa  vie,  qu'un  pucelage; 
et  est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de  touts 
les  vœux,  comme  estant  le  plus  aspre  :  Diaboli 
virtus  in  lumbis  est^^  dict  sainct  lerosme. 

un  terme  de  fauconnier ,  qui  appelle  un  faucon  halbrenë,  cil  aui 
a  une  ou  plusieurs  pennes  rompues^  Ce  mot  n  est  pas  encore  tout- 
à-fait  hors  d'usage  dans  le  sens  ligaré  que  lui  donne  ici  Montaigne, 
comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  t Académie  française , 
an  mot  Halbrené.  C. 

*  Les  richesses  de  FArabie  et  de  la  Phrygie,  les  trésors  d*Aché- 
mène,  pourroient-ils  vons  payer  un  seul  cheveu  de  Licymnie, 
dans  ces  doux  moments  où,  répondant  k  vos  baisers,  elle  tourne 
btéte  vers  vons;  puis,  par  un  doux  caprice,  refuse  ce  qu'elle 
veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vous  prévient  elle-même?  HoR., 
0</.y  n,  12,  ai. 

'  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  roignons.  Saint  Jénôiic,  contre 
Jovinien,  H,  t.  II,  p.  72,  éd.  de  Bàle,  iSSy.^-G^tte  traduction 

19 
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Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  hu- 
mains debvoirs,  nous  Tavons  resigné  aux  daines, 
et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  doibt  ser- 
vir d  un  singulier  aiguillon  à  s  y  opiniastrer;  c'est 
une  belle  matière  à  nous  braver,  et  à  fouler  aux 
pieds  cette  vaine  prééminence  de  valeur  et  de 
vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles  trou- 
veront, si  elles  s'en  prennent  garde,  quelles  en 
seront  non  seulement  tresestimees ,  mais  aussi 
plus  aimées.  Un  galant  homme  n  abandonne  point 
sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pourveu  que  ce 
soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  chois:  nous 
avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre; 
nous  mentons,  nous  les  en  aimons  mieubc  :  il  nest 
point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et 
renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté,  de  s'opi- 
niastrer  contre  la  haine  et  le  mespris  ;  mais  contre 
une  résolution  vertueuse  et  constante,  meslee 
d'une  volonté  recognoissante ,  c'est  lexercice 
d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent 
recognoistre  nos  services,  iusques  à  certaine  me- 
sure, et  nous  faire  sentir  honnestement  qu'elles 
ne  nous  desdaignent  pas  ;  car  ceÇe  loy  qui  leur 
commande  de  nous  abominer,  parce  que  nous  les 
adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aimons, 
elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de  sa  diffi- 
culté :  pourquoy  n'orront  elles  nos  offres  et  nos 
demandes,  autant  qu'elles  se  contiennent  soubs 

est  de  Montai(rne  lui-mérae,  à  la  mai^je  (I*an  des  exemplaires 
eorriçëfl  de  sa  main.  N. 
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le  debvoir  de  la  modestie  ?  que  va  Ion  devinant 
qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus  libre? 
Une  royne  de  nostre  temps  disoit  ingénieuse- 
ment, u  que  de  refuser  ces  abords,  c'est  tesmoi- 
gnage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propre 
facilité  ;  et  qu  une  dame  non  tentée  ne  se  pouvoit 
vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  Honneur 
ne  sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de 
quoy  se  relascher;  il  peult  se  dispenser  ^  aulcu- 
nement,  sans  se  forfaire'  ;  au  bout  de  sa  frontière, 
il  y  a  quelque  estendue,  libre,  indifférente,  et 
neutre.  Qui  Ta  peu  chasser  et  acculer  à  force , 
iusques  dans  son  coing  et  son  fort,  c'est  un  mal- 
habile homme  sll  n  est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le 
prix  de  la  victoire  se  considère  par  la  difficulté. 
Voulez  vous  sçavoir  quelle  impression  a  faict  en 
son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérite?  me- 
surez le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus,  qui 
ne  donne  pas  tant.  L'obligation  du  bienfaict  se 
rapporte  entièrement  à  la  volonté  de  celuy  qui 
donne  ;  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au 
bien  faire,  sont  muettes,  mortes,  et  casuéles:  ce 
peu  luy  couste  plus  à  donner,  qu'à  sa  compaigne 
son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d'es- 
timation, ce  doibt  estre  en  cecy;  ne  regardez 
pas  combien  peu  c'est ,  mais  combien  peu  l'ont  : 
la  valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coing 
et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et  l'in- 

*  Se  donner  quelque  liberté,  sans  se  perdre ,  sans  être  coupable»  G. 
'  Édition  de  i588,/o/.  877:  «sans  8*affoler.  • 
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discrétion  d'aulcuns  leut  paisse  faire  dire  sur 
lexcez  de  leur  mescontentement ,  tousiours  la 
vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  i  en  ay 
veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps 
intéressée  par  iniure%  sestre  remises  en  lap- 
probation  universelle  des  hommes  par  leur  seule 
constance,  sans  soing  et  sans  artifice;  chascun 
se  respent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a  creu; 
de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  pre- 
mier reng  entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un 
disoit  à  Platon  :  «  Tout  le  monde  mesdict  de 
vous  :  n  u  Laissez  les  dire ,  feict  il  \  ie  vivrai  de 
façon  que  ie  leur  feray  changer  de  langage,  n 
Oultre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d'une  gloire 
si  rare,  qui  les  doibt  inciter  à  se  conserver,  la 
corruption  de  ce  siècle  les  y  force  :  et  si  i'estois 
en  leur  place ,  il  n  est  rien  que  ie  ne  feisse  plu»- 
tost  que  de  commettre  ma  réputation  en  mains 
si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  den 
conter  (  plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur 
à  celuy  mesme  de  leffect ) ,  n'estoit  permis  qu a 
ceulx  qui  avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  : 
à  présent,  les  entretiens  ordinaires  des  assem- 
blées et  des  tables,  ce  sont  les  vanteries  des 
faveurs  reçues  et  libéralité  secrète  des  dames. 
Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse 

•  A  été  long-temps  compromise  injttstement ,  h  tort,-^Par  injure 
est  un  latinisme,  injuria,  c*esst-à-dire  sine  jure,  sans  justice. 

'  Ceci  e»i  rapporte  dans  les  sentences  recueillies  par  AxTONirs 
et  Maximvs,  Serm.  54-  C. 
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de  cœar,  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter, 
paistrir,  et  fonrrager  ces  tendres  et  mignardes 
doulceurs,  à  des  personnes  ingrates,  indiscrètes, 
et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégi- 
time contre  ce  vice,  naist  de  la  plus  vaine  et 
tempesteuse  maladie  qui  afflige  les  âmes  hu- 
maines, qui  est  la  ialousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt  ^ 

Celle  là ,  et  lenvie  sa  sœur ,  me  semblent  des 
plus  ineptes  de  la  troupe.  De  cette  cy ,  ie  n  en 
puis  gueres  parler  :  cette  passion ,  qu  on  peinct 
si  forte  et  si  puissante ,  n*a ,  de  sa  grâce ,  aulcune 
addresse  '  en  moi.  Quant  à  laultre ^,  ie  la  cognois , 
au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti- 
ment: le  pasteur  Chratis^  estant  tumbé  en  lamour 
dune  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy 
veint,  par  ialousie,  ohocquer  la  teste,  de  la  sienne, 
et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  Texcez  de 
cette  fiebvre ,  à  lexemple  d'aulcunes nations  bar- 

*  Empéche-t-oii  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d*un  autre 
flambeau?  Elles  ont  beau  donner,  le  fonds'  ne  diminue  jamais. 
Ovide,  de  Arte  amandi^  UI,  93.  —  Le  sens  du  dernier  vers  est  dans 
Onde  :  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a  prises  dans  les  Catalectay 
d'une  ëpigramme  intitulée  Priapus,  laquelle  commence  ainsi  : 

Obscare  poteram  libi  dîcere  :  Pa  mihi ,  quod  ta 
4>es  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt. 

C. 
'  influence  sur  moi.  C. 
^  La  jalousie.  C. 

*  Élieh,  des  Animaux,  ^11,  4^*  ^* 
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bares  :  les  mieulx  disciplinées  en  ont  esté  tou- 
chées, c'est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  niaritali  ncmo  confossus  adulter 

Parpureo  Stygias  sanguine  tinxit  aqnas  '  ; 

LucuUus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton, 
et  daultres  braves  hommes,  feurent  cocus,  et 
le  sceurent ,  sans  en  exciter  tumulte;  il  ny  eut,  en 
ce  temps  là,  qu  un  sot  de  Lepidus  ^  qui  en  mou- 
rut d'angoisse. 

Ah  !  tum  te  miserum  malique  fati , 
Quem  attractis  pedkbus,  patente  porta, 
Percurrent  raphanique  mugilesque  '  : 

et  le  dieu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint 
avecques  sa  femme  Tun  de  ses  compaignons,  se 
contenta  de  leur  en  faire  honte , 

Atque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  turpis  *  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  seschauffer  des 
molles  caresses  quelle  luy  offre,  se  plaignant 
qu  elle  soit  pour  cela  entrée  en  desfiance  de  son 
affection  : 

*  Jamais  un  adultère,  percé  de  Te'pëe  d'un  mari,  n*a  teint  de 
son  sang  les  eaux  du  Styx. 

*  Le  père  du  triumvir.  Foyez  Plutaiique,  Fie  de  Pompée,  c.  5 
de  la  version  d*Amyot.  C. 

^  Infortuné!  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pied« 
hors  du  logis ,  et  ou  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les 
raves!  Catulle,  Cann.,XV,  17. 

^  Alors  un  dieu  pou  austère  se  mit  k  dire  :  Qu'on  m'expose  à 
un  tcil  deshonneur!  Ovide,  Métam.f  IV,  187,  d'aprc:*  VOJjrssévf 

VIII,  339. 
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Quid  causas  petis  ex  alto  ?  fidacia  ccssit 
Qao  tibi,  diva,  mei  '  ? 

voire ,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bas- 
tard, 

Arma  rogo  genitrix  nato  ', 

qni  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Vulcan 
d'Âeneas  avecques  honneur, 

Arma  acri  facienda  viro  ^, 

d*une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine  ;  et 
cet  excez  de  bonté ,  ie  consens  qu'on  le  quitte 
aux  dieux  : 

Nec  divis  homines  componier  squnm  est*. 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce 
que  les  plus  graves  législateurs  lordonnent  et 
l'affectent  en  toutes  leurs  republicques ,  elle  ne 
touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  ie 
ne  sçais  comment ,  eucores  mieulx  en  son  siège  : 

Seepe  etiam  luno,  maxima  cœlicolum, 
Coniugîs  in  culpa  flagravit  quotidiana  *. 

Ijorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foi- 
bles  et  sans  résistance,  c'est  pitié  comme  elle 
les  tirasse  et  tyrannise  cruellement  :  elle  s'y  insi- 

*  A  qnoi  bon  tant  de  dëtonrs?  Poorqnoi,  déesse,  ne  pas  vous 
6er  à  votre  époux?  Viroile,  Enéide^  VIU,  SqS. 

*  Cest  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils. 
Virgile,  Enéide,  VIII,  383. 

'  Il  s*agit  de  faire  des  armes  pour  un  hëros.  In.,  i6û/.y  v.  44i« 
^  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux. 

Catulle,  Camt.^  LXVIll,  i4i- 

'  Souvent  la  reine  des  dieux  fut  irritëe  des  fautes  journalières 

de  son  mari.  lo. ,  ihid.y  v.  i38. 
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nue  soubs  tiltre  d'amitié;  mais,  depuis  quelle  les 
possède,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de  fon- 
dement à  la  bienveuillance  servent  de  fondement 
de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit, 
celle  à  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et 
moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu ,  la  santé , 
le  mérite,  la  réputation  du  mary ,  sont  les  boute- 
feux  de  leur  maltalent  '  et  de  leur  rage  : 

NuIIae  sunt  inimicitiae ,  nisi  amoris ,  acerbœ  '. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles 
ont  de  bel  et  de  bon  d  ailleurs  ;  et  d'une  femme 
ialouse,  quelque  chaste  qu'elle  spit  et  mesna- 
giere ,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à 
l'importun  :  c'est  une  agitation  enragée ,  qui  les 
reiecte  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à  sa 
cause.  Il  feut  bon  ^  d'un  Octavius  à  Rome  :  Ayant 
couché  avecques  Pontia  Postumia,  il  augmenta  son 
affection  par  la  iouïssance,  et  poursuyvit  à  toute 
instance  de  1  espouser  :  ne  la  pouvant  persuader, 
cet  amour  extrême  le  précipita  aux  effects  de  la 
plus  cruelle  et  mortelle  inimitié;  il  la  tua.  Pareille- 
ment, les  symptômes  ordinaires  de  cette  aultre 

*  DépiU  CTest  ce  que  signifie  maltalent,  vieux  mot  qui  est  tout- 
à-fait  hors  d*usage.  C. 

*  Il  n*y  a  de  haine.i  implacables,  que  celles  de  Tamour.  Pno- 

PKBCB,  il,  8,  3. 

'  Cest  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  un  Octavius  y  etc. 
Tacite,  d*où  cette  histoire  est  tirée  {Annai.,  XIH,  44))  lenomm«* 
Octavius  Sagiita.  C. 
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maladie  amourense,  ce  sont  baines  intestines, 
monopoles',  coniurations, 

Notumqne  furens  quid  femina  possit  % 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu'elle  est 
contraincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bienveuil- 
lance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  esten- 
due  :  est  ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu'elles 
brident?  c'est  une  pièce  bien  soupple  et  actifve; 
elle  a  beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pouvoir 
arrester:  comment?  si  les  songes  les  engagent 
par  fois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puissent  desdire  ; 
il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  Tadventure  en  la  Chas- 
teté mesme,  puisqu'elle  est  femelle,  de  se  deffen- 
dre  des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur  vo- 
lonté seule  nous  interesse,  où  en  sommes  nous? 
Imaginez  la  grand'  presse ,  à  qui  auroit  ce  privi- 
lège d'estre  porté ,  tout  empenné ,  sans  yeulx  et 
sans  langue ,  sur  le  poing  de  cfaascune  qui  l'ac- 
cepteroit  :  les  femmes  scythes^  crevoient  les 
yeulx  à  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de 
guerre,  pour  s'en  servir  plus  librement  et  cou- 
vertement.  Oh  !  le  furieux  advantage  que  l'oppor- 
tunité !  Qui  me  demanderoit  la  première  partie 

*  Monopoles^  dit  Nicot,  ce  sont  des  assemblées  factieuses  pour 
faire  quelque  menée, 

'  Car  on  sait  jasqu'où  va.  la  fureur  d'uoe  femme.  Viag.  ,  Enéide^ 

V,  21. 

'  HiuODOTE,  IV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  ètoient  la  Tue  à 
leurs  esclaves;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du 
motif  qu*on  leur  suppose.  C. 
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en  lamour,  ie  respondrois que  c'est  sçavoir  prenr 
dre  le  temps;  la  seconde  de  mesme;  et  encores 
la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peult  tout.  I  ay  eu 
faulte  de  foitune  souvent,  mais  par  fois  aussi 
d  entreprinse  :  Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  encores 
s'en  mocquer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témé- 
rité, laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  sous 
prétexte  de  chaleur  ;  mais ,  si  elles  y  regardoient 
de  prez,  elles  trouveroient  quelle  vient  plustost 
de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d  of- 
fenser; et  respecte  volontiers  ce  que  Taime: 
oultre  ce,  quen  cette  marchandise,  qui  en  oste 
la  révérence,  en  efface  le  lustre;  i'aime  quon  y 
face  un  peu  l'enfant ,  le  craintif,  et  le  serviteur.  Si 
ce  n'est  du  tout  en  cecy,  i'ay,  d'ailleurs,  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque, 
et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché 
diversement;  qualité  bien  mal  ad  venante  à  ma 
forme  universelle  :  qu'est  il  de  nous  aussi  %  que 
sédition  et  discrepance  ?  I'ay  les  yeulx  tendres  à 
soubtenir  un  refus ,  comme  à  refuser  :  et  me 
poise  tant  de  poiser  à  aultruy,  que,  ez  occasions 
où  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté  de 
quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste, 
ie  le  fois  maigrement  et  envy';  mais  si  c'est 
pour  mon  particulier,  quoyque  die  véritablement 

'  Que  sommes^nous  aussi ,  qu'un  amas  de  pensas  et  de  passions 
contraires,  (fui  s' entrebattent  tans  cesse?  —  Discrepance ,  contra- 
ricic,  vient  du  latin  discrepantia y  et  n*est  plus  en  ata{$e.  G. 

*  A  contre^cœur,  avec  répugnance,  iovitus. 
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Homère*,  a  qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte 
vertu  que  la  honte,  »  i  y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  :  et  esconduis 
ceulx  qui  m  employ eut ,  de  pareille  difficulté  ;  si 
qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de 
nier ,  que  ie  n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux 
femmes  un  désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  na- 
turel :  et  quand  ie  les  ois  se  vanter  d'avoir  leur 
volonté  si  vierge  et  si  froide ,  ie  me  mocque  d'eUes; 
elles  se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille 
esdentee  et  décrépite,  ou  une  ieune  seiche  et  pul- 
monique;  s'il  nest  du  tout  croyable,  au  moins 
elles  ont  apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se 
meuvent  et  qui  respirent  encores,  elles  en  empi- 
rent leur  marché,  d'autant  que  les  excuses  incon- 
sidérées servent  d'accusation  ;  comme  un  gentil- 
homme de  mes  voisins,  qu'on  souspeçonnoit 
d'impuissance , 

Languidior  tcnera  cui  pendens  sicula  beta 
Nunqoam  se  mediam  sastulit  ad  tunicam  % 

trois  on  quatre  ionrs  aprez  ses  nopces^  alla  iurer 
tout  hardiement,  pour  se  iustifier,  qu'il  avoit 
faîct  vingt  postes  la  nuict  précédente;  de  quoy 
on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure 
ignorance,  et  à  le  desmarier:  oultre  que  ce  n'est 

•  Odyssée,  XVU,  347. 

'  Qtii  n*avoit  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur.  Ga- 
TOLLE,  Carm.,  LXVII,  ai. — Nouvnous  contentons d*indiquer  le 
sens  de  cet  deux  vers ,  trop  libres  pour  être  traduits  littéralement. 
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rien  dire  qui  vaille  ;  car  il  n  y  a  ny  continence 
ny  vertu ,  s'il  n'y  a  de  l'effort  au  contraire  '.  Il  est 
vray,  fault  il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste 
à  me  rendre  :  les  saincts  mesme  parlent  ainsi. 
S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient 
de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estre  crues  dun  visage  sérieux;  car,  quand 
c'est  d'un  visage  affecté ,  où  les  yeulx  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui 
porte  coup  à  contrepoil,  ie  le  treuve  bon.  le  suis 
fort  serviteur  de  la  naïfveté  et  de  la  liberté;  mais 
il  n'y  a  remède  :  si  elle  n'est  du  tout  niaise  ou 
enfantine ,  elle  est  inepte,  et  messeante  aux  dames 
en  ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur 
l'impudence.  Leurs  desguisements.et  leurs  figures 
ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y  est  en  siège 
d'honneur  :  c'est  un  destour  qui  nous  condaict 
à  la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pou- 
vons contenir  leur  imagination,  que  voulons  nous 
d'elles?  Les  effects?  il  en  est  assez  qui  eschappent 
à  toute  communication  estrangiere,  par  lesquels 
la  chasteté  peult  estre  corrompue; 

Illnd  saepc  facit,  quod  sine  teste  facit*  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à 
ladventure  les  plus  à  craindre;  leurs  péchez 
muets  sont  les  pires  : 

'  Cette  dernière  partie  de  la  phrase,  depuis  le  mot  ouitre,  se 
rapporte  à  ce  que  Montaifpae  a  dit  plus  haut  des  femmes  tfui  te 
vanUnt  éCavoir  leur  volonté  vierge  et  froide,  A.  D. 
*  L*OD  fait  souvent  ce  qu'on  fait  tant  témoin. 

Martial,  VII,  6a, 0. 
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OfFendor  mœcha  simpliciore  miDus  '. 

11  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  iœpu- 
dicité  leur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans  leur 
sceu:  obstetrix,  virginis  cuiusdam  integritatem 
manu  velut  explorans,  sive  malevolentia,  sive 
insciiia ,  sive  casu ,  dum  inspicit ,  perdidit  ^  :  telle 
a  adiré ^  sa  vir^^inité,  pour  lavoir  cherchée;  telle 
s  en  esbattant,  la  tuée.  Nous  ne  sçaurions  leur 
circonscrire  précisément  les  actions  que  nous  leur 
deffendons;  il  fault  concevoir  nostre  loy  soubs 
paroles  générales  et  incertaines:  Tidee  mesme 
que  nous  forgeons  à  leur  chasteté  est  ridicule  : 
car,  entre  les  extrêmes  patrons  que  i'en  aye,  c  est 
Fatua  4,  femme  de  Faunus ,  qui  ne  se  laissa  veoir 
oncques,  puis  ses  nopces,  à  masle  quelconque;  et 
la  femme  de  Hierop  ^,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary 
punais,  estimant  que  ce  feust  une  quaUté  com- 
mune à  touts  hommes  :  U  fault  qu  elles  deviennent 
insensibles  et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 
Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de 

'  Je  hais  moins  une  femme  qui  ne  dissimnle  pas  ses  ^ices. 
Martial,  VI,  7,  6. 

'  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de  dire, 
et  qu'on  ne  sauroit  traduire  ouvertement  en  françois,  sont  de 
Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  I,  18. 

'  C'est-à-dire,  a  égaré. — j^direr^  mot  fréquent  à  Paris,  dit 
Nicot,  vaut  autant  comme  ex^arer.  G. — jidiré  vient  de  h  dire: 
ainsi ,  pièce  adirée  si^pûtie  pièce  qui  est  h  dire^  qui  manque.  E.  J. 

^  Varbon,  dans  Lactance,  I>.  3^-  ^• 

^  Plutarque,  dans  les  Apopnthegmes  des  anciens  rois,  etc.,  à 
l'article  Hiéron;  et  dans  son  traité  intitulé,  Comment  on  pourra 
recevoir  utilité  de  ses  ennemis,  c.  7.  G. 
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ce  debvoir  gist  principalement  en  la  volonté: 
il  y  a  eu  des  maris  qui  ont  souffert  cet  accident, 
non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obliga- 
tion et  recomniendation  de  leur  vertu;  telle,  qui 
aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie ,  la  prosti- 
tué à  1  appétit  forcené  d  un  mortel  ennemy,  pour 
sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict  pour  luy  ce 
qu  elle  n  eust  aulcunement  faict  pour  soy  ^  Ce 
n  est  pas  icy  le  lieu  d  estendre  ces  exemples  ;  ils 
sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  repré- 
sentez en  ce  lustre  ;  gardons  les  à  un  plus  noble 
siège  :  mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus 
vulgaire,  est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes 
entre  nous  qui ,  poiu*  la  seule  utilité  de  leurs  ma- 
ris, se  prestent,  et  par  leur  expresse  ordonnance 
et  entremise?  et  anciennement  Phaulius  TAr- 
gien  *  offrit  la  sienne  au  roy  Philippus  par  am- 
bition ;  tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Galba  ^,  qui 
avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant  que  sa 
femme  et  lui  commenceoient  à  complotter  par 
œuillades  et  signes,  se  laissa  couler  sur  son  cous- 
sin, représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil ,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours  ;  ce  qu'il 
advoua  d'assez  bonne  grâce;  car,  sur  ce  poinct, 

^  Voyez  le  Diclioouaire  de  Baylb,  au  mot  Acindynus  {Septi- 
mius),  et  sur-tout  la  Rem.  G,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigue, 
et  raéme  que  Saint  -Augustin.  J.  V.  L. 

*  Plutarque,  traité  de  V Amour ,  c.  i6.  C. 
'  ^  1d.  ,  ibîd»  C. 
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un  yalet  ayant  prins  la  hardiesse  de  porter  la 
main  sur  les  vases  qui  estoient  sur  la  table ,  il  lui 
cria  tout  franchement  :  «Comment,  coquin, 
veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas?» 
Telle  a  les  mœurs  desbordees*,  qui  a  la  volonté 
plus  reformée  que  n  a  cett'  aultre  qui  se  con- 
duict  soubs  une  apparence  réglée.  Comme  nous 
en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir  esté  vouées 
à  chasteté ,  avant  Taage  de  cognoissance  :  i  en  ay 
veu  aussi  se  plaindre  véritablement  d  avoir  esté 
vouées  à  la  desbauche ,  avant  Taage  de  cognois- 
sance; le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause; 
ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  conseiller. 
Aux  Indes  orientales',  la  chasteté  y  estant  en  sin- 
gulière recommendation,  1  usage  pourtant  souf- 
froit  qu  une  femme  mariée  se  peust  abandonner 
à  qui  luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela,  avec- 
ques  quelque  gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  hault 
prix.  Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison, 
aprez  la  prinse  de  son  païs  d'Elide,  feit  mestier^ 
de  prostituer,  autant  quelle  dura,  la  beauté  de 
sa  ieunesse  à  qui  en  voulut,  à  prix  d  argent,  pour 

*  Dans  rëdition  de  i588,/o/.  38o,  cette  phrase  suit  immédia* 
temeot  ces  mots  qu'on  a  lus  plus  haut  :  Gardons  les  à  un  plus 
noble  iiege.  A.  D. 

'  Arbier,  HisU  Ind.y  c.  17.  C. 

*  11  D*en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne 
semble  Tinsinuer;  mais,  étant  esclave,,  son  maître  l'y  forçoit. 
DiooÈRB  Lakbcr,  11,  io5.  Et,  ut  quidam  scripserunt,  a  lenone 
domino  puer  ad  merendum  coactus,  dit  encore  Aijli7--Gf.lle, 
II,  18.  C. 

4-  ao 
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en  vivre.  EtSolon  feut  le  premier  en  la  Grèce, 
dict  on,  qui,  par  ses  loix,  donna  la  liberté  aux 
femmes,  aux  despens  de  leur  pudicité,  de  prou- 
veoir  au  besoing  de  leur  vie  :  coustume  que  Hé- 
rodote *  dict  avoir  esté  receue  avant  luy  en  plu- 
sieurs polices.  Et  puis ,  quel  fruict  de  cette  pénible 
solicitude*?  car,  quelque  iustice  quil  y  ayt  en 
cette  passion,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle 
nous  cbarie  utilement:  est  il  quelqu'un  qui  les 
pense  boucler  par  son  industrie  ? 

Ponc  seram;  cohibe  :  sed  qui  s  custodiet  ipsos 
Custodes  ?  cauta  est,  et  ab  illis  incipit  uxor  '  : 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un 
siècle  si  sçavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est 
pernicieuse  icy  :  c'est  folie  de  vouloir  s  esclaircir 
d  un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  médecine  qui 
ne  l'empire  et  le  rengrege^;  duquel  la  honte 
s'augmente  et  se  publie  principalement  par  la 
ialousie  ;  duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  en- 
fants qu'elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et 

'  UénoDOTB  Tattribue  aux  Lydiens,  I,  94;  aux  Babyloniens,  I, 
196,  etc.  J.  V.  L. 

*  De  la  jaloutie.  C. 

'  Enferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les 
gardera  eux-mêmes?  Ta  femme  est  adroite;  elle  commencera  par 
eux.  Juv. ,  Sat. ,  VI,  346. 

^  Réaggrave,  E.  J. — Cbaiiroh,  en  copiant  cette  phrase  (</e /a 
Sagesse  y  I,  38),  se  sert  du  verbe  «impie  :  «  Elle  engendre  une  eu» 
riositë  pernicieuse  de  se  vouloir  esclaircir  de  son  mal,  auquel  il 
n*y  a  pas  de  remède  qui  ne  l'empire  et  ne  Vengrege,  etc.  »  J.  V.  L. 
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mourez  à  la  queste  d  une  si  obscure  vérification. 
Combien  piteusement  y  sont  arrivez  ceulx  de 
mon  temps  qui  en  sont  venas  à  bout!  Si  ladver- 
tisseur  n  y  présente  quand  et  quand  le  remède  et 
son  secours,  c'est  un  advertissement  iniurieux, 
et  qui  mérite  mieulx  un  coup  de  poignard ,  que 
nefaict  un  desmentir.  On  ne  se  mocqué  pas  moins 
de  celuy  qui  est  en  peine  dy  prouveoir,  que  de 
celuy  qui  l'ignore.  Le  charactere  de  la  cornardise 
est  indélébile  ;  à  qui  il  est  une  fois  attaché ,  il 
Test  tousiours :  le  chastiement  lexprime plus  que 
la  faulte.  Il  faict  beau  veoir  arracher  de  1  umbre 
et  du  doubte  nos  malheurs  privez ,  pour  les  trom- 
petter  en  des  eschaffauds  tragiques  ;  et  malheurs 
qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  ;  car  Bonne 
femme,  et  Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  lest, 
mais  duquel  on  se  taist.  Il  fault  estre  ingénieux 
à  éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance  ; 
et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants 
de  voyage*,  d'envoyer  au  devant  en  la  maison 
faire  sçavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne 
les  surprendre;  et  pouitant  a  introduict  certaine 
nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à  l'espousee, 
le  iour  des  nopces,  pour  oster  au  marié  le 
doubte  et  la  curiosité  de  cercher  en  ce  premier 
essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  d'une 
amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes 

*  Plutabqce,  les  Demandes  des  choses  romaines  y  c.  9.  C. 

30. 


3o8        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

hommes  cocus,  homiestement  et  peu  indécem- 
ment ;  un  galant  homme  en  est  plainct,  non  pas 
desestimé.  Faites  que  vostre  vertu  estouffe  vostre 
malheur  ;  que  les  gents  de  bien  en  mauldissent 
Toccasion  ;  que  celny  qui  vous  offense  tremble 
seulement  à  le  penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus 
grand? 

Tôt  qui  legionibus  imperitavit. 
Et  melior  qnam  tu  multis  fuit,  improbe,  rébus  *  : 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d*hon- 
nestes  hommes  en  ta  présence?  pense  qu  on  ne 
tespargne  non  plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux 
dames ,  elles  s  en  mocqueront  :  et  de  quoy  se 
mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que 
d'un  mariage  paisible  et  bien  composé?  Chascun 
de  vous  a  fait  quelqu'un  cocu  :  or,  nature  est 
toute  en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude. 
La  fréquence  de  cet  accident  en  d^ibt  meshuy 
avoir  modéré  Taigreur  :  le  voylà  tantost  passé  en 
coustume. 

Misérable  passion!  qui  a  cecy  encores,  d'estre 
incommunicable , 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibus  aures  *  ; 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui, 
s'il  ne  s'en  rit ,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et 

*  D*nn  héros,  d'un  fameux  {général  d'armée,  supérieur  en  tant 
de  choses  k  an  misérable  comme  toi.  Lucrèce,  III,  io39,  1041* 

*  Le  sort  nous  envie  jusqu'à  la  consolation  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  Catcllv,  drm.,  LX VII,  170. 
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d*instructioD  pour  prendre  luy  mesme  sa  part  à 
la  curée?  Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du 
mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et, 
parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui  se 
treuvent  en  iceluy,  cette  cy,  à  un  homme  lan- 
gnagier ',  comme  ie  suis,  est  des  principales,  que 
la  coustume  rende  indécent  et  nuisible  quon 
communique  à  personne  tout  ce  qu  on  en  sçait  et 
quon  en  sent*. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour 
les  desgouster  de  la  ialousie,  ce  seroit  temps 
perdu  :  leur  essence  est  si  confite  en  souspeçon , 
en  vanité  et  en  curiosité ,  que  de  les  guarir  par 
voye  légitime,  il  ne  fault  pas  Fesperer.  Elles 
s  amendent  souvent  de  cet  inconvénient ,  par  une 
forme  de  santé,  beaucoup  plus. à  craindre  que 
n  est  la  maladie  mesme  ;  car ,  comme  il  y  a  des 
enchantements  qui  ne  sçavent  pas  oster  le  mal 
qu  en  le  rechargeant  à  un  aultre,  elles  reiectent 
ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris,  quand 
elles  la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray,  ie  ne 
sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  : 
c*e$t  la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions, 
comme  de  leurs  membres ,  la  teste.  Pittacus  disoit , 

*  Langiia{^ier,  homo  verhosusy  lingvax,  Nicor. 

*  Camus,  ëvéqne  de  Belley,  répondit  à  qd  mari  qai  le  prioit 
d'engager  sa  femme  2b  mener  une  vie  plus  honnête  et  pins  décente: 
«  Tout  ce  que  je  pourrois  représenter  à  votre  femme  seroit  assex 
inutile.  Le  silence  de  ma  part,  et  sur-|out  de  Ja  vôtre,  me  paroit 
beaucoup  plus  sage.  Groye^moi,  mon  ami,  il  vaut  mieux  s'ap- 
peler Cofnéliut  Tacitus  que  Pttblitu  Cornélius,  >  N. 
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u  que  chascun  avoit  son  default;  que  le  sien  esloit 
la  mauvaise  teste  de  sa  femme:  hors  cela,  il  s'es- 
timeroit  de  tout  poinct  heureux  ' .  »  G  est  un  bien 
poisant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si 
iuste,  si  sage,  si  vaillant,  sentoit  tout  1  estât  de  sa 
vie  altéré:  que  debvons  nous  faire,  nous  aultres 
bommelets  ?  Le  sénat  de  Marseille  eut  raison 
d'interiner  sa  requestc  à  celuy  qui  demandolt 
permission  de  se  tuer,  pour  s  exempter  de  la 
tempeste  de  sa  femme';  car  c'est  un  mal  qui  ne 
s  emporte  iaraais  quen  emportant  la  pièce,  et 
qui  n  a  aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fuyte 
ou  la  souffrance,  quoyque  toutes  les  deux  très- 
difficiles.  Geluy  là  s'y  entendoit,  ce  me  semble, 
qui  dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dressoit  d'une 
femme  aveugle,  avecques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  ^ 
aspreté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons, 
ne  produise  deux  effects  contraires  à  nostre  fin  : 
à  sçavoir  Qu  elle  aiguise  les  poursuyvants  ;  Et  face 
les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car,  quant 
au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place, 
nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 

*  PtUTAnQUE,  Uu  contentement  ou  repos  de  t esprit,  c.  ii.  Le 
mot  de  default,  dont  Montaigne  se  sert  après  Amyot,  si(][nifie  ici 
traverse,  incommodité,  quelque  chose  qai  trouble  notre  repos,  qui 
nous  empêche  d'être  heureux.  C. 

*  Montaiçnfc  parle  ailleurs,  liv.  II,  c.  3  (t.  Il,  p.  353),  de  cette 
permission  accordée  par  le  sénat  de  Marseille  à  ceux  qui  ctoient 
1.1S  de  la  vie,  et  il  en  parle  évidemment  d'après  Valère  Maxime, 
n,  6,  7;  mais  la  petite  histoire  qu'il  fait  ici  paroit  être  cuticre- 
ment  de  son  invention.  J.  V.  L. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  V.         3ii 

Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement 
haulsé  le  chevet'  à  sa  marchandise  par  le  ma- 
querelagè  des  loix,  cognoissant  combien  c'est  un 
sot  déduit ,  qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et 
par  cherté  ?  enfin  c  est  toute  chair  de  porc ,  que  la 
saulse  diversifie,  comme  disoit  Thostede  Flami- 
nius'.  Cupidon  est  un  dieu  félon  :  il  faict  sonieu 
à  luicter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c  est  sa  gloire, 
que  sa  puissance  cbocque  tout  aultre puissance,  et 
que  toutes  aultres  règles  cèdent  aux  siennes  ; 

Materiam  culpae  prosequiturque  sus  '. 

Et  quant  au  second  poinct:  serions  nous  pas 
moins  cocus,  si  nous  craignions  moins  de  lestre? 
suyvant  la  complexion  des  femmes;  car  la  deffense 
les  incite  et  convie  : 

Ubi  velis ,  nolunt  ;  nbi  nolis,  volunt  ultro  *  : 
Concessa  pudet  ire  via  ^. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous 
an  faict  de  Messalina  ?  Elle  feit  au  commence- 
ment son  mary  cocu  à  cachetés,  comme  il  se  faict  : 
mais,  conduisant  ses  parties  trop  ayseement, 
par  la    stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle    des- 

'  Expression  usitée  dn  temps  de  Montaiçne,  pour  dire  renché- 
lir  sa  marchandise,  Cest  précisément  là  le  sens  que  Cotgraye  lui 
donne  dans  son  Dictionnaire.  C. 

'  TiTE-LivE ,  XXXV,  49.  C. 

'  l\  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à  ses  excès. 
Ovide,  Trist.,  IV,  1,34. 

^  Voule£-vous,  elles  ne  veulent  poin(;  ne  voulez-vous  point, 
elles  veulent.  Téberce,  Etinuch.,  act.  IV,  se.  8,  v.  43- 

^  Elles  rou(proient  de  suivre  une  route  permise.  LucAiir,  II,  44^* 
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daigna  soobdain  cet  usage;  la  voylà  à  faire  1  amour 
à  la  descouverte,  ad  vouer  des  serviteurs,  les  en- 
tretenir et  les  favoriser  à  la  veue  d'un  cbascun  : 
elle  vouloit  qu'il  s'en  ressentist.  Cet  animal  ne  se 
pouvant  esveiller  pour  tout  cela ,  et  luy  rendant 
ses  plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lasche  fa- 
cilité par  laquelle  il  sembloit  qu'il  les  auctorisast 
et  legitimast ,  que  feit  elle  ?  Femme  d'un  empe- 
reur sain  et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du 
monde,  en  plein  midy ,  en  feste  et  cerimonie  pu- 
blicque,  et  avecques  Silius,  duquel  elle  iouïssoit 
long-temps  devant,  elle  se  marie  un  iour  que  son 
mary  estoit  hors  de  la  ville  >.  Semble  il  pas  qu'elle 
sacheminast  à  devenir  chaste,  par  la  noncha- 
lance de  son  mary?  ou  qu  elle  cherchast  un  aultre 
mary  qui  luy  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie, 
et  qui ,  en  luy  insistant  %  l'incitast  ?  Mais  la  pre- 
mière difficulté  qu'elle  rencontra  feut  aussi  la 
dernière  :  cette  beste  s'esveilla  en  sursault  ;  on  a 
souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds  endormis; 
i  ay  veu  par  expérience  que  cette  extrême  souf- 
france, quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produict 
des  vengeances  plus  aspres;  car,  prenant  feu 
tout  à  coup ,  la  cholere  et  la  fureur  s'emmonce- 
lant  en  un,  esclatte  touts  ses  efforts  à  la  première 
charge, 

Irarumque  omnes  efliindit  habenas  '  : 

'  Tacite,  JnnaLy  XI,  36,  37,  etc.  C. 

'  En  lui  résistant.  C. 

'  Ec  lâche  la  bride  à  ses  transports.  Virg.,  Enéide,  XII,  499- 
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il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de 
son  intelligence  ;  iusques  à  tel  '  qui  n'en  pouvoit 
mais,  et  qu'elle  avoit  convié  à  son  lict  à  coups 
descourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lu- 
crèce lavoit  dict  plus  sortablement  d'une  iouïs- 
sance  desrobbee  d  elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  mœnera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  gremium  qui  ssepe  tuum  se 
Reiicit,  aetemo  devinctus  vulnere  amoris  ; 

Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore: 
Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde*. 

Quand  ie  rumine  ce  reiicit^  pascit ^  inhians,  molli, 

fovet,  medullas,  labefacta,  pendet,  percurrit^,  et 

cette  noble  circumfusa,  mère  du  gentil  infusus, 

i'ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allusions 

*  Mnester,  comédien,  et  Traulus  Montanusy  chevalier.  Taote, 
Annal.,  XI,  36.  C. 

*  SouTeot  ce  dieu  si  fier,  yaincn  par  tes  appât. 
Dépose  sa  fierté  pour  lan£;uir  dans  tes  bras  : 
Sa  télé  est  sur  ton  sein  nonchalamment  penchée. 
Et  Tamour  tient  son  ame  à  ta  bouche  attachée  ; 
Ses  yeox  éiincelants  errent  sur  ton  bean  corps. 


Parle  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

Lucrèce,  I,  33.  Trad.  de  Hesnanlt. 

'  Tous  ces  mots,  si  naturels  et  si  expressifs,  se  trouvent,  les 
uns  dans  le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut,  d'après  F^n^tWe, 
VUI,  387;  et  les  autres  dans  ce  dernier  passage  de  Lucrèce.  C. 
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verbales  qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes 
gents ,  il  ne  falloit  d'aiguë  et  subtile  rencontre  : 
leur  langage  est  tout  plein ,  et  gros  d*une  vigueur 
naturelle  et  constante:  ils  sont  tout  epigramme; 
non  la  queue  seulement,  mais  la  teste,  lestomach , 
et  les  pieds.  li  n'y  a  rien  d'efforcé  *,  rien  de  trais- 
nant,  tout  y  marche  dune  pareille  teneur:  con- 
textus  viritis  est;  non  sunt  circa  Jlosculos  occupati\ 
Ce  n'est  pas  une  éloquence  molle,  et  seulement 
sans  offense:  elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit;  et 
ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois 
ces  braves  formes  de  s  expliquer,  si  vifves,  si  pro- 
fondes, ie  ne  dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  ie  dis 
que  c'est  Bien  penser.  C  est  la  gaillardise  de  l'ima- 
gination qui  esleve  et  enfle  les  paroles:  pectus  est^ 
quod  disertum  facit  ^  :  nos  gents  appellent  iuge- 
ment,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines  concep- 
tions. Cette  peincture  est  conduicte,  non  tant  par 
dextérité  de  la  main,  comme  pour  avoir  l'obiect 
plus  vifvement  empreinct  en  Tame.  Gallus  parle 
simplement,  parce  qu'il  conceoit  simplement: 
Horace  ne  se  contente  point  d'une  superficielle 
expression,  elle  le  trabiroit;  il  veoid  plus  clair  et 

*  De  forcé,  disons-nous  aujourd'hui  ;  et  peut-être  ne  parioit-on 
pas  autrement  à  la  cour,  du  temps  de  Montai(rne.  C. 

'  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles  ;  ils  De  son^reot 
pas  à  Fomer  de  vaines  fleurs.  Séhèqub,  Epist.  33. 

^  Ccst  le  cœur  qui  fait  Véloquence.  Qtjiictii..  ,  X,  7. 
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plus  oultre  dans  les  choses;  son  esprit  crochette 
et  furette'tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures, 
pour  se  représenter;  et  les  liiy  fault  oultre  l'ordi- 
naire ,  comme  sa  conception  est  oultre  Tordinaire. 
Plutarque  dict^  qu'il  veid  le  langage  latin  par 
les  choses  :  icy  de  mesme  ;  le  sens  esclaire  et  pro- 
duict  les  paroles ,  non  plus  de  vent ,  ains  de  chair 
et  dos;  elles  signifient  plus  quelles  ne  disent.  Les 
imbecilles  sentent  encores  quelque  image  de 
cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu'ij  me  plaisoit, 
en  devis  communs;  mais  aux  propos  roides,  ie 
n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois 
plier  ny  contourner  oultre  son  allure  commune  : 
i  y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits 
donne  prix  à  la  langue  ;  non  pas  Tinnovant,  tant, 
comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers 
services,  lestirant  et  ployant:  ils  ny  apportent 
point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appe- 
santissent ^  et  enfoncent  leur  signification  et  leur 

*  Dans  la  Fie  de  Démosthène,  c.  i.  «  Bien  tard,  dit  il,  estant 
ià  fort  avant  au  decours  de  mon  aage,  i*ay  commence  à  prendre 
en  main  livres  latins  :  en  quoy  il  m'est  advenu  une  chose  es- 
trançe,  mais  véritable  neantmoins;  c*est  que  ie  n'ay  pas  tant 
apprins  ny  tant  entendu  les  choses  par  les  paroles,  comme,  par 
quelque  u&açe  et  co(rnoissance  que  i*avois  des  choses,  iesuis  venu 
à  entendre  aulcunement  les  paroles.  •  Version  dtAmyoU  G. 

'  Leur  donnent  plus  de  poids ^  plus  de  force  et  plus  d^énergie; 
enrichissent  la  langue  de  tours  nouveaux,  mais  autorisés  par  tap-^ 
plication  sage  et  ingénieuse  quils  en  savent  faire,  C. 
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usage ,  luy  apprennent  des  mouvements  inaccous- 
tumez ,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et 
combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il  se  veoid 
par  tant  d'escrivains  françois  de  ce  siècle  :  ils  sont 
assez  hardis  etdesdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas 
la  route  commune;  mais  faulte  d'invention  et  de 
discrétion  les  perd  ;  il  ne  s'y  veoid  quWe  misé- 
rable affectation  d'estrangeté ,  des  desguisements 
froids  et  absurdes ,  qui ,  au  lieu  d  eslever ,  abbat- 
tent  la  matière  :  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent' 
en  lanouvelleté,  il  ne  leur  cbault  de  i efficace; 
pour  saisir  un  nouveau  mot ,  ils  quittent  lordi- 
naire ,  souvent  plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe, 
mais  un  peu  faulte  de  façon  :  car  il  n^est  rien 
qu  on  ne  feist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux  terrein  à  em- 
prunter; et  les  formes  de  parler,  comme  les  her- 
bes, s'amendent  et  fortifient  en  les  transplantant. 
le  le  treuve  suffisamment  abondant,  mais  non  pas 
maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il  succombe 
ordinairement  à  une  puissante  conception  :  si  vous 
allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il  languit 
soubs  vous,  et  fleschit;.  et  qu'à  son  default  le  ladn 

*  Pourvu  quils  puissent  trouver  y  dans  la  nouveauté  de  quel- 
ques mots,  de  quoi  s'applaudir,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine 
de  peindre  exactement  les  choses.  — Se  gorgiaser,  qui  si^;mfie  se 
plaire,  se  Jiatter^  s  applaudir ,  est  préseutement  toiit-à*fait  hor» 
d^usage.  C. 
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se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d^aultres. 
D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier,  nous 
en  appercevons  plus  malayseement  1  énergie,  d  au- 
tant que  l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aul- 
cunement  avily  et  rendu  vulgaire  la  grâce;  comme 
en  nostre  commun,  il  s  y  rencontre  des  phrases 
excellentes,  et  des  métaphores,  desquelles  la 
beauté  flestrit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s'est 
ternie  par  maniement  trop  ordinaire  :  mais  cela 
n  oste  rien  du  goust  à  ceulx  qui  ont  bon  nez,  ny 
ne  desroge  à  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs 
qui,  comme  il  est  vraysemblable ,  meirent  pre- 
mièrement ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement, 
dune  modeartificielle ,  et  différente  à  la  commune 
et  naturelle.  Mon  page  faict  Tamour,  et  lentend : 
lisez  luy  Léon  hébreu  *,  et  Ficin;  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions,  et  si  n  y  entend 
rien.  le  ne  recognois  pas  chez  Aristote  la  plus  part 
de  mes  mouvements  ordinaires  ;  on  les  a  couverts 
et  revestus  d une  aultre  robbe,  pour  lusage  de 
Teschole  :  Dieu  leur  doint  bien  faire  ^  !  Si  i'estois 
du  mestier,  ie  naturallserois  Tart,  autant  comme 

'  Léon  hébreu  f  ou  de  Juda,  est  un  rabbiu  portugais  qui  vivoit 
soos  Ferdinand-le-CathoIique,  et  qui  a  composé  un  Dialogue  sur 
C Amour,  Ce  dialu(rue  a  été  traduit  de  ritalien  en  François,  et  sou- 
vent imprimé  dans  le  seizième  siècle. — ficiriy  qui  vivoit  dans  le 
même  temps,  traduisit  les  œuvres  de  Platon,  de  Plotin,  et  com- 
posa divers  écrits  de  métaphysique.  E.  J. 

'  Dieu  veuille  quils  aient  eu  raison  / 
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ils  artialisent  la  nature*.  Laissons  là  Bembo  et 
Equicola  *. 

Quand  i  escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compai- 
'  gnie  et  souvenance  des  livres,  de  peur  qu*i|s  n  in- 
terrompent ma  forme;  aussi  qu'à  la  vérité  les 
bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop,  et  rompent 
le  courage  :  ie  fbis  volontiers  le  tour  de  ce  pein- 
tre ,  lequel ,  ayant  misérablement  représenté  des 
coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  quils  ne  laissas- 
sent venir  en  sa  boutique  aulcuu  coq  naturel; 
et  aurois  plustost  besoing,  pour  me  donner  un 
peu  de  lustre  y  de  l'invention  du  musicien  Anti- 
genides^,  qui,  quand  il  avoit  à  faire  la  musique, 
mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  au- 
ditoire feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mau- 
vais chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malayseemeut 
desfaire  de  Plutarque  :  il  est  si  univei^sel  et  si 
plein,  qu'à  toutes  occasions,  et  quelque  subiect 

'  Édition  de  i588,/o/.  383  verso:  «  Si  i*estois  du  mestier,  ie 
traicterois  Tart  le  plus  naturellement  que  ie  pourrois.  »  Ce  passa^re 
seul  prouyeroit  combien  les  corrections  de  Montai(pie  sont  quel- 
quefois heureuses.  D'une  phrase  commune  il  fait  une  pensée 
originale  et  profonde.  J.  V.  L. 

'  Bembo  (le  cardinal)  est  un  poè'te  licencieux,  dont  Jean 
Martin  a  traduit  gli  Jsolani,  sous  le  titre  :  les  Asolains^  de  la 
Nature  d'Amour  y  Paris,  1 5/^7  7  »n-8*. — Equicola^  thëolo{pen  et 
philosophe  du  seizième  siècle,  a  fait  un  livre  intitulé,  délia 
Natura  d'amore,  Cest  h  tous  ces  ouyra(res  que  Montaigne  fait 
allusion.  E.  J. 

'On  lit  Antlgonydes  dans  IVdition  de  180a,  et  Antinonydcs 
dans  toutes  les  autres  :  ces  deux  leçons  sont  évidemment  fautives; 
d'après  Valère  Maxime,  Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas,  on  doit 
écrire  Antigenides.  E  J. 
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extravagant  que  vous  ayez  prius,  il  s'ingère  à 
vostre  besongne ,  et  vous  tend  une  main  libé- 
rale et  inespuisable  de  richesses  et  d  embellisse- 
ments. Il  m  en  faictdespit,  destre  si  fort  exposé 
au  piUage  de  ceulx  qui  le  bantent  ;  ie  ne  le 
puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire  cuisse 
ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing ,  il  me  vient  aussi  à 
propos  d'escrire  chez  moy,  en  pais  sauvage ,  où 
personne  ne  m'ayde,  ny  me  relevé;  où  ie  ne 
hante  communément  homme  qui  entende  le  latin 
de  son  patenostre,  et  de  françois  un  peu  moins, 
le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage 
eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et 
perfection,  c'est  d'estre  exactement  mien.  le  cor- 
rigerois  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie 
suis  plein,  ainsi  que  ie  cours  inadvertemment; 
mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordi- 
naires et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les 
oster.  Quand  on  m'a  dict,  ou  que  moy  mesme  me 
suis  dict  :  <«  Tu  es  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un 
mot  du  creu  de  Gascoigne  :  Voylà  une  phrase 
dangereuse  (  ie  n'en  refuis  aulcune  de  celles  qui 
s'usent  emmy  les  rues  francjoises  ;  ceulx  qui  veulent 
combattre  Tusage  par  la  grammaire  se  mocquent): 
Voylà  un  discours  ignorant  :  Voylà  un  discours 
paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  sou- 
vent; on  estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  tu 
dis  à  feincte.  »  «  Ouy,  fois  ie;  mais  ie  corrige 
les  faultes  d'inadvertance,  non  celles  de  cous- 
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tume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par  tout?  me 
représente  ie  pas  vifvement?  suffit.  lay  faict  ce 
que  i  ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en 
mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  « 

Or,  i  ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  : 
quand  ie  nie  meslois  de  faire  des  vers  (et  nen 
feis  iamais  que  des  latins),  ils accusoient  évidem- 
ment le  poëte  queie  venois  dernièrement  de  lire; 
et  de  mes  premiers  Essays ,  aulcuns  puent  un  peu 
lestrangier  :  à  Paris,  ie  parle  un  langage  aulcu- 
nement  aultre qu'à  Montaigne.  Qui  queie  regarde 
avecques  attention,  m'imprime  facilement  quel- 
que chose  du  sien  :  ce  que  ie  considère,  ie  l'usurpe; 
une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace, 
une  forme  de  parler  ridicule;  les  vices  plus;  d'au- 
tant qu'ils  me  poignent,  ils  s'accrochent  à  moy,  et 
ne  s'en  vont  pas  sans  secouer.  On  m'a  veu  plus 
souvent  iurer,  par  similitude,  que  par  com- 
plexion:  imitation  meurtrière,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le 
roy  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée  des 
Indes ,  desquels  aultrement  il  eust  esté  difficile  de 
venir  à  bout;  mais  ils  en  presterent  le  moyen 
par  cette  leur  inclination  à  contrefaire  tout  ce 
qu'ils  veoyoient  faire  :  car,  par  là,  les  chasseurs 
apprindrent  de  se  chausser  des  souliers  à  leur 
veue,  avecques  force  nœuds  de  liens;  de  s'affu- 
bler d'accoustremeuts  de  leste  à  tout  des  lacs 
courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs  yeulx 
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de  glux  ' .  Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal  ces 
pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  :  ils 
s*engluoient ,  s'enchevestroient  *  et  garrotoient 
eulx  mesmes.  Cett'  aultre  faculté  de  représenter 
ingénieusement  les  gestes  et  paroles  d'un  aultre, 
par  desseing ,  qui  apporte  souvent  plaisir  et  ad- 
miration y  n  est  en  moy ,  non  plus  qu  en  une  sou- 
che. Quand  ie  iure  selon  moy,  cest  seulement, 
Par  Dieu!  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les  ser- 
ments. Us  disent  que  Socrates  iuroit  le  Chien  : 
Zenon,  cette  mesme  interiection  qui  sert  asture 
aux  Italiens,  Cappari^:  Pythagoras^,  L'eau  et 
L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces 
impressions  superficielles  ^,  qu'ayant  eu  en  la 
bouche.  Sire  ou  Altesse,  trois  iours  de  suitte; 
buict  iours  aprez  ils  m'eschappent  pour  Excel- 
lence ou  pour  Seigneurie  ;  et  ce  que  i'auray  prins 
à  dire  en  bastelant  et  en  me  mocquant,  ie  le  diray 
lendemain  sérieusement.   Pourquoy,  à  escrire, 

'  Élien,  de  Animal. y  XVU,  a5  ;  et  STRàBOs,  XV,  p.  i023.  G. 

*  Se  mettoient  le  chevêtre,  le  licou  y  comme  à  une  héte  de 
tomme,  E.  J. 

'  DiOGÈBE  Laerce,  Vn,  3a.  Cappari,  ou  capparisy  est  le  nom 
d*an  arbrisseau ,  du  câprier.  D'autres  juroient  par  le  chou ,  cou- 
tume qui  a  passe  jusqu'à  nous,  témoin  le  mot  de  vertuchou^  es- 
pèce de  serment  qui  veut  dire  par  la  vertu  du  chou,  et  dont  bien 
des  gens  se  servent  à  tout  moment.  C. 

*  Dioo.  Laerce,  Vin,  6.  C. 

'  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  qu'on  Ca  vu  plus 
souvent  jurer  par  similitude  <iue  par  complexion.  Ces  deux  phrases 
se  suivoient  immédiatement  dans  l'édition  de  i588.  A.  D. 
4.  21 
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i  accepte  plus  envy  '  les  arguments  battus ,  de  peur 
que  ie  les  traicte  aux  despens  d  aultruy.  Tout  ar- 
gument m'est  egualement  fertile;  ie  les  prends 
sur  une  mouche  :  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i  ay 
icy  en  main  n  ait  pas  esté  prins  par  le  comman- 
dement d'une  volonté  autant  volage  !  Que  ie  com- 
mence par  celle  qu'il  me  plaira;  car  les  matières 
se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 
Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu  elle  pro- 
duict  ordinairement  ses  plus  profondes  resveries, 
plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mieulx,  à  Fim- 
prouveu  et  lors  que  ie  les  cherche  moins,  les- 
quelles s'esvanouïssent  soubdain,  n  ayant  sur  le 
champ  où  les  attacher;  à  cheval,  à  la  table,  au 
lict;  mais  plus  à  cheval,  où  sont  mes  plus  larges 
entretiens.  lay  le  parler  un  peu  délicatement  ia- 
loux  d  attention  et  de  silence ,  si  ie  parle  de  force: 
qui  m'interrompt,  m'arreste.  En  voyage,  la  né- 
cessité mcsme  des  chemins  coupe  les  propos; 
oultre  ce,  que  ie  voyage  plus  souvent  sans  com- 
paignie  propre  à  ces  entretiens  de  suitte:  par 
où  ie  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy 
mesme.  Il  m'en  advient  comme  de  mes  songes  :  en 
songeant,  ie  les  recommende  à  ma  mémoire  (car 
ie  songe  volontiers  que  ie  songe);  mais,  le  lende- 
main, ie  me  représente  bien  leur  couleur  comme 
elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange,  mais, 
quels  ils  estoient  au  reste,  plus  iahanne'  à  le 

'  Plus  à  contre-cœur, 

'  Plus  je  m'efforce  de  y  etc.  C, 
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trouver,  plus  ie  Tenfonce  en  Foubliance.  Aussi 
des  discours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fantasie, 
il  ne  m  en  reste  en  mémoire  qu  une  vaine  image  ; 
autant  seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me  faire 
ronger  et  despiter  aprez  leur  queste,  inutilement- 
Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  par- 
lant plus  matériellement  et  simplement,  ietreuve, 
aprez  tout,  que  FAmour  n  est  aultre  chose  que  la 
soif  de  cette  iouïssance ,  en  un  subiect  désiré  ;  ny 
Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger 
ses  vases  ',  comme  le  plaisir  que  nature  nous 
donne  à  descharger  d  aultres  parties;  qui  devient 
vicieux  ou  par  immoderation,  ou  par  indiscrétion: 
pourSocrates*,  l'amour  est  appétit  de  génération, 
par  l'entremise  de  la  beauté.  Et,  considérant 
maintefois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les 
absurdes  mouvements  escervelez  et  estourdis  de- 
quoy  il  agite  Zenon  et  Gratippus,  cette  rage  in- 
discrette ,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour ,  et  puis 
cette  morgue  grave,  severe  et  ecstatique  en  une 
action  si  folle;  qu'on  aye  logé  peslemesle  nos 
délices  et  nos  ordures  ensemble;  et  que  la  su- 
prême volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif 
comme  la  douleur  :  ie  crois  qu'il  est  vray,  ce 
que  dict  Platon  ^,  que  l'homme  a  esté  faict  par 
les  dieux  pour  leur  iouet, 

'  Montaigne  ayoit  d'abord  écrit  ses  roignons;  mais  il  a  substitue 
à  ce  mot  celui  de  vases ^  comme  plus  décent.  N. 
'  Dans  le  Banquet  de  Platon.  G. 
^  Lois  ,  I,  1 3  ;  VUI,  i o ,  éd.  de  M.  Ast  :  Av^/ooiTroy  9coC  n  ira^yvicv 


ai. 
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Quaenain  ista  iocandi 
SaeTitia  '  ! 

et  que  c  est  par  mocquerie  que  nature  nous  a 
laisse  la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus  com- 
mune ,  pour  nous  egualer  par  là,  et  apparier  les 
fols  et  les  sages ,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plus 
contemplatif  et  prudent  homme ,  quand  ie  Tima- 
gine  en  cette  assiette ,  ie  le  tiens  pour  affronteur 
de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont 
les  pieds  du  paon ,  qui  abbattent  son  orgueil. 

Ridentem  dicere  vcnim  y 
Quidvetat*? 

Geulx  qui,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions 
sérieuses,  font,  dict  quelqu'un,  comme  celuy 
qui  craint  d  adorer  la  statue  d'un  sainct,  si  elle 
est  sans  devantiere^.  Nous  mangeons  bien  et 
beuvons  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas 
actions  qui  empescbent  les  offices  de  nostre  ame, 
en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur 
elles  ;  cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le 
ioug,  abrutit  et  abestit,  par  son  impérieuse  auc- 
torité ,  toute  la  théologie  et  philosophie  qui  est  en 

ccyac.  Mot  cité  par  Poltbb^  Extr.,  liy.  XV;  Clémekt  d'Alexandbie, 
StTom.y  Vnî,  P*  7i4>  Stnésivs,  de  Provid.y  II,  etc.  J.  V.  L. 
'  Cruelle  manière  de  se  joaer!  Claudien,  inEutrop.y  I,  a4> 
'Rien  n'empêche  dédire  la  vérité  en  riant.  Hob.,  Sat.,1^ 
I,  a4. 

^  Si  elle  est  toute  découverte. — Ménage,  dans  son  Dictionnaire 
étymologique,  au  mol  Devantière y  nous  dit,  après  avoir  cité  ce 
passage  de  Montaigne,  qu  on  appelle  proprement  devantière  cette 
sorte  de  grand  tablier  que  les  femmes  portent  à  cheval.  C. 
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Platon,  et  si  ne  s  en  plainct  pas.  Par  tout  ailleurs 
vous  'pouvez  garder  quelque  décence  ;  toutes  aul- 
tres  opérations  souffrent  des  règles  d'honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer ,  que 
vicieuse  ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un 
procéder  sage  et  discret.  Alexandre  disoit  ',  qu'il 
se  cognoissoit  principalement  mortel  par  cette 
action,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et 
supprime  les  facultez  de  nostre  ame  :  la  besongne 
les  absorbe  et  dissipe  de  mesme;  certes,  c  est  une 
marque,  non  seulement  de  nostre  corruption 
originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  des- 
fonnité. 

D  un  costé  nature  nous  y  poulse,  ayant  attaché 
à  ce  désir  la  plus  noble ,  utile  et  plaisante  de  toutes 
ses  fonctions;  et  la  nous  laisse,  d'aultre  part, 
accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  deshonneste, 
en  rougir ,  et  recommender  labstinence.  Sommes 
nous  pas  bien  brutes,  de  nommer  brutale  Tope- 
ration  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez  religions, 
se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comme  sacrifices,  luminaires,  encensements,  ieus- 
nes,  offrandes;  et  entre  aultres,  en  la  condemna- 
tion  de  cette  action  :  toutes  les  opinions  y  viennent, 
oultre  Fusage  si  estendu  des  circoncisions,  qui  en 
est  une  punition.  Nous  avons  à  ladventure  raison  de 
nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte  production  que 
lliomme;  dappeller  Faction,  honteuse;  ethon- 

*  Plctarqve,  Moyens  de  discerner  le  flatteur  davec  F  ami, 
G.  a3.C. 
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teuses,  les  parties  qui  y  servent  (asteore  sont  les 
miennes  proprement  honteuses  et  peneuses).  Les 
Esseniens,  dequoy  parle  Pline  ',  se  maintenoient, 
sans  nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siècles,  de 
labord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle 
humeur,  se  rengeoient  continuellement  à  eulx ; 
ayant  toute  une  nation  hazardé  de  s  exterminer , 
plustost  que  s  engager  à  un  embrassement  fémi- 
nin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  plustost 
que  d'en  foirer  un.  Ils  disent  ^  que  Zenon  n  eut 
affaire  à  femme  qu  une  fois  en  sa  vie ,  et  que  ce 
feut  par  civilité,  pour  ne  sembler  desdaigner 
trop  obstineement  le  sexe.  Chascun  fiiyt  à  le 
veoir  naistre,  chascun  court  à  le  veoir  mourir: 
pour  le  destruire,  on  cherche  un  champ  spacieux, 
en  pleine  lumière  ;  pour  le  construire ,  on  se  musse 
dans  un  creux  ténébreux,  et  le  plus  contrainct 
qu'il  se  peut:  c'est  le  debvoir,  de  se  cacher  et 
rougir  pour  le  faire,  et  c'est  gloire,  et  naissent 
plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir  desfaire  :  lun  est 
iniure ,  l'aultre  est  faveur  ;  car  Aristote  dict  que 
Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  certaine 
phrase  de  son  païs.  Les  Athéniens^,  pour  appa- 
rier la  desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants  à 
mundifier^  Tisle  de  Delos,  et  se  iustifier  envers 
ApoUo ,  deffendirent  au  pourpris  dlcelle  tout  en- 

'iVat.£rîtf.,v,  17.  c. 

"  Dioo.  Labbci,  VU,  i3.  C. 
'  Tbitctdidc,  UI,  104.  C 
*  Pwrifier.  E.  J. 
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terrement ,  et  tout  enfantement  ensemble.  Nostri 
nosmet  pœnitet\ 

U  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant^. 
le  sçais  une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a 
cette  mesme  opinion,  Que  c  est  une  contenance 
désagréable  de  mascher,  quirabbat  beaucoup  de 
leur  grâce  et  de  leur  beauté  ;  et  ne  se  présente 
pas  volontiers  en  public  avecques  appétit:  et 
sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir 
manger,  ny  quon  le  veoye,  et  fuyt  toute  assis- 
tance plus  quand  il  s'emplit ,  que  s'il  se  vuide.  En 
lempire  du  Turc,  il  se  veoid  grand  nombre 
dliommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aultres,  ne 
se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  font  leur  repas; 
qui  n  en  font  qu'un  la  sepniaine  ;  qui  se  deschi- 
quettent  et  descoupent  la  face  et  les  membres; 
qui  ne  parlent  iamais  à  personne  :  gents  fanatiques, 
qui  pensent  honnorer  leur  nature  en  se  desnatu- 
rant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et  s  amen- 
dent de  leur  empirement!  Quel  monstrueux 
animal ,  qui  se  fait  horreur  à  soy  mesme,  à  qui  ses 
plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à  malheur!  Il  y  en  a 
qui  cachent  leur  vie , 

Exsilioque  doroos  et  duicia  limina  mutant  % 

*  Nous  estimons  k  vice  nostreestre.TÉBEHCE,  Phormion,  act.  I, 
flc.  3,  y.  30. — La  traduction  est  de  Montaigne.  N. 

*  Cest  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon ,  dans  sa  Description 
Je  t  Afrique  y  1. 1,  p.  a3,  ëdit.  de  Lyon,  i556.  C. 

'  Et  vont  vivre  et  mourir  loin  da  toit  paternel. 

VjRO.,  Géortj,,  n,  5ii. 
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et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes; 
qui  évitent  la  santé  et  Talaigresse,  comme  qua- 
litez  ennemies  et  dommageables  :  non  seulement 
plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peuples ,  maul- 
dissent  leur  naissance,  et  bénissent  leur  mort: 
il  en  est  où  le  soleil  est  abominé ,  les  ténèbres 
adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu*à  nous 
malmener  ;  c'est  le  vray  gibbier  de  la  force  de 
nostre  esprit  :  dangereux  util  en  desreglement  ! 

O  miseri  !  qaorom  gaudia  crimen  habent  \ 

Hé  !  pauvre  homme  !  tu  as  assez  d'incommoditez 
nécessaires ,  sans  les  augmenter  par  ton  inven- 
tion ;  et  es  assez  misérable  de  condition ,  sans 
lestre  par  art  ;  tu  as  des  laideurs  réelles  et  essen- 
tielles, à  suffisance,  sans  en  forger  d'imaginaires: 
trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse ,  si  la  moitié 
de  ton  ayse  ne  te  f asche  ?  trouves  tu  que  tu  ayes 
rempli  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  na- 
ture t'engage ,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve 
chez  toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  offices? 
Tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix ,  unive^ 
selles  et  indubitables;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes*  et  fantastiques;  et  d'autant  plus  qu'elles 
sont  particulières,  incertaines,  et  plus  contredictes, 

*  Malheareuz  !  qai  se  font  on  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudo' 
Gallvs,  I,  180. 

*  Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  partisanes  doi- 
vent être  des  lois  de  parti ^  de  faction;  mais,  comme  Montai^e 
oppose  ici  les  lois  partisanes  de  Thomme  aux  lois  universelles  delà 
nature,  ces  lois  partisanes  doivent  être  des  lois  partielles ,  parti' 
culièresp  comme  il  les  nomme  dans  la  ligne  suivante.  E.  J. 
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d  autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  :  les  ordonnances 
positifves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  attachent  ; 
celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette  considé- 
ration ;  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  %  traictants  ainsi 
reserveement  et  discrettement  de  la  lascifveté, 
comme  ils  font ,  me  semblent  la  descouvrir  et  es- 
clairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur  sein 
d'un  reseul*,  les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées, 
les  peintres  nmbragent  leur  ouvrage,  pour  luy 
donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le  coup  du 
soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection 
qu'à  droict  fil.  L'Aegyptien  ^  respondit  sagement 
à  celuy  qui  luy  demandoit,  u  Que  portes  tu  là  ca- 
ché soubs  ton  manteau  ?»  «  Il  est  caché  soubs  mon 
manteau ,  afin  que  tu  ne  sçaches  pas  que  c'est  :  » 
mais  il  y  a  certaines  aultres  choses  qu'on  cache 
pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert. 

Et  nndam  pressi  corpus  ad  usque  meum  ^  : 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial 
retrousse  Venus  à  sa  poste,  il  n'arrive  pas  à  la 
faire  paroistre  si  entière  :  celuy  qui  dict  tout ,  il 
nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint 
à  s'exprimer,  nous  achemine  à  en  penser  plus 

^  De  ViBGiLB,  sur  Vénus  et  Volcain  ;  de  Lucrèce,  sur  Venus  et 
Mars. 

'  D'un  réseau.  E.' J. 

'  Plutarqub,  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

*  Et  je  Tai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Otide,  Amor. , 
1,5,  24. 
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qu*il  n*en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en  cette  sorte 
de  modestie;  et,  notamment,  nous  entrouvrant, 
comme  font  ceulx  cy  ',  une  si  belle  route  à  Fima- 
gination.  Et  Faction  et  la  peincture  doibvent  sen- 
tir leur  larrecin  ^. 

L  amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  res- 
pectueuse et  craiûtifve,  plus  mineuse^  et  cou- 
verte, me  plaist:  ie  ne  sçais  qui,  anciennement^, 
desiroit  le  gosier  allongé  comme  le  col  d'une 
grue,  pour  savourer  plus  long  temps  ce  qu'il  aval- 
loit  ;  ce  souhait  est  mieulx  à  propos  en  cette  vo- 
lupté viste  et  precipiteuse ,  mesme  à  telles  natures 
comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en  souh- 
daineté.  Pour  arresler  sa  ftiyte,  et  lestendre  en 
préambules ,  entre  eulx  tout  sert  de  faveur  et  de 
recompense  ;  une  œuillade,  une  inclination,  une 
parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disner  de  la 
filmée  du  rost ,  f eroit  il  pas  une  belle  espargne  ? 
C'est  une  passion  qui  mesle ,  à  bien  peu  d  essence 
solide,  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fieb- 
vreusé  :  il  la  fault  payer  et  servir  de  mesme. 
Apprenons  aux  dames  à  se  faire  valoir ,  à  s'esti- 

*  Virgile  et  Lucrèce. 

'  «  Seroic-ce  point  une  invention  forgée  au  cabinet  de  Venus  y 
pour  donner  prix  à  la  besongne,  et  en  faire  venir  dadvantage 
Tenvie?  G*e8t,  avec  un  peu  d*eau,  allumer  plus  de  feu,  cooime 

faict  le  mareschal Au  rebours,  une  lasche,  facile,  toute  libre 

et  ouverte  permission  et  commodité  affadit,  oste  le  goustetla 
poinctç.  n  GuARROfC,  de  la  Sagesse,  I,  aa. 

^  Plus  minaudière.  E.  J. 
■    *  Voy.  Aristote,  Ethic,,Ul^  lo;  Athévée,  I,  6,  etc.  J.  V.  L. 
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mer,  à  nous  amuser  et  à  nous  piper  ;  nous  faisons 
nostre  charge  extrême  la  première,  il  y  a  tous- 
iours  de  Timpetuosité  Françoise  :  faisant  filer  leurs 
faveurs ,  et  les  estalant  en  détail ,  chascun ,  iusques 
à  la  vieillesse  misérable,  y  treuve  quelque  bout 
de  lisière ,  selon  son  vaillant  et  son  mérite.  Qui 
n^a  iouïssance  qu'en  la  iouïssance,  qui  ne  g[aigne 
que  du  hault  poinct,  qui  n  aime  la  chasse  qu'en 
la  prinse ,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à 
nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez, 
plus  il  y  a  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier 
siège  ;  nous  nous  debvrions  plaire  d'y  estre  con- 
dnicts ,  comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques , 
par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plai- 
santes gaUeries,  et  plusieurs  destours.  Cette  dis- 
pensation  reviendroit  à  nostre  commodité;  nous  y 
arresterions ,  et  nous  y  aimerions  plus  long  temps  : 
sans  espérance  et  sans  désir,  nous  n  allons  plus 
rien  qui  vaiUe.  Nostre  maistrise  et  entière  pos- 
session leur  est  infiniement  à  craindre  :  depuis 
qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de  nostre 
foy  et  constance ,  elles  sont  un  peu  bien  bazar- 
dées; ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  :  soubdain 
qu'eUes  sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  eUes; 

Postquam  cupidae  mentis  satiata  libido  est, 
Verba  nihil  metuere,  nihil  periuria  curant  '  ; 

'  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion , 
nous  comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catulli, 
Carm.  9  LXIV,  147. 
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etThrasonides  %  ieune  homme  grec ,  feut  si  amou- 
reux de  sou  amour,  qu'il  refusa,  ayaut  gaigné  le 
cœur  d*uDe  maistresse,  d  en  iouïr,  pour  n^amor- 
tir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouïssance  cette 
ardeur  inquiète ,  de  laquelle  il  se  glorifioit  et  se 
paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la  viande  :  veoyez 
combien  la  forme  des  salutations  qui  est  particu- 
lière à  nostre  nation ,  abastardit  par  sa  facilité  la 
grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates^  dict  estre  si 
puissants  et  dangereux  à  voler  nos  cœurs.  C'est 
une  desplaisante  coustume,  et  iniurieuse  aux 
dames,  d'avoir  à  prester  leurs  lèvres  à  quiconque  a 
trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal  plaisant  qu'il  soit, 

Guius  livida  naribus  caDinis 
Dependet  glacies,  rigetque  barba.... 
Gcntum  occurrere  malo  culilingis  '  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres;  car,  comme 
le  monde  se  veoid  party^,  pour  trois  belles  il 
nous  en  fault  baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  es- 
tomach  tendre,  comme  sont  ceulx  de  mou  aage, 
un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis, 
de  celles  mesmes  qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffen- 
dent  ainsi  :  «  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  iouïssance  ; 

'  DiOGÈNB  Laerce,  vu,  i3o.  C. 

'  XinopBon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  1 1.  G. 

'  Martial,  VU,  94.  Quoique  Montaigne  ait  change  le  dernier 
mot,  ce  passage  ne  peut  être  traduit.  Quœdam  saiius  est  eausœ 
detrimento  tacere,  quant  verecundiœ  dicere,  M.  Sénkqub,  Controv./ 
I,  a.  C. 

♦  Partagé.  C. 
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et  que  par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx 
celle  qui  est  la  plus  entière  :  elles  ne  vendent  que 
le  corps  ;  la  volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente, 
eUe  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi  ceulx  cy 
disent  que  c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  : 
et  ont  raison  ;  c'est  la  volonté  qu'il  fault  servir  et 
practiquer'.  l'ay  horreur  d'imaginer  mien,  un 
corps  privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette 
forcenerie  est  voisine  à  celle  de  ce  garson ,  qui 
alla  saillir  par  amour  la  belle  image  de  Venus  que 
Praxiteles  avoit  faicte';  ou  de  ce  furieux  aegyp- 
tien,  eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte 
qu'il  embaumoit  et  ensueroit  ^  :  lequel  donna  oc- 
casion à  laloy,  qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte, 
que  les  corps  des  belles  et  ieunes  femmes,  et  de 
celles  de  bonne  maison,  seroient  gardez  trois 
iours  avant  qu'on  les  meist  entre  les  mains  de 
ceubc  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  en- 
terrement^. Periander  feit  plus  merveilleusement, 
qui  estendit  l'affection  coniugale  (plus  réglée  et 
légitime)  à  la  iouïssance  de  Melissa  sa  femme 
trespassee  ^.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur 

*  Gagner  par  des  pratiques  adroites.  E.  J. 

'  Valâre  Maxime,  VIU^  ii,  ext.  5.  C. 

'  Ensuererj  ou  ensuairer,  Cest  le  même  mot,  différemment 
orthographié,  comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il  vient,  dit 
riicot,  de  suaire  y  linceul,  dont  on  plie  les  trépassés;  et  signifie 
envelopper  d*un  linceul  un  corps  mort,  le  couvrir,  l'habiller 
selon  l'usage  établi  dans  le  pays  où  il  doit  être  enterré.  C. 

^  HÉRODOTE,  II,  89.  J.  V.  L. 

^  DiOG.  Labhce,  I,  96.  C. 
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lanatique  de  la  Lune,  ne  pouvant  aultrement 
iouïr  de  Endymion  son  mignon ,  Taller  endormir 
pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  ionïssance 
d'un  gai^on  qui  ne  se  remuoit  qu  en  songe?  le  dis 
pareillement  qu  on  aime  un  corps  sans  ame,  ou 
sans  sentiment,  quand  on  aime  un  corps  sans  son 
consentement  et  sans  son  désir.  Toutes  iouïssances 
ne  sont  pas  unes  ;  il  y  a  des  iouïssances  etiques 
et  languissantes  :  mille  aultres  causes  que  la  bien* 
vueillance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des 
dames;  ce  n'est  suffisant  tesmoignage  d  affection; 
il  y  peut  escbeoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs: 
elles  n'y  vont  par  fois  que  d  une  fesse , 

Tanquam  thura  merumque  parent.... 
Absentem,  marmoreamve  putes  '  : 

l'en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur 
coche,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là. 
Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie  leur  plaist 
pour  quelque  aultre  fin  encores ,  ou  pour  celle 
là  seulement,  comme  d'un  gros  garson  d'estable; 
en  quel  reng ,  et  à  quel  prix  vous  y  estes  logé , 

Tibi  si  datur  nni  ; 
Quo  lapide  illa  diem  candidiore  notet  '. 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une 
plus  agréable  imagination  ? 

'  Aussi  graves  que  si  elles  offroient  aux  dieux  le  vin  et 
Fencens....  Vous  diriez  qu'elles  sont  absentes,  ou  de  marbre. 
Mabtial,  XI,  io3,  la;  et  69,  8. 

'  Si  elle  se  donne  à  vous  seul,  si  elle  regarde  ce  jour-là  conaine 
heureux.  Catulle,  LXVIII,  147. 
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Te  tenet)  absentes  alios  suspirat  amores  *. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos 
iours ,  s estre  servy  de  cette  action  à  lusage  d une 
horrible  vengeance ,  pour  tuer  par  là ,  et  empoi* 
sonner,  comme  il  feit,  une  honneste  femme? 

Geulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  ia- 
mais  estrange  si ,  pour  ce  subiect ,  ie  ne  cherche 
ailleurs  des  exemples  ;  car  cette  nation  se  peult 
dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont 
plus  communément  des  belles  femmes ,  et  moins 
de  laides  que  nous  ;  mais  des  rares  et  excellentes 
beautez ,  i  estime  que  nous  allons  à  pair  '.  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune 

*  Elle  vous  presse  dans  ses  bras ,  et  soupire  pour  on  ami  absent. 
TlBULLE,  I,  6,  35. 

'  MoDtaigpae  a  probablement  extrait  ce  parallèle  de  son  Journal 
de  voyage,  où  Ton  voit  qu'il  faisoit  les  mêmes  réflexions  pendant 
son  séjour  à  Rome  en  i58i  :  Quant  à  la  beauté  parfaicte  et  rare, 
il  nen  est,  disoit-il ,  non  plus  quen  France ,  et  sauf  en  trois  ou 
quatre,  il  n*y  trouvoit  nulle  excellence,  Mais  communément  elles 
sont  plus  agréables,  et  ne  s'en  veoid  point  tant  de  laides  quen 
France  (^Voyage,  1. 1,  p.  319).  Vers  le  même  endroit,  il  parle 
avec  plus  d'indulgence  de  la  jalousie  italienne  :  Par  tout  où  les 
femmes  se  laissent  veoir  en  publicque,  soit  en  coche,  en  feste,  ou 
en  théâtre ,  elles  sont  h  part  des  hommes  :  toutesfois  elles  ont  des 
danses  entrelassees  assez  librement,  où  il  y  a  occasion  de  deviser  et 
de  toucher  à  la  main,,,.    Les    hommes  sont  fort   simplement 

vestus, courtois  au  demourant,  et  gracieux  tout  ce  quil  est 

possible,  quoy  que  die  le  vulgaire  des  François,  qui  ne  peuvent 
appeller  gracieux  ceulx  qui  supportent  mal  ayseement  leurs  dé- 
bordements et  insolence  ordinaire:  nous  faisons,  en  toutes  façons, 
ce  que  nous  pouvons  pour  nous  y  faire  descrier.  Ce  jugement  de 
Montaigne  est  sévère  pour  ses  compatriotes  :  il  prouve  sur-tout 
que  les  Italiens  Favoient  bien  accueilli.  J.  V.  L. 
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façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  évidemment; 
la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus  rai*e: 
d'ames  singulières  et  du  plus  hault  estage ,  nous 
ne  leur  en  debvons  rien.  Si  Tavois  à  estendre 
cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire  de 
la  vaillance ,  qu  au  rebours  elle  est,  au  prix  d'eulx, 
populaire  chez  nous  et  naturelle^  mais  on  la  veoid 
par  fois  en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse, 
qu  elle  surpasse  touts  les  plus  roides  exemples 
que  nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  païs  là 
clochent  en  cecy  :  leur  coustume  donne  commu- 
nément la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si  serve ,  que 
la  plus  esloingnee  accointance  avecques  Testran- 
gier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine. 
Cette  loy  faict  que  toutes  les  approches  se  ren- 
dent nécessairement  substantielles;  et,  puisque 
tout  leur  revient  à  mesme  compte,  elles  ont  le 
chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons , 
croyez  qu^elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis, 
sicut  fera  bestia,  irritata,  deinde  emi$$a\  Il  leur 
fault  un  peu  lascher  les  resnes  : 

Vidi  ego  nuper  cquum ,  contra  sua  frena  tenacem , 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  ^  : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy 
donnant  quelque  liberté^.  Nous  courons  à  peu 

*  La  luxure  est  comme  une   béte  féroce  qui  s*irrite  de  ses 
chaînes,   et  qui  s'échappe  avec   plus    de   fureur.  Tite  Live, 

xxxiv,  4. 

'  Je  yis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  Inttoit  contre 
les  rênes  et  s'élançoit  comme  la  foudre.  Ovide,  Amor. ,  III ,  4>  1 3. 
'Dans  l'édition  de  i588,  foL  388,  Montaigne,  après  cette 
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prez  mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrêmes  en 
contraincte;  nous,  en  licence.  C'est  un  bel  usage 
de  nostre  nation,  quaux  bonnes  maisons  nos 
enfants  soyent  receus,  pour  y  estre  nourris  et  es- 
levez  pages,  connue  en  une  eschole  de  noblesse; 
et  est  discourtoisie,  dicton,  et  ininre,  den  re- 
fuser un  gentilhomme  :  i'ai  apperceu  (  car  autant 
de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes) 
que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de 
leur  suitte  les  règles  plus  austères,  n'y  ont  pas 
eu  meilleure  adventure  ;  il  y  fault  de  la  modéra- 
tion, il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  con- 
duicte  à  leur  propre  discrétion  ;  car,  ainsi  comme 
ainsi,  n y  a  il  discipline  qui  les  sceust  brider  de 
toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est 
escbappee,  bagues  saufves,  d'un  escholage  libre, 
apporte  bien  plus  de  fiance  de  soy,  que  celle 
qui  sort  saine  d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 
Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs 
filles  à  la  honte  et  à  la  crainte  (les  courages  et 
les  désirs  tousiours pareils);  nous,  à  lasseurance  : 
nous  n'y  entendons  rien;  c'est  à  faire  aux  Sar- 
mates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques 
homme ,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué 
un  aultre  en  guerre'.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict 
que  par  les  aureilles ,  suffit  si  elles  me  retiennent 

phrase ,  ajoutoit  :  «  Ayant  tant  de  pièces  à  mettre  en  communi- 
cation,   on  les   achemine  à  y  employer  tousiours  la  dernière, 
puisque  c*est  tout  d*un  prins.  > 
'  HénoDOTR,  IV,  117.  C. 
4*  aa 
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pour  le  coûseil,  suy-vant  le  privilège  de  mon  aage. 
le  leur  conseille  dodcques ,  et  à  nous  aussi ,  Tab»- 
tinence;  mais,  si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy, 
au  moins  la  discrétion  et  la  modestie;  car,  comme 
dict  le  conte  d'Aristippus  \  parlant  à  des  ieunes 
gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir, 
non  pas  d'y  entrer:  »  qui  ne  veult  exempter  sa 
conscience ,  qu'elle  exempte  son  nom^;  si  le  fonds 
n'en  vault  gueres,  que  Fapparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dis- 
pensation  de  leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en 
toute  espèce  d'amour,  la  facilité  et  promptitude 
est  interdicte  aux  teuants^.  C'est  uti  traict  de 
gout*mandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent 
de  toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  téméraire- 
ment en  gros,  et  tumultuaîremeilit  :  se  conduisant 
en*  leur  dispensation  ordonneémeiit  et  mesurée- 
ment,  elles  pipent  bien  mieulx  nostre  désir,  et 
'  cachent  le  leur.  Qu  elles  fuyent  tousiours  devant 
•  nous  ;  ie  dis  celles  mestnes  qui  ont  à  se  laisser 
âttrapper:  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray,  selon  la  loy  que 
nature  leur  donne,   ce  n'est  pas  proprement  à 
'  ^les  de  vouloir  et  désirer;  leur  roolle  est  souf- 
^  frîr,  ôbeïr ,  consentir  :  c'est  pourquoy  nature  leur 

''  DioG.  Laerce,  f^ie  dCAristippe,  H,  69.  C. 
*  Sa  réputation ,  sa  renommée.  C. 

^  A  ceux  qui  ont  quelque  chose  h  défendre,  par  opposition  anx 
assaillants. 
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adonné  une  perpétuelle  capacité;  à  nous,  rare 
et  incertaine  :  eUes.ont  tousipurs  Jeur  heure,  afin 
qu  eUes  soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre,  pati 
natœ  '  ;  et  pu  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent 
montre  et  déclaration  prominente ,  ell'  a  faict  que 
les  leurs  fussept  occultes  et  intestins  %  et  les  a 
fournies  de  pièces  iiyipropres  à  Tostentation,  et 
simplement  pour  la  deffepsifve.  |1^  fault  laisser  à 
la  licence  amazoniene.  les  traicts  pareils  à  cettuy 
cy  :  Alexandre  passant  par  VHyrcanie ,  Thalestrîs,  ^ 
royne  des  Amazones,  le  veint  trouver  avec  trois 
cents  ^ents  d'armes  de  son  sexe,  biep  montez  et 
bien  armez,  ayant  laissé  le  dempurant  d'une 
grosse  armée  qui  }a  suyvoit ,  au  delà  des  voisines 
moptaignes  :  et  luy  dict  tout  hault,  et  en  public: 
«  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur 
lavoit  menée  là,  pour  le  yeoir,  luy  pffrir  ses 
moyens  et  sa, puissance  9u  secours  de  ses  entre- 
prinses;  et  que  Iq  trouvant  si  beau,  ieune,  et  vi- 
goreux ,  elle ,  qui .  es^oit  parfajicte  en  toutes  ses 
^  qualitez,  luy  conseilloit  qu'ils  couchassent  ensem- 
ble ,  afin  .qu'il  nasqpist ,  de  la  plus  vaillante  femme 
du  monde ,  et  du.  phis  vaillant  ho.mme  qui  feust 
lors nviyant ,,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare 
pour  l'advenir.  *»  Alexandre  la  remercia  du  reste; 
mais,  pour  donner  temps  à  l!acpomplissement  de 
sa  dernière  demande,  il  arresta  treize  iours  en  ce 
,  lieu ,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu'il 

'  Nées  pour  souffrir.  SÉhkqvb,  Epist.  96. 
*  Cachés  et  renfermés.  C. 

33. 
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peut,  en  faveur  d'ime  si  courageuse  princesse'. 
'Nous  sommes ,  quasi  en  tout ,  iniques  inges  de 
leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres:  iad- 
voue  la  venté,  lors  quelle  me  nuit,  de  mesme 
que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain  desreglement 
qui  les  poulse  si  souvent  au  change,  et  les  em- 
pesche  de  fermir'  leur  affection  en  quelque  sub- 
iect  que  ce  soit;  comme  on  veoid  de  cette  déesse 
à  qui  1  on  donne  tant  de  changements  et  d  amis  : 
mais  si  est  il  vray  que  c'est  contre  la  nature  de 
Famour,  s'il  n'est  violent;  et   contre  la  nature 
de  la  violence,  s'il  est  constant.  Et  ceulx  qui  s'en 
estonnent,  s'en  escrient,  et  cherchent  les  causes 
de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee  et 
incroyable,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent 
ils  la  receoivent  en  eulx,  sans  espovantement  et 
sans  miracle?  Il  seroit  à  Fadventure  plus  estrange 
d'y  veoir  de  l'arrest  ;  ce  n'est  pas  une  passion  sim- 
plement corporelle  :  si  on  ne  treuve  point  de 
bout  en  l'avarice  et  en  l'ambition,  il  n'y  en  a  non 
plus  en  la  paillardise;  elle  vit  encores  aprez  la 
satiété  ;  et  ne  luy  peult  on  prescrire  ny  satisfac- 
tion constante,  ny  fin;  elle  va  tousiours  oultre  sa 
possession.  Et  si,  l'inconstance  leur  esta  l'adven- 

'  DiODORB  DE  Sicile,  XVH,  i6;  Quinte-Curce,  VI,  5.  G. 

*  Dans  Fëdition  de  i588,  fol.  388  veno,  ce  paragraphe  suit 
immédiatement  la  phrase  du  précèdent ,  où  Montaigne  dit  que  la 
nature  a  fourni  les  femmes  de  pièces  uniquement  propres  h  la 
deffensifve.  Il  a  ajouté  depuis  toute  l'histoire  de  Thalestris.  A.  D. 

*  De  fixer  ^  <f affermir.  E.  J. 
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ture  aulcunement  plus  pardonnable  qu  à  nous  : 
elles  peuvent  alléguer,  comme  nous,  Tinclina- 
tion,  qui  nous  est  commune,  à  la  variété  et  à  la 
nouvelleté;  et  alléguer  secondement,  sans  nous. 
Quelles  achètent  chat  en  sac*  :  leanne,  royne  de 
Naples,  feit  estrangler  Andreosse*,  son  premier 
mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre,  avecques  un  laqs 
d'or  et  de  soye,  tissu  de  sa  main  propre;  sur  ce 
quaux  corvées  matrimoniales,  elle  ne  luy  trou- 
voit  ny  les  parties ,  ny  les  efforts  assez  respondants 
à  lesperahce  qu  elle  en  avoit  conceue  à  veoir  sa 
taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  disposition ,  par 
où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée;  Que^  Faction 
a  plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance;  ainsi,  que 
de  leur  part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à 
la  nécessité,  de  nostre  part  il  peult  advenir  aul- 
trement.  Platon^,  à  cette  cause,  establit  sagement 
parsesloix,  avant  tout  mariage,  pour  décider  de 
son  opportunité ,  que  les  iuges  veoyent  les  gar- 
sons,  qui  y  prétendent,  tout  fin  nuds,  et  les  filles 
nues  iusqu'à  la  ceincture  seulement.  En  nous  es- 

'  On  dit  anjoucd'hai  acheter  chat  en  poche;  et  tel  est  même  le 
texte  de  Tédifion  de  i588,/o/.  388  verso.  J.  V.  L. 

*  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hon(prie,  et  qui  fut  marié  à 
Jeanne  I".  de  Naples.  Les  Italiens  l'appelèrent  Andreasso»  Sur  la 
mort  tra(rique  de  ce  prince,  voyez  le  Dictionnaire  deBayle,  à  Tar- 
ticle  de  Jeanne  V.  de  Naples.  G. 

^  Cest  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent 
alléguer.  Depuis  l'édition  de  1 588,  Montaigne  a  intercale  Tezemple 
de  Jeanne  de  Naples ,  ce  qui  a  rendu  la  haison  des  idées  moins 
sensible.  A.  D. 

*  Traité  des  Lois,  XI,  p.  936.  G. 
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sayaût',  elles  ne  nous  treûvent,  à  Tadventiirc,  pas 
dignes  de  leur  chois  : 

Experta  latus ,  madidoque  simillima  loro 
fnguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu , 
Deserit  imbellë^  thalamos  >. 

Ce  n  est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict;  la 
foiblesse  et  Tincapacité  rompent  légitimement  un 
mariage, 

Et  quserendum  aliunde  foret  nervosias  illud, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  '  : 

pourquoy  non4?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelli- 
genee  amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve, 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  '. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  imf)adence,  d'apporter 
nos  imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous 
desirons  plaire  et  y  laisser  bonne  estime  de  nous 

*  Sup^l^,  //  peut  advenir  <juen  nous  essayant,  etc.  Dans 
TëditioD  de  i588,  la  liaison étoit  facile,  parce  qu'après  ces  mots, 
//  peuit  advenir  aultrement,  on  lisoit  tout  de  suite.  En  nous 
essayant,  A.  D. 

'  Après  avoir  tente,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d'exciter  la 
vigueur  de  son  époux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante. 
Mabtul,  VU,  58,3. 

'  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  ëpoux  capable  de  délier  la 
ceinture  virginale.  Catulle,  Carm.y  LXVU,  37. 

*  Si  ces  paroles,  pourquoy  non?  et,  selon  sa  mesure,  une  intel- 
ligence amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve^  se  rapportent 
directement  au  passage  de  Catulle,  comme  il  le  semble,  il  si  est 
pas  difficile  d'en  comprendre  le  sens.  C. 

^  s'il  tuccombe,  au  plaisir  inhabile. 

ViRG.,  Géorg.,  ni,  137,  trad.  de  Delille. 
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et  recommendation?  Pour  ce  peu  qu'il  ip  en  fault 
à  cette  heure , 

Ad  unum 
BfoUisopas', 

ie  ne  vouldrois.  importuner  une  personne  qpe  iay 
à  révérer  et  craindjce  : 

Fagesuspicarâ, 
Cojus  andenum  tropidavit  aetas 
Glaudere  lustrum  *. 

Nature  se  debvoit  contenter  d  avoir  rendu  cet 
aage  misérable,  sans  le  rendre  encores  ridicule. 
le  hais  de  le  veoir,  pour  un  poulce  de  chestifve 
vigueur  qui  Teschauffe  trois  fois  la  sepmaine, 
s  empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
comme  s'il  avoit  quelque  grande  et  légitime  iour- 
nee  dans  le  ventre  j  un  vray  feu  d  estoupe:  et  ad- 
mire sa  cuisson,  si  vifve  et  frétillante,  en  un  mo- 
ment si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet 
appétit  ne  debvroit  appartenir  qu'à  la  fleur  d'une 
beHe  ieunesse  :  fiez  vous  y,  pour  veoir,  à  secon- 
der cett'  ardeur  indefatigable,  pleine,  constante 
et  magnanime  qui  est  en  vous;  il  vous  la  lairra 
vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardie- 
ment  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  es- 
tonnee,  et  ignorante ,  qui  tremble  encores  soubs  la 
verge ,  et  en  rougisse  ; 

'  Pouvant  à  peine  rëassir  une  fois.  Horacs,  Epod,^  XH,  i5. 

*  Ne  craignez  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà 
fermé.  Horace,  Od,y  H,  4)  i^* — ^^  Y  ^  dans  le  texte,  octavum, 
le  huitième.  Montaigne,  arrivé  au  onzième  histre,  parloit  plus 
sincèrement  et  étoit  moins  à  craindre  qu*Horace.  C. 
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Indum  sanguineo  veluti  violaverit  ostro 

Si  quis  ebur,  vei  mixta  rubent  ubi  lilia  malta 

Alba  rosa  '. 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir 
de  honte ,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  con- 
sens '  de  sa  lascheté  et  impertinence , 

Et  tadti  fecere  tamen  convicia  vultus  ', 

il  n  a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de 
les  leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux 
exercice  d  une  nuict  officieuse  et  actifve.  Quand 
i  en  ay  veu  quelqu'une  s'ennuyer  de  moy,  ie  n  en 
ay  point  incontinent  accasé  sa  légèreté  ;  i  ay  mis 
en  doubte  si  ie  n  avois  pas  raison  de  m  en  pren- 
dre à  nature  plustost :  certes  elle  ma  traicté  illé- 
gitimement et  incivilement , 

Si  non  longa  satis ,  si  non  bene  mentuta  crassa  : 

Nimirum  sapiont,  videntque  parvam 
Matronae  quoqae  mentulam  illibenter  *  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes 
pièces  est  egualement  mienne,  que   toute  aut 

*  Gomme  un  ivoire  ëdataDt  marqué  de  pourpre,  comme  des  lis 
mélës  avec  des  roses.  ViBO.,  Enéide,  XII,  67. 

*  Témoins.  G. 

'  Qu'ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovide, 
Jmor,,  I,  7,  ai. 

*  De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commencement  d*uoe 
^igramme  des  Fetemm  Poëiarum  CatalectUy  intitulée  Priapus; 
les  autres  sont  tires  d'une  autre  ëpigramme  du  même  recueil, 
intitulée  ad  Matronas,  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être  tra- 
duit. G. 
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tre;  et  nulle  aultre  ne  me  faict  plus  proprement 
homme,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pour- 
traict.  La  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité,  en 
liberté,  en  essence,  toute;  desdaignant,  au  rooUe 
de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  règles,  feinctes, 
usuelles  ,*  provinciales  ;  naturelle  toute ,  constante, 
générale,  de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes, 
la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  lapparence,  quand  nous  aurons  eu  ceulx 
de  Tessence  :  quand  nous  aurons  faict  à  ceulx  icy , 
nous  courrons  sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons 
qu^il  y  faille  courir;  car  il  y  a  dangier  que  nous 
fantasions*  des  offices  nouveaux,  pour  excuser 
nostre  négligence  envers  les  naturels  offices ,  et 
pour  les  confondre.  Qu  il  soit  ainsin ,  il  se  veoid 
Quez  lieux  où  les  faultes  sont  maléfices^,  les 
maléfices  ne  sont  que  faultes  ;  Qu  ez  nations  où 
les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  las- 
cbes,  les  loix  primitives  de  la  raison  commune 
sont  mieulx  observées:  Finnumerable  multitude 
de  tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre  soing, 
Fallanguissant  et  dissipant.  L  application  aux  le- 
gieres  choses  nous  retire  des  iustes:  oh,  que 
ces  hommes  superficiels  prennent  une  route  facile 
et  plausible,  au  prix  de  la  nostre!  ce  sont  um- 
brages   dequoy  nous   nous   plastrons  et  entre- 

*  Que  nous  imaginiont  à  notre  fantaisie.  E.  J. 

*  Ou  ies  fautes  sont  des  crimes  y  les  crimes  ne  sont  que  des  fautes. 
E.J. 
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payons  ;  mais  nous  n'en  payons  pas ,.  ains  '  en  re- 
chargeons nostre  debte  envers  ce  grand  iugis  qpx 
ti'ousse  nos  panneaux  et  baillons  d  autour  nos 
parties  honteuses,  et  ne  se  feind  point  à  nous 
veoir  par  tout,  iusques  à  nos  intimes  et  plus  se- 
crettes  ordures  :  utile  décence  de  nostrç  virginale 
pudem*,  si  elle  luy  pouvoit  interdire  cette  des- 
couverte. Enfin,  qui  desoiâiseroit  Thomnie  d'une 
si  scrupuleuse  superstition  verbale,  nappoirteroit 
pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie 
en  folie  j  partie  en  prudence  :  qui  n'en  escvipt 
que  revereement  et  regjulierement,  il  evk  laisse  en 
arrière  plus  de  la  moitié,  le  ne  m  excuse  pas  en- 
vers; moy  ;  et  si  ie  le  £aiâ(oi&^  ce  seroit  plustost  de 
mes  excuses  que  ie  m'excuserois,  que  daujb^e 
mienne  faulte  :  ie  m*exeiiâe  à  certaines  humeurs 
que  1  estime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui 
sont  de  mon  costé.  En  lenr  coosideration,  ie  diray 
encores  cecy  (  car  ie  désire  de  contenter  cbas~ 
can;  chose  pourtant  tresdifficile,  esse  wtum  Ao- 
min&n  accommodatum  ad  tantam  morum  ac  ser- 
monum  et  voluntatum  va(rietal€m^)y  Qu ils  n'ont ^ 
à  se  prendre  proprement  à  moy  de  ce  que  ie  fois 
dire  aux  auctoritez  receues  et  approuvées  de  plu- 
sieurs siècles;  et  Que  ce  n  est  pas  raison  qu  à  faulte 
de  rhythme  ils  me  refusent  la  dispense  que  mesme 

*  Au  contraire  y  nous  en  grevons ^  etc.  E.  J. 
'  Qu  UD  seul  homme  se  conforme  à  cette  grande  vanétë  de 
moeurs,  de  discoun,  et  de  volontés.  Q.  Gic,  de  Petit,  coftiu/.^  c.  i4* 
^  Qu'Ut  ne  doivent  pas  se  prendre,  etc.  C. 
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des  bomines  ecclésiastiques,  des  nostres,  et  des 
plus  cretez  %  iouïssenten  ce  siècle  :  eu  voicy  deiuc, 

Aimula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est*. 
Un  vit  d*amy  la  contente  et  bien  traictë. 

Quoy  tant  d'aultres?  layme  la  modestie;  et  nest 
par  iugement  que  i  ay  choisi  cette  sorte  de  parler 
scandaleux  :  c'est  nature  qui  la  choisi  pour  moy. 
le  ne  le  loue ,  non  plus  que  toutes  formes  con^ 
traireis  à  fumage  receu;  mais  ie  l'excuse,  et,  paf* 
circonstances  tant  générales  que  particulières,  en 
allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette 
usurpation  d'auctorité  souveraine'  que  vous  pre- 
nez sur  celles  qui  vous  favorisent  à  leurs  despens. 

Si  fiirtiva  dédit  nigra  munuscula  nôcte  ', 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la 
froideur,  et  une  auctorité  maritale?  C'est  une  con- 
vention libre  :  que  ne  vous  y  prenez  vous ,  comme 
vous  les  y  voulez  tenir?  il  n'y  a  point  de  pres- 
cription sur  les  choses  volontaires.  C'est  contre 
la  forme ,  mais  il  est  vray  pourtant ,  que  i'ay  en 
mon  temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa 
nature  peult  souffrir,  aussi  consciencieusement 

*  Det  plus  huppés,  E.  J. 

'  Ce  vers  est  de  Théodore  de  Béze,  et  il  se  trouve  dans  une 
épiçramme  de  ses  Juveniiia.  Voyez  la  page  io3,  édit.  deLyon, 
sans  date,  tn-i6.  A  Fégard'da  vers  françois,  cite  immédiatement 
après,  il  est  tiré  d*nn  rondeau  de  Saint-Gelais.  Voyez  ses  Œuvres 
poétiques f  page  99,  édit.  de  Lyon,  1574)  m-ia.  N. 

^  Si,  durant  une  nuit  obscure ,  elle  vous  a  accordé  furtivement 
quelques  faveurs.  Catulle,  Carm.,  LXVm,  i45. 
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quaultre  marché,  et  avecques  quelque  air  de 
iustice  ;  et  que  ie  ne  leur  ay  tesmoigué  de  mon 
affection ,  que  ce  que  i  en  sentois  ;  et  leur  en  ay 
représenté  naïfvement  la  décadence ,  la  vigueur 
et  la  naissance,  les  accez  et  les  remises:  on  ny 
va  pas  tousiours  un  train.  Fay  esté  si  espargnant 
à  promettre ,  que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que 
promis  ny  deu  :  elles  y  ont  trouvé  de  la  fidélité  y 
iusques  au  service  de  leur  inconstance,  ie  dis 
inconstance  advouee,  et  par  fois  multipliée.  le 
n  ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant  que  i  y 
tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  dun  filet; 
et ,  quelques  occasions  qu  elles  m  en  ayenft  donné, 
n  ay  iamais  rompu  iusques  au  mespris  et  à  la 
haine  :  car  telles  privautez,  lors  mesme  qu  on  les 
acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions,  en- 
cores  m  obligent  elles  à  quelque  bienveuillance. 
De  cholere,  et  d'impatience  un  peu  indiscrette, 
sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytes  * ,  et  de 
nos  contestations ,  ie  leur  en  ay  faict  veoir  par 
fois;  car  ie  suis,  de  ma  complexion,  subiect  à  des 
esmotions  brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes 
marchez,  quoyqu  elles  soient  legieres  et  courtes. 
Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  iuge- 
ment,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à  leur  donner  des 
advis  paternels  et  mordants,  et  à  les  pincer  où  il 
leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de 
moy,  c'est  plustost  d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au 

*  Défaites,  répon§es  évasiveSy  fauX'fuyanU,  J.  V.  L. 
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prix  de  lusage  moderne,  sottement  conscien- 
cieux :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses  dequoy 
on  m  eust  ayseement  dispensé;  elles  se  rendoient 
lors  par  fois  avec  réputation,  et  soubs  des  ca- 
pitulations qu  elles  souffroient  ayseement  estre 
faulsees  par  le  vainqueur:  i  ay  faict  caler  \  soubs 
Tinterest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus 
grand  effort,  plus  dune  fois;  et  où  la  raison  me 
pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par 
mes  règles,  quand  elles  s  y  estoyent  franchement 
remises,  qu  elles  u  eussent  faict  par  les  leurs  pro- 
pres. Tay,  autant  que  i  ay  peu ,  chargé  sur  moy 
seul  le  hasard  de  nos  assignations ,  pour  les  en 
descharger;  et  ay  dressé  nos  parties  tousiours  par 
le  plus  aspre  et  inopiné,  pour  estre  moins  en 
souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  ad  vis,  plus 
accessible  :  ils  sont  ouveits  principalement  par 
les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  couverts;  les 
choses  moins  craintes  sont  moins  deffendues  et 
observées;  on  peult  oser  plus  ayseement  ce  que 
personne  ne  pense  que  vous  oserez,  qui  devient 
facile  par  sa  difficulté.  lamais  homme  n'eut  ses 
approches  plus  impertinemment  génitales  '.  Cette 
voye  d'aimer  est  plus  selon  la  discipline  ;  mais 

•  Céder,  ployer.  E.  J. 

*  Montaigne  avoit  d*abord  ajouté  :  Le  desseing  ^ engendrer  doibt 
estre  purement  légitime;  mais  cette  addition  lai  a  vraisemblable- 
ment paru  inutile ,  et  il  Ta  rayée  sur  son  manuscrit.  J*en  tiens 
note,  pour  qu'on  suive  mieux  la  liaison  de  ses  idées.  N. 
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combien  elle  est  ridicule  à  nosgents,  çt  peu  effec- 
tuelle,  qui  .le  sçait  mieulx  que  moy?  si  ne  m  en 
viendra  point  le. repentir  :  ie  ny  /^y  plos  que 
perdre: 

Me  tabula  sacer 
Votiva  paries  iodicat  uvida 
Suspendisse  potenti 
Vestimcnta  maris  deo  '  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d  en  parler,  ouvertement. 

IVlais,  tout  ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à 
'  ladvénture,  «  Mon^my,  turesves;  1  amour,  de  ton 
-temps,  a  peu  de  commerce  avecquesila  foy  et  la 

preud'hommie; 

Haec  si  tu  postules 
I  fiatione  certa  facere,  jaibilo  plus,agas , 
.  QuiMu  si  des  operam,  ut  cnm  ratiooe  insanias'  >  : 

AU^i,iau  rebours,  si. c'estoit  à  moy  de  recom- 
'  mencer,.  ce  seroit  certes  le  mesme  train ,  et  par 
mesme  progrez,  pour  infructueux  qu'il  me  peust 
estre;  Tinsuffisanceetia  sottise  est  louable -en  une 
action  meslouable  :  autant  que  ie  m  esloigne.  de 
leur  humeur  en  cela,  ie  m  approche  déjà  mienne. 
Au  demouvant,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissois 

'  Le  tableau  sacre  que  j'ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune, 
déclare  à  tout  ie  monde  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  habits 
tout  mouillés  encore  de  mon  naufrage.  Hob.,  Od.^  Ii  5,  i3. — 
Montai(rne  veut  dire  par  là  qu'après  avoir  été  exposé  par  l'amour 
à  bien  des  traverses,  il  s'est  enfin  débarrassé  pour  toujours  de 
cette  doucereuse  passion.  G. 

'  Prétendre  l'assujettir  à  des  règles,  c'est  vouloir  allier  la  folie 
avec  la  raison.  Téuebce,  Eunuch. ,  act.  I,  se.  i,  v.  i6. 
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pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois,  mais  ie  ne  m  y 
oubliois  pas:  ie  resei^voi^  en  son  entier  ce  peu  de 
sens  et  de  discrétion  que  nature  ma  donné,  pour 
leur  service  et  pour  le  mien  ;> un  peu  d'esmotion, 
mais  point  de  resverie.  Ma  eonscience  s'y  enga- 
geoit  aussi  iusques  à  la  desbauche  et  dissolution; 
mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité 
et  cruauté,  non.  le  n  acbetois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  à  tout  prix;  et  me  contentois  de  son  propre 
et  simple  coust:  nuUum  intra  se  vitium  est', 
le  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  oysifveté 
croupie  et  endormie,  comme  un  embesongne- 
ment  espineux  et  pénible;  Tun  me  pince,  Faultre 
m'assoupit:  i'aime  autant  les  bleceure^,  comme 
les  meurtrisseures  ;  et  les  coups  trenchants, 
comme  les  coups  orbes*.  Fay  trouvé  en  ce  mar- 
ché, quand  i'y  estois  plus  propre,  une  iuster mo- 
dération eûtre  ces  deux  extreraitez.  L'amour  est 
une  agitation  esveillee  y  vifve ,  et  gaie  y  ie  n  eo  estois 
ny  troublé  ny  affligé ,  m«s  i'en  estois  escbauffé 

'  Nul  vice  n*est  renferme  en  lui-*niéme.  Sénèque,  Ep»  96 .  —  Il 
y  a,  dans  Sénèqae,  manet  au  lieu  d^est.  Cette  saçe  réflexion,  qui 
est  de  la  dernière  importance  dans  la  morale,  n*a  pas  ëchappë  à 
La  Fontaine.  Voici  comment  il  l'a  mise  en  œuvre  dans  la  fable 
des  deux  Chiens  et  l'Ane  mort,  L  VIII,  fab.  a5  : 

Les  vertus  devroient  être  soeurs , 
Ainsi  que  les  TÎces  sont  frères  : 
■  Dès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  nos  ccsnrs , 
Tons  viennent  à  la  file;  il  ne  s'en  manqne  guères. 

G. 

*  Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans 
ouverture  de  plaie.  Nicot. 
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et  encores  altéré  :  il  s  en  fault  arr ester  là;  elle  n  est 
nuisible  qu'aux  fols.  Un  ieune  homme  demandoit 
au  philosophe  Panetius,  s'il  sieroit  bien  au  sage 
d  estre  amoureux:  a  Laissons  là  le  sage,  respondit 
il  '  ;  mais  toy  et  moy,  qid  ne  le  sommes  pas,  ne 
nous  engageons  point  en  chose  si  esmeue  et  vio- 
lente ,  qui  nous  esclave  à  aultruy,  et  nous  rende 
contemptibles  à  nous.  »  Il  disoit  vray,  qu'il  ne 
fault  pas  fier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à  une 
ame  qui  n  aye  de  quoy  en  soub tenir  les  venues, 
et  de  quoy  rabattre  par  effect  la  parole  d'Age- 
silaiis  ^,  «  que  la  prudence  et  Famour  ne  peuvent 
ensemble.  »  C'est  une  vaine  occupation,  il  est  vray, 
messeante,  honteuse,  et  illégitime  ;  mais,  à  la  con- 
duire en  cette  façon,  ie  l'estime  salubre,  propre  à 
desgourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant;  et, 
comme  médecin,  ie  lordonnerois  à  un  homme 
de  ma  forme  et  condition,  autant  volontiers 
qu'aulcune  aultre  recepte ,  pour  l'esveiller  et  tenir 
en  force  bien  avant  dans  les  ans ,  et  le  dilayer  ^ 
des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n'en 
sommes  qu'aux  fauxbourgs,  que  le  pouls  bat 
encores, 

Dum  nova  canities ,  dum  prima  et  recta  senectus , 

'  Sénèque,  Ppîsty  1 17.  C. 

'  O  quil  est  malaisé,  dit  Agësilaûs,  d'aimer  et  être  sage  tout 
ensemble!  Plutarque,  dans  la  Fie  dtAgésilaiiSt  c.  4  de  la  traduc- 
tion d'Amyot.  C. 

*  Et  différer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  la  vieillesse. 
On  lit  dans  l'édition  de  i588,/o/.  391,  et  le  retarder  des  prises 
de  la  vieillesse.  J.  V.  L. 
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Dum  superest  I^cbesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  meis,  nullo  dextram  subeunte  bacillo  *  ; 

nous  avons  besoing  d  estre  sollicitez  et  chatouillez 
par  quelque  agitation  mordicante,  comme  est 
cette  cy.  Voyez  combien  elle  a  rendu  de  ieunesse, 
de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacreon  :  et 
Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis,  parlant  dun 
obiect  amoureux  :  «  M  estant ,  dict  il  *,  appuyé 
contre  son  espaule ,  de  la  mienne ,  et  approché 
ma  teste  à  la  sienne ,  ainsi  que  nous  regardions 
ensemble  dans  un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir, 
soubdain  une  picqueure  dans  lespaule ,  comme 
de  quelque  morsure  de  beste;  et  feus  plus  de 
cinq  iours  depuis,  qu'elle  me  fourmilloit  :  et  m'es- 
coula  dans  le  cœur  une  démangeaison  conti- 
nuelle. »  Un  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une 
espaule ,  alloit  eschauffer  et  altérer  une  ame  re- 
froidie et  énervée  par  Taage,  et  la  première  de 
toutes  les  humaines  en  reformation!  Pourquoy 
non  dea^?  Socrates  estoit  homme,  et  ne  vouloit 
ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie 
nestrive^  point  contre  les  voluptés  naturelles, 
pourveu  que  la  mesure  y  soit  ioincte,  et  en  pres- 

'  (  Pendant  que  )  Mon  coqis  n'esi  point  courbé  sont  le  faix  des  années  ; 
Qu'on  ne  Toit  point  met  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qall  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 
Jcv. ,  Sat.t  m,  a6,  trad.  de  Boilean. 

'  XézfOPHOir,  Banquet  y  IV,  27.  C. 

^  Pourquoi  cela  ne  seroit-il  pas?  Non  dea  pottr  nouy  da,  E.  J. 
^  Ne  se  défend  pas,   ne  lutte  point.   Estriveur\  selon  Borel, 
simplifie  un  lutteur. 

4  23 
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che  la  modération ,  non  la  fuyte  ;  Teffort  de  sa 
résistance  s^employe  contre  les  estrangieres  et 
bastardes;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps 
ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit  j  et 
nous  advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point 
esveiller  nostre  faim  par  la  saturité  *  ;  de  ne  vou- 
loir farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre;  d'é- 
viter toute  iouïssance  qui  nous  met  en  disette ,  et 
toute  viande  et  boisson  qui  nous  altère  et  affame  : 
comme ,  au  service  de  l'amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simplement 
au  besoing  du  corps  ;'qui  n'esmeuve  point  Tame, 
laquelle  n'en  doibt  pas  faire  son  faict ,  ains  suy- 
vre  nuement  et  assister  le  corps.  Mais  ay  ie  pas 
raison  d'estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont  pour- 
tant d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  office  ;  et  qu'à 
un  corps  abbattu,  comme  un  estomach  pros» 
temé,  il  est  excusable  de  le  rechauffer  et  soub- 
tenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de  lafantasie, 
luy  faire  revenir  l'appétit  et  Falaigresse,  puisque 
de  soy  il  l'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous, 
pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  cor- 
porel, ny  spirituel,  et  qu  iniurieusementnous  des- 
membrons^  un  bomme  tout  vif;  et  quil  semble  y 

'  En  la  rassasiant,  la  saturant.  Saturité  se  trouve  dans 
Cotfjrave. 

'  Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corri(^és  de  sa  main,  avoit 
d'abord  écrit  deschirons ;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  il  Ta  raye 
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avoir  raison  que  nous  nous  portions  envers  Tusage 
du  plaisir  aussi  favorablement  au  moins  que  nous 
faisons  envers  la  douleur?  Elle'  estoit  (pour 
exemple)  véhémente,  iusques  à  la  perfection,  en 
Famé  des  saincts,  par  la  pénitence;  le  corps  y 
avoit  naturellement  part,  par  le  droict  de  leur 
colligance  ^,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la 
cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il  suy- 
vist  nuement,  et  assistast  Tame  affligée;  ils  Font 
affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres , 
à  fin  qu'à  1  envy  lun  de  laultre  Tame  et  le  corps 
plongeassent  Thomme  dans  la  douleur ,  d'autant 
plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux 
plaisirs  corporels,  est  ce  pas  iniustice  d  en  refroi- 
dir Famé,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisner  comme 
à  quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et 
servile?  c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fo- 
menter, de  s'y  présenter  et  convier,  la  charge  de 
régir  luy  appartenant  :  comme  c'est  aussi  à  mon 
advis  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres, 
d'en  inspirer  et  infondre  ^  au  corps  tout  le  res- 
sentiment que  porte  sa  condition,  et  de  s  estudier 

poar  y  substituer  dessironsy  orthographe  conforme  peut-être  à  la 
manière  dont  ce  mot  se  prononce  en  Gascogne.  Uédition  in-fol, 
de  iSgS  porte,  nous  desmembrons ,  qu'on  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion in-4*'  de  i588.  N. — Je  ne  doute  pas  que  cette  dernière  leçon 
ne  soit  celle  que  Montaigne  a  enfin  préférée.  J.  V.  L. 

*  La  douleur^  dont  il  vient  de  parler,  et  non  la yaRtajte^  l'ima- 
gination, dont  il  a  parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  V.L. 

'  De  leur  union  intime. 

^  insliUer»  —  Infondre  vient  du  latin  infu^dere,  verser  dedans. 

23. 
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qu  ils  luy  soyent  doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien 
raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne  suyve 
point  ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne 
suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

le  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en 
baleine:  ce  que  l'avarice,  l'ambition,  les  querel- 
les, les  procez,  font  à  Tendroict  des  aultres,  qui, 
comme  raoy ,  n'ont  point  de  vacation  assignée , 
l'amour  le  feroit  plus  commodeement  ;  il  me  ren- 
droit  la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  soing 
de  ma  personne;  rasseureroit  ma  contenance,  à 
ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse ,  ces  grimaces 
difformes  et  pitoyables,  ne  veinssent  à  la  cor- 
rompre ;  me  remettroit  aux  estudes  sains  et  sages, 
par  où  ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus 
aimé,  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy 
et  de   son  usage ,  et  le  raccointant  à  soy  ;  me 
divertiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses,  de  mille 
chagrins   melancholiques   que   l'oysifveté    nous 
charge  en  tel  aage ,  et  le  mauvais  estât  de  nostre 
santé;  rescliaufferoit,  au  moins  en  songe,  ce. sang 
que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le  menton, 
et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et 
alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s*eu 
va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i  entends 
bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysee  à 
recouvrer:   par  foiblesse  et  longue  expérience, 

Sincerum  est  itisi    vas^   quodcumque  infundis,  acescit,   dit  Ho- 
race. C. 
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nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  ex- 
quis; nous  demandons  plus,  lors  que  nous  ap- 
portons moins;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors 
que  nous  méritons  le  moins  d'estre  acceptez; 
nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins  har- 
dis et  plus  desfiants;  rien  ne  nous  peult  asseurer 
destre  aimez,  veu  nostre  condition,  et  la  leur. 
Tay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et 
bouillante  ieunesse, 

Coius  in  indomito  coustantior  inguine  nervus , 
Quam  nova  coUibus  arbor  inhaeret  '. 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy 
cette  alaigresse, 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervidi, 
Multo  non  sine  risu , 
Dilapsam  in  cinercs  facem  '  ? 

Us  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ;  faisons 
leur  place ,  nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce 
germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse  manier  à 
mains  si  gourdes,  et  practiquer  à  moyens  purs 
matériels;  car,  comme  respondit  ce  philoso- 
phe ancien^  à  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy 
il  n  avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d'un  ten- 
dron qu'il  pourchassoit,  «  Mon  amy,  le  hameçon 

'  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffît  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce 
passage  d'HoBACE  {Epod.,  XII,  19),  trop  libre  pour  être  tra- 
duit. C. 

'  Pour  les  divertir  à  nos  dépens ,  en  leur  montrant  un  flambeau 
qui  n'est  plus  que  cendre?  Hoi\.,  Od. ,  IV,  i3,  a6. 

'  Bion.  Voy.  Diogènb  Laebcei  IV,  67.  C. 
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ne  mord  pas  à  du  fromage  si  frais.  »  Or,  c'est 
un  commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de 
correspondance  :  les  aultres  plaisirs  que  nous 
recevons,  se  peuvent  recognoistre  par  recom- 
penses de  nature  diverse;  mais  cettuy  cy  ne  se 
paye  que  de  mesme  espèce  de  monnoye.  En  vé- 
rité, en  ce  déduit,  le  plaisir  que  ie  fois  cha- 
touille plus  doulcement  mon  imagination  que  ce- 
luy  que  ie  sens  :  or,  cil  n  a  rien  de  généreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  où  il  nen  donne  point; 
c'est  une  vile  ame,  qui  vealt  tout  debvoir,  et 
qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  *  avec- 
ques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  :  il 
n'y  a  beauté,  ny  grâce,  ny  privante  si  exquise, 
qu'un  galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si 
elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié , 
i'aime  bien  mieulx  ne  vivre  point  que  de  vivre 
d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict  de  le  leur 
demander,  au  style  auquel  i'ai  veu  quester  en 
Italie  ;  Fate  ben  per  voi  '  ;  ou  à  la  guise  que 
Cyrus  enhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'ay mera ,  si 

*  A  entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  à 
charge,  G. 

*  FaiteS'moi  quelque  bien  pour  vou^méme.  CTest  encore  un 
souvenir  que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage  (t.  Il, 
p.  288):  «  Le  nazioni  libère  (il  parle  de  la  république  de  Lac- 
ques) non  hanno  la  distinzione  delli  gradi  délie  persone  corne 
le  altre;  e^fino  alli  infimiy  hanno  non  so  che  di  signorile  a'  lor 
modi.  Domandando  t  elemosina  ,  mescolanci  sempre  qualche  pa- 
rola  d* autorith:  Datemî  \  elemosina;  voleté?  Datemi  T  elemosina; 
sapete?  Corne  dice  quest*  altro  in  Roma  :  Fate  ben  per  voi.  •  Tout 
ce  qu'il  y  a  d*intéressant  dans  ces   notes  si  négligées,  et  quel- 
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me  suyve.  »  Ralliez  vous ,  me  dira  Ion ,  à  celles  de 
vostre  condition,  que  la  compaignie  de  mesme 
fortune  vous  rendra  plus  aysees.  Oh  !  la  sotte  com- 
position et  insipide  ! 

Nolo 
Barbam  vellere  mortuo  leoni  *  : 

Xenophon  '  employé  pour  obiection  et  accusa- 
tion, à  rencontre  de  Menon,  Qu  en  son  amour  il 
embesongnast  des  obiects  passant  fleur.  le  treuve 
plus  de  volupté  à  seulement  veoir  le  iuste  et  doux 
meslange  de  deux  ieunes  beautez ,  ou  à  le  seu- 
lement considérer  par  fantasie,  qu'à  faire  moy 
mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  informe  : 
ie  resigne  cet  appétit  fantastique  à  Tempereur 
Galba,  qui  ne  s'addonnoit  qu  aux  chairs  dures  et 
vieilles^;  et  à  ce  pauvre  misérable^, 

O  ego  di  faciant  talem  te  cemere  possim , 
Caraque  mutatis  oscula  ferre  comis, 
Amplectique  meis  corpus  non  pingue  lacertis  ! 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les 

quefois  si  fastidieuses,  se  trouve  ainsi  répandu  çà  et  là  dans  les 
Essais,  J.  V.  L. 

'  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  Martial, 
X,  90,  9. 

'  Anaha^. ,  II ,  6 ,  1 5.  C. 

'  SuéronB ,  dans  la  Vie  de  Galba ,  c.  a  i .  C. 

^  Ovide,  qui,  accablé  de  chaçrin  et  d^ennui  dans  le  pays  sau- 
va{^e  où  il  avoit  été  relégué,  après  avoir  dit  à  sa  femme  qu'ap- 
paremment elle  a  vieilli  par  la  considération  des  maux  qu'il 
endure,  s'écrie:  «Obi  plût  aux  dieux  que  je  pusse  te  voir!  que 
je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  serrer  dans  mes  bras 
ton  corps  amaigri  par  la  douleur  !  »  Ovide,  ex  Ponto,  I,  4?  49*  ^- 


' 
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beautez  artificielles  et  forcées:  Emonez,'  ieune 
gars  de  Chio ,  pensant  par  des  beaux  atours  ac- 
quérir la  beauté  que  nature  luy  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaiis,  et  luy  demanda, 
si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  :  «  Ouy 
dea,  respondit  laultre,  pourveu  que  ce  ne  feust 
pas  d'une  beauté  parée  et  sophistiquée  comme 
la  tienne.  »  La  laideur  d'une  vieillesse  advouee  est 
moins  vieille  et  moins  laide  à  mon  gré,  quun 
aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie?  pourveu 
qu  on  ne  m  en  prenne  à  la  gorge  :  Tamour  ne  me 
semble  proprement  et  naturellement  en  sa  saison, 
qu'en  Taage  voisin  de  l'enfance; 

Quem  si  puellarum  insereres  choix). 
Mire  sagaces  falleret  hospites 

Discrimen  obscuram ,  solutis 
Crinibus ,  ambiçuoqae  vultu  '  : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  Testend 
iusques  à  ce  que  le  menton  commence  à  s'um- 
brager,  Platon  mesme  l'a  remarqué  pour  rare; 
et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plaisam* 
ment  le  sophiste  Bion  appelloit  les  poils  folets  de 
l'adolescence,  Aristogitons  et  Harmodîens^:  en 

'    DlOGÀlfBLAERGE,   IV,  34-  C. 

'  Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  ëpaules,  un  jeune 
homme,  introduit  au  milieu  d*un  chœur  déjeunes  filles,  peut 
tromper  les  yeux  les  plus  pénétrants;  tant  ses  traits  tiennent  éga- 
lement de  l'un  et  de  l'antre  sexe.  Hoa.,  OJ.,  H,  5,  ai. 

^  Voyez  Plutarque,  au  traité  de  C  Amour  ^  c.  34)  pour  la  raison 
de  ce  mot,  que  M ontai{][ne  a  voulu  laisser  deviner  à  ses  lecteurs.  G. 
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la  virilité ,  ie  le  treuve  desia  aulcuDement  hors  de 
son  siège,  non  qu'en  la  vieillesse'  ; 

Importanus  enim  transvolat  aridas 
Qoercas  '  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en 
femme,  bien  loing,  Tadvantage  des  femmes,  or- 
donnant qu'il  est  saison,  à  trente  ans,  quelles 
changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Plus  courte 
possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie, 
mienlx  nous  en  valonsv  Voyez  son  port  :  c'est  un 
menton  puérile.  Qui  ne  sçait^,*  en  son  e&chole, 
combien  on  procède  au  rebours  de  tout  ordre? 
lestude,  l'exercitation,  Fusage,  sont  voyes  à  Fin- 
suffisance  :  les  novices  y  régentent:  Amorordinem 
nescit^.  Certes,  sa  conduiote  a  plus  de  garbe^, 

*  Et  à  plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  J.  V.  L. 

'  Car  il  n'arrête  pas  son  vol  sur  les  chênes  arides.  Hor.,  Od.^ 
IV,  i3,9. 

^  Qui  ne  sait  que  y  contre  tout  ordre,  on  va  toujours  à  reculons 
dans  cette  école?  V étude,  V exercice,  t usage,  y  conduisent  h  l'in- 
suffisance. C. 

*  L'amour  ne  connoit  point  Tordre  (la  règle.) — Ce  passage  est 
de  saint  Jérôme.  Voy.  la  fin  de  sa  Lettre  h  Chromatius,  1. 1,  p.  2 1 7, 
ëdit.  de  Baie,  iSSy.  Anacréon  avoit  dit,  long-temps  auparavant, 
que  Bacchus,  aidé  de  TAmour,  folâtre  sans  règle ^  âraxra  nai^c, 
Od.  5o,  V.  24-  C. 

*  Plus  de  grâce.  —  Galbe,  ou  garbe,  bonne  grâce,  agrément: 
PïicoT  et  BoBEL.  Galbe,  on  galba  (d*où  Titalien  garbo)^  dans 
la  signification  de  gros  et  gras,  est  un  mot  de  l'ancien  gaulois, 
comme  on  peut  Foir  dans  Suétone,  qui  dit  que  le  premier  des 
Sulpicius  qu'on  surnomma  Galba,  fut  ainsi  désigné  parce  quil 
étuit  ce  que  les  Gaulois  appeloient  galba,  c'est-à-dire,  fort  gras, 
quod  prcepinguis  fuerit  visus,  tjuem  Galbam  Galli  vocant.  Svûr 
toue,  Galba,  c.  3.  C. 
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quand  elle  est  meslee  d*iuadvertence  et  de  trou- 
ble; les  faultes,  les  succez  contraires,  y  donnent 
poincte  et  grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre  et 
affamée,  il  chault  peu  qu  elle  soit  prudente  :  voyez 
comme  il  va  chancellant,  chopant  et  follastrant; 
on  le  met  aux  ceps  %  quand  on  le  guide  par  art  et 
sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté^  quand 
on  le  soubmet  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demourant)  ie  leur  oys  souvent  peindre 
cette  intelligence  toute  spirituelle ,  et  desdaigner 
de  mettre  en  considération  l'interest  que  les  sens 
y  ont:  tout  y  sert;  mais  ie  puis  dire  avoir  veu 
souvent  que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de 
leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  corpo- 
relles ;  mais  que  ie  nay  point  encores  veu  qu  en 
faveur  de  la  beauté  de  l'esprit,  tant  rassis  et 
meur  soit  il ,  elles  vueillent  prester  la  main  à  un 
corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  décadence.  Que 
ne  prend  il  envie  à  quelqu'une,  de  faire  cette 
noble  barde*  socratique  du  corps  à  l'esprit?  ache> 
tant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et 
génération  philosophique  et  spirituelle,  le  plus 
hanlt  prix  où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ^  or- 
donne, en  ses  loix,  que  celuy  qui  aura  faict  quel- 
que signalé  et  utile  exploict  en  la  guerre ,  ne  puisse 
estre  refusé,  durant  l'expédition   d'icelle,  sans 

*  Aux  fers  j  dans  les  chaînes.  E.  J. 

*  Ce  noble  troc  socratique, — Uarder^  troquer,  changer.  Borel, 
dans  5on  Trésor  d Antiquités  gauloises,  C 

^  République  y  V,  paç.  468.  C. 
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respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage ,  de  baiser , 
on  aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille. 
Ce  qu  il  treuve  si  iuste ,  en  recommendation  de  la 
valeur  militaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi,  en 
recommendation  de  quelque  aultre  valeur?  et  que 
ne  prend  il  envie  à  une  de  préoccuper,  sur  ses 
compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste, 
dis  ie  bien , 

4 

Nam  si  quando  ad  prœlia  ventam  est, 
Ut  quoudam  in  stipulis  magnus  sine  viribas  ignis 
Incassum  furit  *  : 

les  vices  qui  s'estouff ent  en  la  pensée ,  ne  sont  pas 
des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est 
eschappé  d  un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par 
fois  et  nuisible, 

ITt  missum  sponsi  furtivo  mnncre  malum 

Procurrit  casto  virginis  e  gremio, 
Quod  miseras  oblits  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitur, 
Atqae  illud  prono  praeceps  agitur  decursu: 

Huic  manat  tristi  conscius  orc  rubor*, 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en 
mesme  moule  :  sauf  Finstitution  et  1  usage,  la 

* Car  son  feu  dès  l'abord  se  consome  ; 

Tel  le  chaume  s'éteint ,  au  moment  qu'il  s'allume. 
ViRG.,  Géorg.,  III,  98.  (Tradnct.  de  Delille.  ) 

*  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  chaste  sein  d'une  jeune  vierge, 

une  pomme  qu  elle  a  reçue  de  son  amant  à  la  dërobëe;  elle  oublie 

qu'elle  avoit  caché  ce  fruit  sous  sa  robe,  et,  se  levant  à  Tarrivée 

de  sa  mère,  elle  le  laisse   échapper  :  la  rougeur  de  sou  visage 

décèle  sa  honte  et  son  secret.  Catclle,  Carm.  LXV,  19. 
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différence  n  y  est  pas  grande.  Platon  appelle  in- 
différemment les.  uns  et  les  aultres  à  la  société  de 
touts  estudes,  exercices,  charges  et  vacations 
guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique;  et  le 
philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction 
entre  leur  vertu  et  la  nostre  *.  U  est  bien  plus  aysé 
d'accuser  un  sexe  que  d'excuser  l'aultre  :  c'est  ce 
qu'on  dict,  u  Le  fourgon  se  mocque  de  la  paele.  » 

CHAPITRE  VI.    ^ 

Des  Coches. 

U  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  auc- 
teurs,  escrivants  des  causes,  ne  se  servent  pas 
seulement  de  celles  qu'ils  estiment  estre  vrayes, 
mais  de  celles  encores  qu'ils  ne  croyent  pas,  pour- 
veu  qu'elles  ayent  quelque  invention  et  beauté  : 
ils  disent  assez  véritablement  et  utilement ,  s'ils 
disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous 
asseurer  de  la  maistresse  cause;  nous  en  entassons 
plusieui*s ,  pour  veoir  si ,  par  rencontre ,  elle  se 
trouvera  en  ce  nombre , 

Namque  unam  dicere  causam 
Non  satis  est,  vernm  plures,  unde  una  tameD  sit'. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume 

'  «  La  vertu  de  l'homme  et  de  la  femme  est  la  même.  »  Mot 
d*  Antisthène ,  rapporté  dans  sa  yie  par  Diocèse  Laerce,  VI ,  i  a .  C. 

'  Ce  n'est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause;  il  en  faut 
indiquer  plusieurs,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  de  véritable. 
Lucrèce,  VI,  704. 
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de  benir  ceulx  qui  esternuent?  Nous  produisons 
trois  sortes  de  vents  :  celuy  qui  sort  par  embas 
est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte 
quelque  reproche  de  gourmandise  :  le  troisième 
est lesternuement ;  et  parce  qu^îl  vient  de  la  teste, 
et  est  sans  blasme,  nous  luy  faisons  cet  honneste 
recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité; 
elle  est,  dict  on,  d'Aristote  '. 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque'  (qui  est, 
de  touts  les  aucteurs  que  ie  cognoisse,  celuy  qui 
a  mieulx  meslé  Fart  à  la  nature,  et  le  ingénient  à 
la  science),  rendant  la  cause  du  soublevement 
d  estomach  qui  advient  à  ceulx  qui  voyagent  en 
mer,  que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir 
trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve  que 
la  crainte  peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui 
y  suis  fort  subiect,  sçais  bien  que  cette  cause  ne 
me  touche  pas:  et  le  sçàis;  non  par  argument, 
mais  par  nécessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce 
qu'on  ma  dict,  qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent 
aux  bestes,  et  spécialement  aux  pourceaux,  hors 
de  toute  appréhension  de  dangier;  et  ce  qu'un 
mien  cognoissant  m'a  tesmoigné  de  soy,  qu'y  estant 
fort'subiect,  l'envie  de  vomir  luy  estoit  passée, 
deux  ou  trois  fois,  se  trouvant  pressé  de  frayeur 
en  grande  tormente ,  comme*  à  cet  ancien,  peius 
vexabar,  quam  ut  periculum  mihi  succurreret^:  ie 

*  Problem.y  sect.  33,  quaest.  9.  C. 

'  Dans  le  traité  intitulé,  tes  Causes  naturelles  y  c.  1 1  de  la  tra- 
duction d'Amyot.  C. 

^  J'étois  trop  malade  pour  songer  au  péril.  Séhêqve,  Epist.  53. 


366        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

neus  iamais  peur  sur  l'eau,  comme  ie  nay 
aussi  ailleurs  (et  s  en  est  assez  souvent  offert  de 
iustes,  si  la  mort  lest),  qui  m'ait  troublé  ou 
esblouï.  Elle  naist  par  fois  de  faulte  de  iugement, 
comme  de  faulte  de  cœur.  Touts  les  dangiei^  que 
i  ay  veu,  c'a  esté  les  yeux  ouverts ,  la  veue  libre, 
saine,  et  entière  ':  encores  fault  il  du  courage  à 
craindre*  Il  me  servit  aultrefois,  au  prix  d  anltres, 
pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu'elle 
feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy 
et  sans  estonnement:  elle  estoit  esmeue,  mais 
non  pas  estourdie  ny  esperdue.  Les  grandes  âmes 
vont  bien  plus  oultre,  et  représentent  des  fiiytes, 
non  rassises  seulement  et  saines,  mais  fieres:  di- 
sons celle  qu^Alcibiades  recite  de  Socrates,  son 
compaignon  d'armes  ^  «  le  le  trouvay,  dict  il  *, 
«  aprez  la  roupte  ^  de  nostre  armée ,  luy  et  La- 
ïc chez,  des  derniers  entre  les  fuyants;  et  le  consi- 
«  deray  tout  à  mon  ayse,  et  en  seureté;  car  i'estois 
tf  sur  un  bon  cheval,  et  luy  à  pied,  et  avions  ainsi 
M  combattu.  le  remarquay  premièrement,  com- 
M  bien  il  montroit  d'advisement  et  de  resolution, 
u  au  prix  de  Lâchez;  et  puis,  la  braverie  de  son 
«  marcher,  nullement  différent  du  sien  ordinaire; 
«  sa  veue  ferme  et  réglée ,  considérant  et  iugeant 
«  ce  qui  se  passoit  autour  de  luy;  regardant  tan- 
«tost  les  uns,  tantost  les  aultres,  amis  et  enne- 

Dans  Platon,  Banquet  y  pag.   1206  de  réditioa  de  Francfort, 
1602.  C. 

'  La  déroute. 
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tt  mis ,  d  une  façon  qui  encourageoit  les .  uns ,  et 
tfsignifioit  aux  aultres  qu'il  estoit  pour  vendre 
tf  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de 
u  la  luy  oster;  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car  volon- 
u  tiers  on  n'attaque  pas  ceulx  cy ,  on  court  aprez 
u  les  effrayez.  »  Voylà  le  tesmoignage  de  ce  grand 
capitaine ,  qui  nous  apprend ,  ce  que  nous  es- 
sayons touts  les  iours,  qu'il  nest  rien  qui  nous 
iecte  tant  aux  dangiers ,  qu'une  faim  inconsidérée 
de  nous  en  mettre  hors  :  quo  timoris  minus  est, 
eo  minus  ferme  periculi  est  ' .  Nostre  peuple  a  tort 
de  dire,  «  Celuy  là  craint  la  mort,  »  quand  il  veult 
exprimer  qu'il  y  songe  et  qu'il  la  preveoid.  La 
prévoyance  convient  egualement  à  ce  qui  nous 
touche  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger  le 
dangier  est  aulcunement  le  rebours  de  s'en  es- 
tonner.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soub- 
tenir  le  coup  et  l'impétuosité  de  cette  passion  de 
la  peur,  ny  d'aultre  véhémente  :  si  i'en  estois  un 
coup  vaincu  et  atterré ,  ie  ne  m'en  releverois  ia- 
mais  bien  entier  :  qui  auroit  faict  perdre  pied  à 
mon  ame,  ne  la  remettroit  iamais  droicte  en  sa 
place  ;  elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifvement 
et  profondement,  et,  pourtant,  ne  lairroit  iamais 
ressoudre  et  consolider  la  playe  qui  l'auroit  per- 
cée. 11  m'a  bien  prins  qu'aulcune  maladie  ne  me 
l'ayt  encores  desmise  :  à  chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  présente  et  oppose  en  mon  hault 

'  Pour    rordinaire,  inoins  il   y   a  de  crainte,   moins  il  y  a  de 
(langer.  Tite  Live,  XXII,  5. 
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appareil;  ainsi,  la  première  qui  m'emporteroit  ^ 
me  mettroit  sans  ressource.  le  n  en  fois  point  à 
deux  :  par  quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast 
ma  levée',  me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans  re- 
mède. Epicurus  dict%  que  le  sage  ne  peult  iamais 
passer  à  un  estât  contraire  :  i  ay  quelque  opinion 
de  l'en  vers  de  cette  sentence ,  Que  qui  aura  esté 
une  fois  bien  fol ,  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien 
sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  robbe, 
et  me  donne  les  passions  selon  le  moyen  que 
i  ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant  descouvert 
d'un  costé ,  m'a  couvert  de  l'aultre  ;  m'ayant  des- 
armé de  force,  m'a  armé  d'insensibilité,  et  d'une 
appréhension  réglée,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souf- 
frois  plus  difficilement  en  ieunesse)ny  cocbe, 
ny  lictiere ,  ny  bateau ,  et  hais  toute  aultre  voic- 
ture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs: 
mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  cocbe  ; 
et  par  mesme  raison,  plus  ayseement  une  agita- 
tion rude  sur  l'eau,  d'où  seproduict  la  peur,  que 
le  mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par 
cette  legiere  secousse  que  les  avirons  donnent, 
desrobbant  le  vaisseau  soubs  nous,  ie  me  sens 
brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la  teste  et  l'esto- 
mach  ;  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un 
siège  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de 
Feau  nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous 

•  Cesi-à-dire,  rompît  la  digue  y  la  chaussée  qui  me  couvre.  C. 
'  DioGÈRE  Laerce,  X,  117.  C. 
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toue',  cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcune- 
ment  :  c  est  un  remuement  interrompu  qui  m  of- 
fense; et  plus,  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçau- 
rois  aultrement  peindre  sa  forme.  Les  médecins 
m  ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  dune 
serviette  le  bas  du  venti'e,  pour  remédier  à  cet 
accident;  ce  que  ie  nay  point  essayé,  ayant  ac- 
coustumé  de  luicter  les  defaults  qui  sont  en  moy, 
et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  Ten  avois  la  mémoire  suffisamment  infor- 
mée, ie  ne  plaindrois  mon  temps  à  dire  icy  Tin- 
finie  variété  que  les  histoires  nous  présentent  de 
l'usage  des  coches  an  service  de  la  guerre  ;  divers, 
selon  les  nations,  selon  les  siècles;  de  grand 
effect ,  ce  me  semble ,  et  nécessité  :  si  que  c  est 
merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  co- 
gnoissance.  l'en  diray  seulement  cecy,  que  tout 
freschement,  du  temps  de  nos  pères,  les  Hongres 
les  meirent  tresutilement  en  besongne  contre  les 
Turcs;  en  chascun  y  ayant  un  rondellier^  et  un 
mousquetaire,  et  nombre  deharquebuses  rengees, 
prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d  une  pave- 
sade^,  à  la  mode  dune  galliote.  Usfaisoient  front, 
à  leur  battaille,  de  trois  mille  tels  coches;  et,  aprez 

*  Oh  quon  nous  remorque  y  comme  on  parle  plus  communëment 
aujourd'hui.  C. 

*  Soldat  armé  d'une  rondelle  y  ou  rondache,  espèce  de  bouclier, 
ainsi  nommé  parcecjuMl  est  rond.  Rondellcy  parma  orbicularis, 
dit  Nicot  ;  et  rondelliery  celui  qui  s'en  sert  à  la  guerre,  ^rmaf us.  C. 

'  Oapavoisadey  comme  l'écrit  Nicot.  Pavoîsade  d'une  galère  y 
dit-il,  ce$t  le  grand  nombre  de  pavois  qui  sont  ez  deux  costez  de 

4.  a4 


370        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

que  le  canon  avoit  ioué,  les  faisoient  tirer,  et 
avaUer  aux  ennemis  cette  salve  avant  que  de 
tasterle  reste,  qui  n'estoit  pas  un  legier  advan- 
cement;  ou  descochoient  lesdits  coches  dans 
leurs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y  faire  iour  ; 
oultre  le  secours  qu'ils  en  pouvoient  prendre, 
pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les  troupes 
marchant  à  la  campaigne,  ou  à  couvrir  un  logis  * 
à  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps,  un  gen- 
tilhomme, en  lune  de  nos  frontières,  impos* 
de  sa  personne ,  et  ne  trouvant  cheval  capable 
de  son  poids,  ayant  une  querelle,  marchoit  par 
pais  en  coche,  de  mesme  cette  peincture^,  et 
s'en  trouvoit  tresbien.  Mais  laissons  ces  coches 
guerriers. 

Comme  si  leur  neantise*  n  estoit  assez  cogneue 
à  meilleures  enseignes ,  les  derniers  roys  de  nostre 
première  race  marchoient  par  païs  en  un  chai- 
riot  mené  de  quatre  bœufs  ^  Marc  Antoine  feut 

la  galère,  pour  couvrir  et  défendre  ceux  qui  rament»  De  pavoiSf 
qui  si^joific  un  bouclier  y  on  a  fait  pavoisade.  C. 
'  Un  logement,  un  po$te,  une  position. 
*  Impotent,  peu  dispos.  E.  J. 
'  Semblable  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  G. 
^  Comme  si  la  fainéantise  de  nos  rois,  etc.  E.  J. 
^  Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Proinenoietit,  dans  Paris,  le  monarque  indolent, 

a  dit  Boileau,  dans  le  chant  second  du  Lutrin.  Voici  les  propres 
expressions  d'EciRAnn,  f^ie  de  CUarlemagne,  en  parlant  des  rois 
fainéants:  «  Quocumque  eundum  erat,  carpento  ibat,  quodbo- 
bus  junctis,  et  bubulco  rustico  more  a(|;ente,  trahebatur.  Sic  ad 
palatium,  sic  ad  publicum  populi  sui  conventuin,  qui  aunuatim 
obpopuli  utililatem  cclebrabatur,  ire,  sic  domum  redire  solebat.» 
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le  premier  cpii  se  féit  mener  à  Rome,  et  une  garse 
menestriere  '  quand  et  luy ,  par  des  lions  attelez 
à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant, 
se  disant  Cybele,  la  mère  des  dieux  '  ;  et  aussi  par 
des  tigres ,  contrefaisant  le  dieu  Bacchus  :  il  attela 
aussi  par  fois  deux  cerfs  à  son  Coche;  et  une  aultre 
fois  quatre  chiens;  et  encores  quatre  garses  nues, 
se  faisant  traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud. 
L  empereur  Firmus  feit  mener  son  coche  à  des 
austruches  de  mei'veilleuse  grandeur,  de  manière 
qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler^. 

L  estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste 
cette  aultre  fantasie  :  Que  c  est  une  espèce  de  pu- 
sillanimité aux  monarques,  et  un  tesmoiguage 
de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont,  de  tra- 
vailler à  se  faire  valoir,  et  paroistre,  par  despen- 
ses excessifves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pais 
estrangier  ;  mais  paiiiiy  ses  subiects ,  où  il  peult 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré 
d'honneur  où  il  puisse  arriver  :  Comme  à  un  gen- 
tilhomme ,  il  me  semble  qu'il  est  superflu  de  se 
vestir  curieusement  en  son  privé;  sa  maison, 
son  train ,  sa  cuisine ,  respondent  assez  de  luy. 

L'ahbé  de  Vertot,  dans  les  Mémoires  de  rJcadémîe  des  Inscrip- 
tions,  t.  VI  (  éd.  in-i3  ),  a  entrepris  Tapologie  de  ces  rois.  J.  V.  L. 

'  La  comédienne  Cythéris.  Plutarque,  Fie  d'Antoine  y  c.  3; 
CicÉROV,  Phiiippic,,  II,  34;  Pure,  Nat.  hist.,  VIII,  i6,  etc. 
J.  V.  L. 

*  Ml.  Lampridics,  Heliogabal.,  c.  38,  29.  J.  V.  L. 

^  F1.AT.  Vopiacns,  ftrm. ,  c.  6.  J.  V.  L. 
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Le  conseil  qu'Isocrates  *  donne  à  son  roy ,  ne  me 
semble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en 
meubles  et  utensiles,  d  autant  que  c'est  une  des- 
pense de  durée  qui  passe  iusques  à  ses  succes- 
seurs ;  et  qu  il  fuye  toutes  magnificences  qui  s  es- 
coulent  incontinent  et  de  lusage  et  de  la  mé- 
moire, n  laimois  à  me  parer  quand  i  estois  cadet, 
à  faulte  d  aultre  parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en 
est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons 
des  contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys 
autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons; 
grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes  ^  combat  à  oultrance  la  loy  de  sa 
ville  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux 
pompes  des  ieux  et  de  leurs  festes  ;  il  veult  que 
leur  grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux 
bien  equippez ,  et  bonnes  armées  bien  fournies  : 
et  a  Ion  raison  d  accuser^  Theopbrastus  qui  esta- 
blit,  en  son  livre  des  ricbesses,  un  advis  con- 
traire, et  maintient  telle  nature  de  despense  estre 
le  vray  fruict  de  lopu'ence :  ce  sont  plaisirs,  dict 
Aristote^,  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse 
commune  ;  qui  s'esvanouïssent  de  la  souvenance 
aussitost  qu'on  en  est  rassasié;  et  desquels  nul 
homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime. 

*  Disc,  à  Nicoclèsy  édit.  de  Paris,  1621,  pa^.  3a.  C. 

*  Dans  sa  IIV  Olynihienne,  ou  la  H*,  selon  que  les  ran^  M.  de 
Tourreil.  C. 

■  C'est  Gcéron  <jui  est  Tauteur  de  cette  critique,  de  Offic.^  H, 
16.  C. 
Md.,  ibid.C. 
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L*empIoyte  *  me  sembleroit  bien  plus  royale , 
comme  plus  utile,  iuste  et  durable,  en  ports, 
en  havres ,  fortifications  et  murs ,  en  bastiments 
sumptueux,  en  églises,  hospitaux,  collèges,  re- 
formation de  rues  et  chemins  :  en  quoy  le  pape 
Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommen- 
dable  à  long  temps  *  ;  et  en  quoy  nostre  royne 
Catherine^  tesmoigneroit  à  longues  années  sa 
libéralité  naturelle  et  munificence,  si  ses  moyens 
suffisoient  à  son  affection  :  la  fortune  m'a  faict 
grand  desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure 
du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m  oster  l'es- 
poir, avant  mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 
Oultre  ce,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  de 
ces  triumphes ,  qu  on  leur  faict  montre  de  leurs 
propres  richesses,  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  des- 
pens  :  car  les  peuples  présument  volontiers  des 

*  La  dépense,  Montaigne  continae  de  reproduire  les  pensées  de 
CicéaoK,  de  Offic.y  H,  17.  C. 

'  f^o^a^e  de  Montaigne,  t.  I,  paç.  a88:  «C'est  un  tresbeau 
vieillard,  d'une  moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  ma- 
iestë,  une  longue  barbe  blanche,  aagé  lors  de  plus  de  quatre 
vingts  ans,  le  plus  sain  pour  son  aage,  et  YÎgoreux,  quil  est  pos- 
sible de  désirer,  sans  goutte,  sans  cliolicque,  sans  mal  d'estomach, 
et  sans  aulcune  subiectiou  ;  d*uue  naiure  doulce,  peu  se  passion- 
nant des  affaires  du  monde;  grand  bastisseur,  et  en  cela  il  lairra 

à  Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à  sa  mémoire Il  est 

tresmagnifique  en  bastiments  publicques  et  reformation  des  rues 
de  cette  Tille....  »  Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  XUI  fait  par  Mon- 
taigne, qui  venoit  de  lui  baiser  les  pieds,  le  29  de  décembre  j58o. 
J.  V.  L. 

'  Cest  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  II,  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III. 
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roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu'ils 
doibvent  prendre  soing  de  nous  apprester  en 
abondance  tout  ce  qu  il  nous  fault,  mais  qu'ils  n'y 
doibvent  aulcunement  toucher  de  leur  part  ;  et 
pourtant  '  l'empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir 
à  un  musicien  pendant  son  souper ,  se  feit  porter 
sa  boëte,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée 
d'escus  qu'il  y  pescha,  avecques  ces  paroles:  «Ce 
n'est  pas  du  publicque,  c'est  du  mien'.  »  Tant  y 
a,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison  ;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy 
il  avoit  à  paistre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n  est  pas  bien  en  son 
lustre  en  main  souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus 
de  droict:  car,  à  le  prendre  exactement,  un  roy 
n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy  mesme 
à  aultruy  :  la  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  fa- 
veur du  iuridiciant,  c'est  en  faveur  du  iuridicié; 
on  faict  un  supérieur,  non  iamais  pour  son  prou- 
fit,  ains  pour  le  proufit  de  l'inférieur  ;  et  un  mé- 
decin pour  le  malade ,  non  pour  soy  ;  toute  ma- 
gistrature, comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors 
d'elle,  nulla  ars  in  se  versatur^  :  parquoy  les  gou- 
verneurs de  l'enfance  des  princes,  qui  se  pic- 
quent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse,  et 

'  Et  cest  pour  cela  que,  etc. 

*  pLUTAnQijB,  Fie  de  Galba,  c.  5  de  la  traduction  d'Amyot. 
J.  V.  L. 

'  Nul  art  ii'eit  renferme  en  lui-même.  CiC,  de  Fïnib.  bon,  et 
mal,,  V,  6. 


[ 
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les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n  es- 
timer rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donne- 
ront (  instruction  que  i'ay  veu  en  mon  temps  fort 
en  crédit  ) ,  ou  ils  regardent  plus  à  leur  proufit 
qu'à  celuy  de  leur  maistre ,  ou  ils  entendent  mal 
à  qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la 
libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant 
qu'il  veult,  aux  despens  d'aultruy  ;  et  son  estima- 
tion se  réglant,  non  à  la  mesure  du  présent, 
mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  Fexerce, 
elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissantes;  ils 
se  treuvent  prodigues,  avant  qu'ils  soient  libé- 
raux :  pourtant  '  elle  est  peu  de  recommenda- 
tion,  au  prix  d'aultres  vertus  royales ,  et  la  seule, 
comme  disoit  le  tyran  Dionysius  ',  qui  se  com- 
porte bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy  ^  ap- 
prendrois  plustost  ce  verset  du  laboureur  an- 
cien :  Tii  xscpi  dfl  ff7rstp8iv ,  oîkXa,  ^i  oh^  tû  5i»^xw ,  «  qu  il 

fault,  à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la 
main ,  non  pas  vei'ser  du  sac  :  »  il  fault  espandre 
le  grain ,  non  pas  le  respandre  ;  et  qu'ayant  à 
donner,  ou,  pour  mieulx  dire,  à  payer  et  ren- 

'  Cest  pourquoi, 

*  Dans  les  Apophthetfmes  de  Plutarqve.  C. 

*  J*apprendrois  plutôt  à  un  roi  ce  verset,  ou  proverbe.  Mon- 
taigne le  traduit  après  Tavoir  cité.  Il  Ta  tiré  d'un  petit  traite  de 
Plutarque,  intituM,  ^t  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en 
armes  quen  lettres,  c.  4)  où  Corinne  s'en  sert  pour  faire  sentir 
à  Pindare  qu'il  avoit  entassé  trop  de  fables  dans  une  de  ses 
poésies,  lui  disant,  dans  la  traduction  d*Amyot,  qu'il  falloit 
^tmeravec  la  main,  et  non  pas  à  pleine  poche.  C. 
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dre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy ,  il  en 
doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  li- 
béralité dun  prince  est  sans  discrétion  et  sans 
mesure,  ie  l'aime  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la 
iustice;  et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle 
là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  acconipaigne  la 
libéralité  :  car  ils  Tout  particulièrement  réservée 
à  leur  charge  ;  là  où  toute  aultre  iustice ,  ils  l'exer- 
cent volontiers  par  lentremise  d'aultruy.  L'immo- 
dérée largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  acqué- 
rir bienvueillance  ;  car  elle  rebute  plus  de  gents 
qu'elle  n'en  practique  *  :  Quo  in  plures  usus  sis, 
minus  in  muUos  uti  possis,...  Quid  autem  est  sfu/- 
tiuSy  quam,  quod  libenter  facias,  curare  ut  id 
diutius  facere  non  possis^?  et,  si  dile  est  em- 
ployée sans  respect  du  mérite,  faict  vergongne  à 
qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans 
ont  esté  sacrifiez  à  la  haine  du  peuple  par  les 
mains  de  ceulx  mesme  qu'ils  avoient  iniquement 
advancez  :  telle  manière  d'hommes  ^  estimants  as- 
seurer  la  possession  des  biens  indeuement  re- 
ceus,  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine  celuy 
duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  iugement 
et  opinion  commune  en  cela. 

*  Gagne.  G. 

*  On  peut  d*autant  moins  Texercer  qu*on  Ta  déjà  plus  exercée... 
Quelle  folie  de  se  mettre  dans  Vimpuissance  de  faire  lonç-temps 
ce  qu'on  fait  avec  plaisir!  Cic,  de  Offic,  U,  i5. 

^  Édition  de  i588,/o/.  396:  «  Bouffons,  maquereaux,  menés- 
triers,  et  telle  racaille  d*hommes,  estimants,  etc.  » 
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Les  $ubiects  dun  prince  excessif  en  dons,  se 
rendent  excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent, 
non  à  la  raison ,  mais  à  lexemple.  Il  y  a  certel 
souvent  de  quoy  rougir  de  nostre  impudence; 
nous  sommes  surpayez  selon  iustice,  quand  la 
recompense  eguale  nostre  service;  car,  n'en  deb- 
vons  nous  rien  à  nos  princes,  d'obligation  natu- 
relle? S'il  porte  nostre  despense,  il  fait  trop;  c'est 
assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bienfaict , 
lequel  ne  se  peult  exiger  ;  car  le  nom  mesme  de  la 
Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre  mode,  ce  n'est 
iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en  compte; 
on  n'aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy  plus 
un  prince  s'espuise  en  donnant ,  plus  il  s'appau- 
vrit *  d'amis.  Gomment  assouviroit  il  les  envies  qui 
croissent  à  mesure  qu'elles  se  remplissent?  Qui  a 
sa  pensée  à  prendre,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins  : 
la  convoitise  n  a  rien  si  propre  que  d'estre  in- 
grate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce 
lieu ,  pour  servir ,  aux  roys  de  ce  temps ,  de  tou- 
che à  recognoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  em- 
ployez, et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur 
les  assenoit^  plus  heureusement  qu'ils  ne  font, 
par  où  ils  sont  reduicts  à  faii*e  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sur 
ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  mal,  que  sur  ceulx 
à  qui  ils  ont  faict  du  bien,  et  n'en  receoivent 

*  LVdit.  de  i588  porte  tapouvrit;  celle  de  iSqS,  sappaovrii. 

•  Les  plaçait.  C. 
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aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le  nom. 
Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calciiloit 
à  combien  se  monteroit  son  thresor ,  s'il  eust  en 
les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  iusti- 
fier  sa  libéralité;  et,  despescbant  de  toutes  parts 
vers  les  grands  de  son  estât  qu'il  avoit  particu- 
lièrement advancez ,  pria  chascun  de  le  secourir 
d  autant  d  argent  qu  il  pourroit,  à  une  sienne  né- 
cessité, et  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chas- 
Cun  de  ses  amis  n  estimant  pas  que  ce  feust  assez 
faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il  en 
avoit  receu  de  sa  munificence,  y  en  meslant  du 
sien  propre  beaucoup,  il  se  trouva  que  cette 
somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  disoit  l'es- 
pargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus:  «le  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  richesses,  que  les  aul- 
tres  princes;  et  en  suis  plustost  plus  mesnagier: 
vous  veoyez  à  combien  peu  de  mise  i  ay  acquis 
le  thresor  inestimable  de  tant  d'amis,  et  combien 
ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que  ncseroient 
des  hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection  ;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en  des 
coffres  appellant  sur  moy  la  haine,  l'envie  et  le 
mespris  des  auitres  princes  *.  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité 
de  leurs  ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que 
leur  auctorité  despendoil  aulcunement  (au  moins 

*  XÉifOPHON,  Cyropédicy  VIII,  9  et  suiv.  C. 
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par  apparence)  de  la  volonté  du  peuple  romain , 
lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  destre 
flatté  par  telle  sorte  de  spectacles  et  d  excez.  Mais 
c'estoient  particuliers  qui  avoient  nourry  cette 
coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  com- 
paignons,  principalement  sur  leur  bourse,  par 
telle  profusion  et  magnificence;  elle  eut  tout 
aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui 
veinrent  à  Timiter:  pecuniarum  translatio  a  iustis 
dominis ad alienos  non  débet  liberalis  videri\  Phi- 
lippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents 
de  gaigner  la  volonté  des  Macédoniens,  len  tansa 
par  une  lettre ,  en  cette  manière  :  «  Quoy  !  as  tu 
envie  que  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur  bour- 
sier, non  pour  leur  roy?  Veux  tu  les  practiquer? 
practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu ,  non  des 
bienfaicts  de  ton  coffre".  » 

Cestoit  pourtant  une  belle  chose,  daller  faire 
apporter  et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une 
grande  quantité  de  gros  arbres,  touts  branchus 
et  touts  verts,  représentants  une  grande  forest 
ombrageuse,  despartie  en  belle  symmetrie;  et, 
le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  austruches, 
mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abandonnant  à  piller  au  peuple;  le  lendemain 
faire  assonmier  en  sa  présence  cent  gros  lions, 

'  Le  doD  qu*on  fait  à  des  étrangers ,  d*un  argent  qa*on  a  pris 
aux  légitimes  propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité. 
Cic,  de  Offic.^  I,  14. 

*C\Q.,deOffic.,  Il,  i5 
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cent  léopards,  et  trois  cents  ours;  et,  pour  le  troi- 
siesme  iour,  faire  combattre  à  oultrance  trois  cents 
paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l'empereur  Pro- 
bus  '.  C'estoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  ces  g^rands 
amphithéâtres  encroustez  de  marbre  au  dehors, 
labouré  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant 
de  rares  enrichissements, 

Balteus  en  çcmmis ,  en  illita  porticus  aaro  '  : 

tous  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  en- 
vironnez ,  depuis  le  fonds  iusqucs  au  comble ,  de 
soixante  ou  quatre  vingts  rengs  d  eschelons ,  aussi 
de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Exeat,  inquit, 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surçat  equeslri, 
Cuius  res  legi  non  sufIBcit  ^  ; 

OÙ  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à  leur  ayse  :  et  la  place  du  fonds ,  où  les  ieux  se 
iouoient,  la  faire  premièrement,  par  art,  entr  ou- 
vrir et  fendre  en  crevasses,  représentant  des  an- 
tres qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spec- 
tacle ;  et  puis ,  secondement ,  l'inonder  d'une  mer 
profonde,  qui  charioit  force  monstres  marins, 
chargée  de  vaisseaux  armez,  à  représenter  une 

'  On  peut  voir  la  description  de  ces  jeux  dans  Vopiscvs,  Fte  dt 
Probusy  c.  19.  J.  V.  L. 

'  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et 
le  portique  tout  couvert  d*or?  Galfurkius,  Eclog.,  VU,  intitulée 
Templuniy  v.  47. 

^  Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux 
destinés  aux  chevaliers ,  vous  qui  n  avez  pas  les  biens  fixés  par  la 
loi.  Jdt.,  5al.  m,  i53. 
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battaille  navalle  ;  et ,  tiercement ,  Taplanir  et  as- 
seicher  de  nouveau,  pour  le  combat  des  gladia- 
teurs; et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de 
vermillon  et  de  storax,  au  lieu  d'arène,  pour  y 
dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infiny 
de  peuple,  le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  desccndentis  arenae 
Vidimus  in  partes ,  ruptaque  yoragine  terne 
Emersisse  feras,  çt  cisdem  saepe  latcbris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libro!... 
Nec  solum  nobis  silvestria  cemerc  monstra 
CoDtigit  ;  squoreos  ego  cum  ccrtantibas  ursis 
Spcctavi  vitulos,  et  equorum  Domine  dignum, 
Sed  déforme  pecus  '. 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  baulte  mon- 
taigne  pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants, 
rendant  par  son  faiste  un  ruisseau  d*eau,  comme 
de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine  :  quelquesfois 
on  y  promena  un  grand  navire ,  qui  s  ouvroit  et 
desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprez  avoir  vomy 
de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  com- 
bat, se  resserroit  et  s  esvanouïssoit ,  sans  ayde: 
aultresfois,  du  bas  de  cette  place,  ils  faisoient 
eslancer  des  surgeons  et  filets  d  eau  qui  reiallis- 
soient  contremont,  et,  à  cette  baulteur  infijiie, 

*  Gombien  de  fois  n'aYons-nous  pas  vu  une  partie  de  Farène 
s*abais8er,  et  des  bctes  féroces  sortir  tout-à-coup  d'un  abyme 
d'où  s'élevoit  ensuite  un  bocage  d'arbres  dores!....  J'ai  yu  dans 
Tamphithéâtre,  non  seulement  les  monstres  des  forêts,  mais 
aussi  des  phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux  troupeau  des 
chevaux  marins.  CALFURiircs,  Eclog,,  VII,  64* 
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alloient  arrousant  et  eoibaumant  cette  infinie  mul- 
titude. Pour  se  couvrir  de  Finiure  du  temps,  ils 
faisoient  tendre  cette  immense  capacité,  tantostde 
voiles  de  pourpre  labourez  à  I  aiguille;  tantost  de 
soye  d'une  ou  aultre  couleur,  et  les  advanceoient 
et  retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 
en  fantasie  : 

Quamvis  non  modico  caleant  spectacula  sole, 
Vêla  reducuntur,  quum  venit  HermogeDes  *. 

Les  rets  aussi  qu  on  mettoit  au  devant  du  peuple, 
pour  le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bestes  es- 
lancees ,  estoient  tissus  d  or  : 

Aiiro  quoque  torta  refulgent 
Ketia\ 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels 
excez,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  four- 
nit d'admiration,  non  pas  la  despense:  en  ces 
vanitez  mesme,  nous  descouvrons  combien  ces 
siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits  que  ne 
sont  les  nostres.  Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité , 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de 
la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors 
employé  son  dernier  effort:  nous  n'allons  point; 
nous  rodons  plustost,  et  tourne  virons  çà  et  là; 
nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le  crainds 

'  Quoiqu'un  soleil  brûlaut  darde  ses  rayons  sur  l'amphilbéâtre, 
on  retire  les  -voiles  dès  qu'Hermogène  vient  à  paroître.  Martial, 
XII,  29,  i5. — Cet  FIcrmoçène  étoit  unfjrand  voleur.  C 

'Galpubv.  ,  Ecloy.y  VII,  53.  Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 
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que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens  ; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing ,  ny  gueres  ar- 
rière; elle  embrasse  peu,  et  vit  peu;  courte  et 
en  estendue  de  temps,  et  en  estendue  de  ma- 
tière : 

Vixere  fortes  aate  Agamemnona 
Muiti,  scd  omnes  illacrymabiles 
UrgeDtur,  if^potique  looga 
Nocte  *• 

Et  supera  bellum  Thebannm,  et funera  Trois, 
Multi  alias  alii  qiioque  res  cecinere  poetae  *  : 

et  la  narration  de  Solon^,  sur  ce  qu  il  avoit  ap- 
prins  des  presbtres  d'Aegypte ,  de  la  longue  vie 
de  leur  estât,  et  manière  d'apprendre  et  conser- 
ver les  histoires  estrangieres ,-  ne  me  semble  tes- 
moignage  de  refus  en  cette  considération.  Si  in^ 
terminatam  in  omnes  partes  magnitudinem  regio- 
num  videremus  et  temporum,  iVi  quam  se  iniiciens 
animus  et  iniendem ,  iia  laie  lonyeque peregrinatur, 
ut  nullam  oram  ultimi  videat,  in  qua  possit  insw- 
tere:  in  hac  immensitate...  infinita  vis  innumerabi- 
lium  appareret  formarum^.  Quand  tout  ce  qui 

*  Il  y  a  eu  des  héros  ayaot  Açamemnon;  mais,  enscYelis  dans 
une  nuit  étemelle ,  ils  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre  de  larmes. 
HoR.,  Carm., IV,  9,  35. 

'  Ayant  la  (j^uerre  de  Thèhes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres 
poètes  avoient  chanté  d'autres  événements.  Lucbêce,  V,  827. — 
Ces  paroles  ont  un  sens  différent  dans  Toriginal.  G. 

^  Dans  le  Tintée.  Voy.  les  Pensées  de  Platon ^  seconde  édition, 
pag.  384.  J-  V.  L. 

*  Si  nous  pouvions  voir  l'étendue  infinie  des  régions  et  des 
siècles,  où  Tesprit  peut  a  son  gré  se  promener  de  toutes  parts. 
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est  venu,  par  rapport,  du  passé  iusques  à  nous; 
seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quelqu'un,  ce seroit 
moins  que  rien ,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et 
de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pen- 
dant que  nous  y  sommes,  combien  chestive  et 
racourcie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux? 
non  seulement  des  événements  particuliers,  que 
fortune  rend  souvent  exemplaires  et  poisants, 
mais  de  lestât  des  grandes  polices  et  nations,  il 
nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en  vient  à 
nostre  science  :  nous  nous  escrions  du  miracle  de 
l'invention  de  nostre  artillerie,  de  nostre  impres- 
sion; d  aultres  hommes,  un  autre  bout  du  monde, 
à  la  Chine ,  en  iouïssoit  mille  ans  auparavant.  Si 
nous  veoyions  autant  du  monde  comme  nous  n  en 
veoyons  pas,  nous  appercevrions ,  comme  il  est  à 
croire,  une  perpétuelle  multiplication  et  vicissi- 
tude de  formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare, 
eu  esgard  à  nature ,  ouy  bien  eu  esgard  à  nostre 
cognoissance,  qui  est  un  misérable  fondement 
de  nos  règles,  et  qui  nous  représente  volontiers 
une  tresfaulse  image  des  choses.  Comme  vaine- 
ment nous  concluons  auiourd'huy  rinclination  et 
la  décrépitude  du  monde,  par  les  arguments  que 


sans  rencontrer  un  terme  qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons 
une  quantité  innombrable  de  formes  dans  cette  immensité. 
Cic,  de  Nat.  deor,  I,  20. — Et  temporum  est  une  addition  de 
Montai{;ne;  et,  au  lieu  de  appareret  formarum ,  il  y  a  volitat  ato- 
morum.  On  voit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  dans  le  texte  de 
Cicéron.  G. 
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nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et  deca- 
tlence  ; 

lamque  adeo  est  affecta  aetas,  efFœtaqae  tellas  '  : 

ainsi  vainement  conclaoit  cettuy  là  ^  sa  naissance 
et  ieunesse,  par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits 
de  son  temps,  abondants  en  nouvelletez  et  inven- 
tions de  divers  arts  : 

Veram ,  ut  opinor,  habet  noyitatem  summa,  recensque 
Natura  est  miindi ,  oeque  pridem  exordia  cepit  : 
Quare  etiam  quaedam  nunc  artes  expoliuntur, 
Nunc  etiam  augescunt;  nunc  addita  navigiis  sunt 
Multa  '. 

Nostre  monde  vient  d  en  trouver  un  aultre  (  et 
qui  nous  respond  si  c*est  le  dernier  de  ses  frères, 
puisque  les  daimons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons 
ignoré  cettuy  cy  iusqu'à  cette  heure?)  non  moins 
grand,  plain  et  membru,  que  luy;  toutesfois  si 
nouveau  et  si  enfant,  qu  on  luy  apprend  encores 
son  a,  b,  c:  il  ny  a  pas  cinquante  ans  qu'il  ne 
sçavoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesure,  ny  ves- 
tements,  ny  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores 
toutnud,  au  giron,  et  ne  vivoit  que  des  moyens 
de  sa  mère  nourrice.  Si  nous  concluons  bien  de 
nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse  de  son  sie- 

*  Les  hommes  n  ont  plas  la  même  viguear ,  ni  la  terre  son  an- 
cienne fertilité.  LucBÊCB,  II,  Ii5i. 

'  Le  poëte  Lucrèce  y  aateur  du  vers  précédent.  G. 

'  La  nature  n'est  pas  ancienne,  à  mon  avis;  le  monde  ne  fait 
qne  de  naître  ;  anssi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfection- 
nent, et  qu'on  rend  tous  les  jours  celui  de  la  navigation  plus 
complet.  LucHBCB,  V,  33i. 

4.  35 


386        JESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

cle,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lu- 
mière,  quand  le  nostre  en  sortira:  lunivers  tmn- 
bera  en  paralysie;  lun  membre  sera  perclus, 
laultre  en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  au- 
rons tresfort  basté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par 
nostre  contagion;  et  que  nous  luy  aurons  bien 
cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un 
monde  enfant  ;  si  ne  lavons  nous  pas  fouetté  et 
soubmis  à  nostre  discipline  par  Tadvantage  de 
nostre  valeur  et  forces  naturelles ,  ny  ne  lavons 
practiqué  '  par  nostre  iustice  et  bonté,  ny  subiu- 
gué  par  nostre  magnanimité.  La  plus  part  de 
leurs  responses,  et  des  négociations  faictes  avec- 
ques  eulx,  tesmoignent  quils  ne  nous  debvoient 
rien  en  clarté  d  esprit  naturelle  et  en  pertinence  : 
Tespoventable  magnificence  des  viUes  de  Cusco 
et  de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses  pa- 
reilles, le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres ,  les 
fruicts  et  toutes  les  herbes ,  selon  l'ordre  et  gran- 
deur qu'ils  ont  '  en  un  iardin ,  estoient  excellent 
ment  formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts 
les  animaulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en  ses 
mers ,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierrerie , 
en  plume,  en  cotton,  en  la  peincture,  montrent 
qu  ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie. 
Mais  quant  à  la  dévotion,  observance  des  loix, 
bonté,  liberaUté,  loyauté,  franchbe,  il  nous  a 
bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se 

'  Gagné.  G. 

*  Édit.  de. 1 588,  qu'iU  sont. 
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sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus  et  tra- 
his eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage ,  quant  à  la  fer- 
meté ,  constance ,  resolution  contre  les  douleurs 
et  la  faim  et  la  mort ,  ie  ne  craindrois  pas  d  op- 
poser les  exemples  que  ie  trouverois  parmi  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  anciens  que  nous  ayons 
aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà.  Car  pour 
ceulx  qui  les  ont  subiuguez,  qu'ils  estent  les  ruses 
et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper, 
et  le  iuste  estonnement  qu'apportoit  à  ces  nations 
là  de  veoir  arriver  si  inopineement  des  gents  bar- 
bus, divers  en  langage,  en  religion,  en  forme  et 
en  contenance ,  d  un  endroict  du  monde  si  esloin* 
gué,  et  où  ils  n  avoient  iamais  sceu  qu^il  y  eust 
habitation  quelconque,  montez  sur  des  grands 
monstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  n  avoient 
non  seulement  iamais  veu  de  cheval ,  mais  beste 
quelconque  duicte*  à  porter  et  soubtenir  honmie 
ny  aultre  charge;  garnis  d^une  peau  luisante  et 
dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendis- 
sante, contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la 
lueur  d'un  mirouer  ou  d  un  coulteau ,  alloient  es- 
changeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles, 
et  qui  n'av  oient  ny  science ,  ny  matière  par  où 
tout  à  loysir  ils  sceussent  percer  notre  acier;  ad- 
ioustez  y  les  fouldres  et  tonnerres  de  nos  pièces  et 
harquebuses,  capables  de  troubler  César  mesme, 
qui len  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à 

cettlieure,  contre  des  peuples  tiuds,  si  ce  n  est  où 

35. 
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rinvention  estoit  arrivée  de  quelque  tissu  de  cot- 
ton,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus,  que  dWcs, 
pierres,  basions  et  boucliers  de  bois;  des  peuples 
surprius,  soubs  couleur  d  amitié  et  de  bonne  foy, 
par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres 
et  incogneues:  ostez,  dis  ie,  aux  conquérants 
cette  disparité,  vous  leur  ostez  toute  loccasion  de 
tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur 
indomptable  dequoy  tant  de  milliers  dliommes, 
femmes  et  enfants,  se  présentent  et  i*eiectent  à 
tant  de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la  def- 
fense  de  leurs  dieux  et  de  lem*  liberté  ;  cette  gé- 
néreuse obstination  de  souffrir  toutes  extremitez 
et  difficultez,  et  la  mort,  plus  volontiers  que  de 
se  soubmettre  à  la  domination  de  ceulx  de  qui 
ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  et  aulcu^ 
choisissants  plustost  de  se  laisser  défaillir  par 
faim  et  par  ieusne,  estants  prins,  que  d'accepter 
le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement 
victorieuses:  ie  preveois  que,  à  qui  les  eust  atta- 
quez pair  à  pair,  et  d*armes,  et  d  expérience,  et 
de  nombre,  il  y  eust  faict  aussi  dangereux,  et 
plus,  qu  en  aultre  guerre  que  nous  veoyons. 

Que  n  est  tombée  soubs  Alexandre ,  ou  soubs 
ces  anciens  Grecs  et  Romains,  une  si  noble  con- 
queste  ;  et  une  si  grande  mutation  et  altération  de 
tant  d'empires  et  de  peuples,  soubs  des  mains 
qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il 
y  avoit  de  sauvage ,  et  eussent  conforté  et  pro- 
meu  les  bonnes  semences  que  nature  y  avoit  pro- 
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duict;  meslant  non  seulement  à  la  culture  des 
terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà, 
en  tant  qu  elles  y  eussent  esté  nécessaires,  mais 
aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux 
originelles  du  pays!  Quelle  réparation  eust  ce 
esté ,  et  quel  amendement  à  toute  cette  machine , 
que  les  premiers  exemples  et  deportements  nos- 
très ,  qui  se  sont  présentez  par  delà ,  eussent  ap- 
pelle ces  peuples  à  Tadmiration  et  imitation  de 
la  vertu,  et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous, 
une  fraternelle  société  et  intelligence  !  Combien  il 
eust  esté  aysé  de  faire  son  proufit  d  âmes  si  neufves, 
si  affamées  d'apprentissage,  ayants,  pour  la  plus 
part,  de  si  beaux  commencements  naturels!  Au 
rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur  igno- 
rance et  inexpérience,  à  les  plier  plus  facilement 
vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d^inhumanité  et  de  cruauté,  à  lexemple  et 
patron  de  nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix 
le  service  de  lamercadence  *  et  de  la  traficque? 
tant  de  viUes  rasées,  tant  de  nations  exterminées, 
tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de  Tes- 
pee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde 
bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et 
du  poivre?  Mechaniques  victoires!  Iamais  l'ambi- 
tion, iamais  les  inimitiez  publicques,  ne  poulse- 
rent  les  hommes,  les  uns  contre  les  aultres,  à  si 
horribles  hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 

'  Du  commerce.  E.  J. 
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En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines, 
aulcuns  Espaignols  prindrràt  terre  en  une  con- 
trée fertile  et  plaisante,  fort  habitée  ;  et  feirent  à 
ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustumees  : 
«  Qu'ils  estoient  gents  paisibles ,  venants  de  loing- 
tains  voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Cas- 
tille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre  habitable, 
auquel  le  pape,  représentant  Dieu  en  terre,  avoit 
donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes:  Que 
s*ils  vouloient  luy  estre  tributaires,  ils  seroient 
tresbenignement  traitez  :  »  Leur  demandoient  des 
vivres  pour  leur  nourriture,  et  de  For  pour  le 
besoing  de  quelque  médecine  ;  leur  remontroient, 
au  demourant,  la  créance  d'un  seul  Dieu,  et  la 
vérité  de  nostre  religion,  laquelle  ils  leur  conseil-^ 
loient  d'accepter  ;  y  adioustants  quelques  menaces. 
La  response  feut  telle  :  «  Que  quant  à  estre  pai- 
sibles, ils  n'en  portoient  pas  la  mine,  s'ils  l'es- 
toient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ;  et  celuy  qui 
luy  avoit  faict  cette  distribution ,  homme  aimant 
dissention,  d'aller  donner  à  un  tiers  chose  qui 
n'estoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  con- 
tre les  anciens  possesseurs:  Quant  aux  vivres, 
qu'ils  leur  en  fourniroient  :  D'or,  ils  en  avoient 
peu,  et  que  c'estoit  chose  qu'ils  mettoient  en 
nuir  estime,  d'autant  qu'elle  estoit  inutile  au  ser- 
vice de  leur  vie,  là  où  tout  leursoing  regardoit 
seulement  à  la  passer  heureusement  et  plaisam- 
ment; pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver, 
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sauf  ce  qui  estoit  employé  au  service,  de  leurs 
dieux,  qulls  le  prinssent  hardiement  :  Quant  à  un 
seul  Dieu,  le  discours  leur  en  avoit  pieu;  mais 
qu'ils  ne  vouloient  changer  leur  religion,  s  en 
estants  si  utilement  servis  si  long  temps  ;  et  qu'ils 
n  avoient  accoustumé  prendre  conseil  que  de 
leurs  amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces , 
c'estoit  signe  de  faulte  de  iugement,  d  aller  me* 
naceant  ceux  desquels  la  nature  et  les  moyens 
estoient  incogneus  :  Ainsi,  qu'ils  se  despescbassent 
promptement  de  vuider  leur  terre  ;  car  ils  n*es- 
toient  pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part 
les  honnestetez  et  remontrances  de  gents  armez 
et  estrangiers;  aultrement,  qu'on  feroit  d'eulx 
conmie  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  testes 
d'aulcuns  hommes  iusticiez  autour  de  leur  ville.  » 
Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  '  de  cette  en- 
fance. Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en 
plusieurs  aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent 
les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne  feir^it 
arrest  ny  entreprinse,  quelque  autre  conunodité 
qu'il  y  eust  :  tesmoing  mes  Cannibales  '. 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce 
monde  là,  et  à  Tadventure  de  cettuy  cy,  roys  de 
tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en  chassèrent  :  celuy 

'  Du  balbutiement.  £.  J. 

'  C'est  peut-être  uoe  allasion  au  chapitre  des  Cannibales,  liv.  I, 
chap.  3o,  tom.  H,  pagf.  5o.  Montaigne  le  termine  ainsi:  «Tout 
eelane  Ta  pas  trop  mal;  mais  qnoy  !  ils  ne  portent  point  de  ha  ah 
de  chausses.* 
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du  Peru  %  ayant  esté  prins  en  une  battaille ,  et  mis 
à  une  rençon  si  excessifve ,  qu  elle  surpasse  toute 
créance  ;  et  celle  là  fidellement  payée ,  et  avoir 
donné ,  par  sa  conversation ,  signe  d  un  courage 
franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entendement 
net  et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vain- 
queurs ,  aprez  en  avoir  tiré  un  million  trois  cents 
vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  dW,  oultre 
largent ,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent  pas 
moins  (si  que  leurs  cbevaulx  nalloient  plus  fer- 
rez que  d*or  massif) ,  de  veoir  encores ,  au  prix  de 
quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvoit 
estre  le  reste  des  thresors  de  ce  roy ,  et  iouïr  li- 
brement de  ce  qu'il  avoit  resserré.  On  luy  apposta 
une  faulse  accusation  et  preuve,  Qu  il  desseignoit 
de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se  remettre 
en  liberté  :  sur  quoy,  par  beau  iugement  de  ceulx 
mesme  qui  luy  a  voient  dressé  cette  trabison,  on 
le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  publique- 
ment ,  luy  ayant  faict  racheter  le  torment  d'estre 
bruslé  tout  vif,  par  le  baptesme  qu  on  luy  donna 
au  supplice  mesme;  accident  horrible  et  inouï, 
qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir  ny  de 
contenance ,  ny  de  parole ,  d'une  forme  et  gravité 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les 
peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange , 

'  Atahaalpa.  Voyez  ZaraCe,  II9  7>  Xérès,  p.  a33;  Garcilasso 
de  la  Vega,  I9  36;  Gomera,  c.  117;  Herrera,  Decad,  V,  liv.  III  > 
c.  4)  et  les  aatres  écrivains  cites  par  Robertson,  liv.  VI  de  VHis" 
toire  Je  fÂmérique.  J.  V.  L. 
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on  contrefeit  un  grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy 
ordonna  on  des  sumptueuses  funérailles. 

L*anltre,  roy  de  Mexico*,  ayant  long  temps 
deffendu  sa  ville  assiégée ,  et  montré  en  ce  siège 
tout  ce  que  peult  et  la  souffrance  et  la  persé- 
vérance ,  si  oncques  prince  et  peuple  le  montra  ; 
et  son  malheur  layant  rendu  vif  entre  les  mains 
des  ennemis ,  avecques  capitulation  d'estre  traicté 
en  roy;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la 
prison ,  indigne  de  ce  tiltre  :  ne  trouvant  point  ^ 
aprez  cette  victoire ,  tout  For  qu^ils  s  estoient  pro- 
mis ;  quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé , 
ils  se  meirent  à  en'  chercher  des  nouvelles  par 
les  plus  aspres  géhennes  dequoy  ilsse  peurent  ad- 
viser  sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour 
n  avoir  rien  proufité ,  trouvant  des  courages  plus 
forts  que  leurs  torments ,  ils  en  veinrent  enfin  à 
telle  rage,  que,  contre  leur  foy  et  contre  tout 
droict  des  gents,  ils  condamnèrent  le  roy  mesme, 
et  rûn  des  principaulx  seigneurs  de  sa  court ,  à  la 
geheime  en  présence  l'un  de  1  aultre.  Ce  seigneur, 
se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de 
braziecs  ardents,  tourna  sur  la  fin  piteusement 
saveue  vers  son  maistre ,  comme  pour  luy  deman- 
der mercy  de  ce  qu'il  n'en  pouvoit  plus*  :  le  roy, 

'  Goatimosin.  Voy.  Bernai  Diaz  del  Castillo,  c.  iSy;  Gomera, 
c.  146;  Herrera,  Decad.  HI,  liv.  U,  c.  8;  Torqaemada,  I,  Sjiy 
et  les  antres  historiens  de  rAmëriquc.  J.  V.  L. 

'Dans Fëdition  m-4'*  de  i588,/o/.  4oo  verso,  Montaigne  avoit 
mis,  «  comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  cpill  en  sçavoit, 
pour  se  redimer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  »  C. 
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plantant  fièrement  et  ri^^reusement  les  yeuk 
sur  luy,  pour  reproche  de  sa  lascheté  et  pusilla- 
nimité, lay  dict  seulement  ces  mots,  d'une  voix 
rude  et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing  ? 
suis  ie  pas  plus  à  mon  ayse  que  toy?»  Celuy 
là  soubdain  aprez  succomba  aux  douleurs,  et 
mourut  sur  la  place.  Le  roy,  à  demy  rosty,  feut 
emporté  de  là,  non  tant  par  pitié  (car  quelle  pi- 
tié toucha  iamais  des  âmes  si  barbares,  qui,  pour 
la  doubteuse  information  de  quelque  yase  d  or 
à  piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un 
homme,  non  qu'un  roy'  si  grand  et  en  fortune 
et  en  mérite) ,  mais  ce  feut  que  sa  constance  ren- 
doit  de  plus  en  plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le 
pendirent  depuis ,  ayant  courageusement  entre- 
prins  de  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue 
captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un 
magnanime  prince. 

A  une  aultre  fois ,  ils  meirent  brasier  pour  un 
coup ,  en  mesme  feu ,  quatre  cents  soixante  hom- 
mes touts  vifs;  les  quatre  cents,  du  commun 
peuple  ;  les  soixante ,  des  principaulx  seigneurs 
d'une  province,  prisonniers  de  guerre  sijjnpl^ 
ment.  Nous  tenons  d'eulx  mesmes  ces  narrations; 
car  ils  ne  les  ad  vouent  pas  seulement,  ils  s'en 
vantent  et  les  preschent^.  Seroit  ce  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion? 
certes,  ce  sont  voies  trop  diverses  et  ennemies 

*  Disons  plus,  un  roi  si  grand,  etc. 

*  Edic.  de  i588,  ils  les  presehent  et  publient. 
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d  iine  si  saincte  fin.  S'ils  se  faussent  proposé  d*es- 
tendre  notre  foy^  ils  eussent  considéré  que  ce 
n'est  pas  en  possession  de  terres  qu  elle  s'amplifie, 
mais  en  possession  d'hommes  ;  et  se  feussent  trop 
contentez  des  meurtres  que  la  nécessité  de  la 
g[uerre  apporte,  sans  y  mesler  indifféremment 
ime  boucherie,  comme  sur  des  bestes  sauvages, 
imiverselle,  autant  que  le  fer  et  le  feu  y  ont  peu 
attaindre  ;  n  en  ayant  conservé ,  par  leur  desseing, 
qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables 
esclaves  pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs  mi- 
nières :  si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à 
mort ,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste ,  par  ordon- 
nance des  roys  de  Gastille ,  iustement  offensez  de 
l'horreur  de  leurs  deportements,  et  quasi  touts 
desestimez  et  malvoulus'.  Dieu  a  meritoirement 
permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez 
par  la  mer  en  les  transportant ,  ou  par  les  guerres 
intestines  dequoy  ils  se  sont  mangez  entre  eulx  : 
et  la  plus  part  s'enterrèrent  sur  les  lieux,  sans 
aulcun  iruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte ,  et  entre  les  mains 
d'un  prince mesnagier  et  prudent'',  respondsi  peu 
à  l'espérance  qu'on  en  donna  à  ses  prédécesseurs, 
et  à  cette  première  abondance  de  richesses  qu'on 
rencontra  à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car 
encores  qu'on  en  retire  beaucoup ,  nous  veoyons 
que  ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en  debvoit 

'  Et  hais.  £.  J. 
*  PhUippe  n. 
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attendre),  c  est  que  Tusage  de  la  monnoye  estoit 
entièrement  incogneu ,  et  que  par  conséquent  leur 
or  se  trouva  tout  assemblé ,  n  estant  en  aultre  ser- 
vice que  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meuble  réservé  de  père  en  fils  par  plusieurs  puis- 
sants roys  qui  espuisoient  tousiours  leurs  mines, 
pour  fair^e  ce  grand  monceau  de  vases  et  statues 
à  1  ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  : 
au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  employte  '  et  en 
commerce  ;  nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille 
formes,  Tespandons  et  dispersons.  Imaginons  que 
nos  roys  amoncelassent  ainsi  tout  For  qu  ils  pour- 
roient  trouver  en  plusieurs  siècles,  et  le  gar- 
dassent immobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcune- 
ment  plus  civilisez ,  et  plus  artistes  que  n'estoient 
les  anltres  nations  de  là.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi 
que  nous,  que  Tunivers  feust  proche  de  sa  fin;  et 
en  prindrent  pour  signe  la  désolation  que  nous  y 
apportasmes.  Ils  croyoient  que  lestre  du  monde 
se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie.de  cinq  so- 
leils consécutifs ,  desquels  les  quatre  avoient  desia 
foumy  leur  temps ,  et  que  celuy  qui  leur  esclai- 
roit  estoit  le  cinquiesme.  Le  premier  périt  aveo- 
ques  toutes  les  aultres  créatures ,  par  universelle 
inondation  d  eaux  :  le  second ,  par  la  cheute  du 
ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose  vivante; 

*  En  emplettes f  en  achat,  en  trafic. — Employte  ou  emplette, 
dépense  en  achat  de  marchandises.  Sumtus  in  emendas  merces, 
impensa  pecunia  ementUs  mercibus.  Morbt. 
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auquel  aage  ils  assignent  les  géants ,  et  en  feirent 
veoir  aux  Espaignols  des  ossements ,  à  la  propor- 
tion desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à 
vingt  paulmes  de  haultenr  :  le  troisiesme ,  par  feu 
qui  embrasa  et  consuma  tout  :  le  quatriesme ,  par 
une  esmotion  d  air  et  de  vent,  qui  abbàttit  iusques 
à  plusieurs  montaignes  ;  les  hommes  n'en  mou- 
rurent point ,  mais  ils  feurent  changez  en  magots  : 
quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté  de 
rhumaine  créance!  Aprez  la  mort  de  ce  qua- 
triesme soleil ,  le  monde  feut  vingt  cinq  ans  en 
perpétuelles  ténèbres;  au  quinziesme  desquels, 
feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent 
rhumaine  race  :  dix  ans  aprez ,  à  certain  de  leurs 
iours ,  le  soleil  parut  nouvellement  créé  ;  et  com- 
mence ,  depuis ,  le  compte  de  leurs  années  par  ce 
iour  là  :  le  troisiesme  iour  de  sa  création ,  mou- 
rurent les  dieux  anciens  ;  les  nouveaux  sont  nays , 
depuis ,  du  iour  à  la  iournee.  Ce  qu'ils  estiment 
de  la  manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon 
aucteur  n'en  a  rien  apprins  ;  mais  leur  nombre 
de  ce  quatriesme  changement  rencontre  à  cette 
grande  conionction  des  astres ,  qui  produisit  il  y 
a  huict  cents  tant  d'ans  y  selon  que  les  astrologiens 
estiment ,  plusieurs  grandes  altérations  et  nouvel- 
letez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence ,  par  où  ie 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Rome,  ni 
Aegypte ,  ne  peult ,  soit  en  utilité ,  ou  difficulté , 
ou  noblesse ,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au 
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chemin  qui  se  veoid  au  Peru ,  dressé  par  les  roys 
du  païs  y  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à  celle  de 
Gusco  (  il  y  a  trois  cents  lieues  ) ,  droict ,  uny , 
large  de  vingt  cinq  pas ,  pavé ,  revestu  de  costé 
et  daultre  de  belles  et  haultes  murailles,  et  le 
loii^  d'icelles,  par  le  dedans,  deux  ruisseaux  p^ 
rennes  '  bordez  de  beaux  arbres  qu'ils  nomment 
Molfy.  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et  rcH 
chiers ,  ils  les  ont  taillez  et  applanis ,  et  comblé  les 
fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef'  de 
chasque  ioumee ,  il  y  a  de  beaux  palais ,  fournis 
de  vivres,  de  vestements  et  d'armes,  tant  pour  les 
voyageurs ,  que  pour  les  armées  qui  ont  à  y  pas- 
ser. En  Testimation  de  cet  ouvrage,  iay  compté 
la  difficulté,  qui  est  particulièrement  considé- 
rable en  ce  lieu  là;  ils  ne  bastissoient  point  de 
moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils 
n'avoient  aultre  moyen  de  charier  qu'à  force  de 
bras ,  en  traisnant  leur  charge  ;  et  pas  seulement 
Tart  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants  aultre  finesse 
que  de  haulser  autant  de  terre  contre  leur  basti- 
ment,  comme  il  s'esleve,  pour  l'oster  aprez^. 
Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place ,  et  de 

'  lïeaux  vives  y  qui  coulent  tm^oun*  E.  J. 

*  Au  bout  y  à  la  fin  de  chaque  journée.  Chef  pour  boutp  dit 
Micot  !  aa  chef  de  la  vallée,  in  extrema  valle.  G. 

'  On  trouve  la  description  de  la  célèi>re  ronte  des  Incas  dans 
Xérès,  p.  189;  Zarate,  I,  i3;  Vega,  IX,  i3;  UUoa,  p.  365; 
Bouguer,  Voyage  y  p.  io5.  Robertson,  dans  son  Histoire  de  FA- 
mërique,  liv.  VII,  essaie  de  réduire  à  une  juste  mesure  Tezagé- 
ration  de  leurs  récits.  J.  V.  L. 
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toute  aultre  volcture ,  ils  se  faisoient  porter  p w 
les  hommçs ,  et  sur  les  espaules.  Ce  dernier  roy 
du  Peru ,  le  iour  qu'il  feut  prins ,  estoit  ainsi  porté 
sur  des  brancars  dor,  et  assis  dans  une  chaize 
d  or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant  qu  on  tuoit 
de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (car  on 
le  vouloit  prendre  vif),  autant  d  aultres,  et  à  Teuvy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne 
le  peut  oncques  abbattre ,  quelque  meurtre  qu'on 
feist  de  ces  gents  là  ;  iusques  à  ce  qu  un  homme 
de  cbeval  Talla  saisir  au  corps,  et  Tavalla  ^  par 
terre. 


CHAPITRE  VII. 

De  [incommodité  de  la  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  ven- 
geons nous  à  en  mesdire  :  si  n  est  ce  pas  entière- 
ment mesdire  de  quelque  chose ,  d  y  trouver  des 
defaults;  il  s  en  treuve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  qu  elles  soyent.  En  gênerai , 
elle  a  cet  évident  advantage,  quelle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le  chois 

*  Le  mit  à  val,  le  renversa.  Dans  rédhion  de  i588,  foL  4oa 
verso,  il  y  a,  le  porta  par  terre. — La  défaite  d*Atahualpa  est 
racontée  par  Xérès,  p.  aoo;  Garcilasso  de  la  Vega,  part.  II,  Ut.  I, 
c.  35;  Sancho,  ap,  Ratnus.,  III,  374^  etc.  J.  V.  L. 
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de  l'une  et  raultre  condition  :  car  on  ne  tombe 
pas  de  toute  haulteur;  il  en  est  plus,  desquelles 
on  peult  descendre  sans  tumber.  Bien  me  semble 
il  que  nous  la  faisons  trop  valoir;  et  trop  valoir 
aussi  la  resolution  de  ceulx  que  nous  avons  ou 
veu  ou  ouï  dire  lavoir  mesprisee,  ou  s^en  estre 
desmis  de  leur  propre  desseing;  :  son  essence  n  est 
pas  si  évidemment  commode ,  qu  on  ne  la  puisse 
refuser  sans  miracle.  le  treuve  leffort  bien  difficile 
à  la  souffrance  des  maubc  ;  mais  au  contentement 
d'une  médiocre  mesure  de  fortune ,  et  fuyte  de  la 
grandeur,  i  y  treuve  fort  peu  d'affaire  :  c'est  une 
vertu ,  ce  me  semble ,  où  moy,  qui  ne  suis  qu*un 
oyson,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention; 
que  doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores 
en  considération  la  gloire  qui  accompaigne  ce 
refus,  auquel  il  peult  escheoir  plus  d'ambition 
qu'au  désir  mesme  et  iouïssance  de  la  grandeur? 
d'autant  que  lambition  ne  se  conduict  iamais 
mieulx  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree  *  et  in- 
usitée. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience  ;  ie  l'af- 
foiblis  vers  le  désir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un 
aultre,  et  laisse  à  mes  souhaits  autant  de  liberté 
et  d'indiscrétion  ;  mais  pourtant ,  si  ne  m'est  il 
iamais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté, 
ny  l'eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  comman- 
deresses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là;  ie  m  aime 

'  Détournée,  C. 
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trop.  Quand  ie  pense  à  croistre ,  c  est  bassement, 
d  une  accroissance  contraincte  et  couarde,  pro- 
prement pour  moy,  en  resolution ,  en  prudence , 
en  santé,  en  beauté,  et  en  richesse  encores;  mais 
ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon 
imagination,  et,  tout  à  lopposite  de  laultre^ 
m'aimerois  à  Fadventure  mieulx  deuxiesme  ou 
troisiesme  à  Perigueux,  que  premier  à  Paris;  au 
moins,  sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris, 
que  premier  en  charge.  le  ne  veulx  ny  débattre 
avecques  un  huissier  de  porte ,  misérable  in- 
cogneu  *  ;  ny  faire  fendre ,  en  adoration ,  les  presses 
où  ie  passe.  le  suis  duict  à  un  estage  moyen, 
comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust;  et  ay 
montré ,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  en- 
treprinses,  que  i'ay  plustost  fuy,  qu'aultrement^, 
d  eniamber  pardessus  le  degré  de  fortune  auquel 
Dieu  logea  ma  naissance  :  toute  constitution  na- 
turelle est  pareillement  iuste  et  aysee.  Fay  ainsi 
Tame  poltronne ,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne 
fortune  selon  sa  haulteur;  ie  la  mesure  selon  sa 
facilité. 

Mais  si  ie  n  ay  point  le  cœur  gros  assez ,  ie  Tay 
à  lequipollent*  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  pu- 
blier hardiement  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit 

*  De  Jules  César,  Voyez  sa  Fie  par  Plutaiquk,  c.  3  de  la  tra- 
duction d'Amyot.  C. 

*  Sons-entendez  comme  un, 
'  Que  désiré, 

*  Par  équivalent,  en  revanche  y  en  récompense.  G. 

4.  a6 
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à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  galant 
homme,  beau,  sçavant,  sain,  entendu  et  abon- 
dant en  toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs, 
conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne, 
lame  bien  préparée  contre  la  mort,  la  supersti- 
tion, les  douleurs,  et  aultres  encombriers'  de 
rhumaine  nécessité ,  mourant  enfin  en  battaille,  les 
armes  en  la  main,  pour  la  defiFense  de  son  païs, 
d  une  part  ;  et  d  aultre  part ,  la  vie  de  M.  Regulus, 
ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la  cognoist, 
et  sa  fin  admirable  :  lune  sans  nom ,  sans  dignité  ; 
Faultre  exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  i  en 
dirois  certes  ce  qu  en  dict  Gicero  ' ,  si  ie  sçavois 
aussi  bien  dire  que  luy.  Mais  s'il  me  les  falloit  cou- 
cher sur  la  mienne  ^,  ie  dirois  aussi  que  la  pre- 
mière est  autant  selon  ma  portée,  et  selon  mon 
désir  que  ie  conforme  à  ma  portée ,  comme  la  se- 
conde est  loing  au  delà  :  qu*à  cette  cy  ie  ne  puis 
advenir  4,  que  par  vénération  ;  Tadviendrois  vo- 
lontiers à  laultre ,  par  usage. 
•  Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d  où 
nous  sommes  partis.  le  suis  desgousté  de  mais- 
trise ,  et  actifve  et  passif ve.  Otanez  ^,  Tun  des  sept 

'  Encombrements f  misères.  E.  J. 

'  Gicéron,  de  qui  Montai^^e  a  emprunte  ce  parallèle  entre 
Thorius  et  Régulus,  donne  haatement  la  préférence  à  R^ulus. 
De  Fïnib,  bon.  et  mal.,  U,  20.  G. 

^  Comparer  à  la  mienne.  E.  J. 

^  Advenir  a  ici  le  même  sens  à'atieindre  que  le  mot  aveindre, 
au  commencement  de  ce  chapitre,  et  vient  également  du  latin  ad^ 
venire,  E.  J. 

*  HÉRODOTB,  Of,  83.  J.  V.  L. 
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qai  avoient  droict  de  prétendre  au  royaume  de 
Perse ,  print  un  party  que  i  eusse  prins  volontiers  : 
c'est  qu*il  quita  à  ses  compaignons  son  droict  d  y 
pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort ,  pourveu 
que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors 
de  toute  subiection  et  maistrise,  sauf  celle  des  loix 
antiques,  et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  porte- 
roit  preiudice  à  icelles  :  impatient  de  commander, 
conune  d  estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile*  mestier  du  monde ,  à 
mon  gré,  c'est  faire  dignement  le  roy.  Texcuse 
plus  de  leurs  faultes  qu  on  ne  faict  communé- 
ment, en  considération  de  lliorrible  poids  de  leur 
charge ,  qui  m  estonne  :  il  est  difficile  de  garder 
mesure  à  une  puissance  si  desmesuree  ;  si  est  ce 
que  c'est ,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature,  une  singulière  incitation  à  la 
vertu,  d'estre  logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez 
aulcim  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre  et  en 
compte;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant 
de  gents,  et  où  vostre  suffisance,  conune  celle 
des  prescheurs,  saddresse  principalement  au 
peuple ,  iuge  peu  exact ,  facile  à  piper ,  facile  à 
contenter.  Il  est  peu  de  choses  ausquelles  nous 
puissions  donner  le  iugement  sincère ,  parce  qu'il 
en  est  peu  ausqueUes ,  en  quelque  façon ,  nous 
n  ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  in- 
fériorité ,  la  maistrise  et  la  subiection ,  sont  obli- 
gées à  une  naturelle  envie  et  contestation  ;  il  f ault 
qu  elles  s^entrepillent  perpétuellement.  le  ne  crois 
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ny  Tune,  ny  Tanltre,  des  droicts  de  sa  compaigùe : 
laissons  en  dire  à  la  raison ,  qui  est  inflexible  et  im- 
passible ,  quand  nous  en  pourrons  finer  \  le  feuil* 
letois,  il  n  y  a  pas  un  mois,  deux  livres  esco88ois% 
se  combattants  sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend 
le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier;  le  mo- 
narchique le  loge  quelques  brasses  audessus  de 
Dieu ,  en  puissance  et  souveraineté. 

Or,  Tincommodité  de  la  grandeur,  que  iay 
jprins  icy  à  remarquer  par  quelque  occasion  qui 
vient  de  m  en  advertir,  est  cette  cy  :  Il  n'est,  à 
ladvœture,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les  uns 
contre  les  aultres,  par  ialousie  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  cojfps  ou  de  Fesprit  ; 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n  a  aulcune  vraye 
part.  A  la  vérité,  il  ma  semblé  souvent  qu'à  force 
de  respect  on  y  trai(^te  les  princes  desdaigneuse- 
ment  etiniurieusement^;  car,  ce  dequoy  ie  moi* 
fensois  infinlement  en  mon  enfance,  que  ceulx 
qui  s  exerceoient  avecques  moy  espargnassent  de 

'  Quand  nous  ppwrrons  en  disposer. — Flner,  vieux  mot  4]ui 
signifie  trouver.  On  ne  peut  finer  de  luy^  Hic  gravate  siii  copiam 
facit,  dao«  Nioor.  Le  Roy,  dit  Goroinea  en  parlant  de  Looii  XI, 
envoya  au  roy  £  Angleterre  trois  cents  chariots  de  vin,  des  mai" 
leurs  quil  fust  possible  de  finer.  X.  IV,  c.  9.  G. — fîner  signifie 
proprement  trouver  la  fin,  mettre  h  fin,  venir  h  fin  ^  à  bout  de 
trouver.  £.  J. 

'  Veux  livres  dauteurt  écossois»  E.  J. 

^  Ghuiron  a  copié  tout  ce  passage,  de  la  Sagesse,  I,  49^  i  !•  ^ 
parallèle  de  ce  livre  avec  les  Essais,  dont  il  est  comme  la  table 
mcthodiq[ue,  seroit  aussi  fastidieux  qu*inutile.  J.  V.  L. 
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$'y  employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver  in- 
digne contre  qui  ils  s'efforceassent,  c'est  ce  qu'on 
veoid  leur  advenir  touts  les  ioiirs,  chascun  se 
trouvant  indigne  de  s  efforcer  contre  eulx  :  si  on 
recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à 
la  victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la 
leur  prester,  et  qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire, 
que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé  qu'autant 
d'effort  qu'il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur. 
Quelle  part  ont  ils  à  la  meslee,  en  laquelle  chas- 
cun est  pour  eubi?  U  me  semble  veoir  ces  pala- 
dins du  temps  passé ,  se  présentants  aux  ioustes 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes 
faees*.  Brisson%  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa  ;  mais 
il  lùy  eu  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette 
considération,  Cameades  disoit  ^  :  «  que  les  en* 
fsmts  des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qujà 
manier  des  chevaulx  ;  d'autant  qu'en  tout  aultre 
exercice,  chascun  fléchit  soubs  eulx,  et  leur 
donne  gaigné:  mais  un  cheval,  qui  n'est  ny  fia- 


*  Des  armes  fiées ,  enchantées.  G. 

'  Plutabque,  du  Contentement  on  repos  de  fesprit,  c.  la  de  la 
tndactioii  d'Amyot.  Ce  même  homme  est  appelé  Crkson  dans  un 
antre  ouvrage  de  Plntarqne,  Comment  on  pourra  discerner  le 
flatteur  d'atfec  tami,  c.  i5.  Gomme  tontes  les  anciennes  éditions 
de  Montaigne  portent  Brisson,  et  qu'il  a  voit  trouvé  l'un  et  l'autre 
dans  Amyot,  il  convient  peut-être  de  ne  rien  changer.  J.  V.  L. 

'PlutarquB)  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d* avec 
Vamiy  c.  i5.  G. 
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teur  oy  courtisan ,  verse  le  fils  du  roy  par  terre , 
comme  il  feroit  le  fils  d  un  crocheteur.  » 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que 
Venus  feust  blecee  au  combat  de  Troye,  une  si 
doulce  saincte'  et  si  délicate,  pour  luy  donner  du 
courage  et  de  la  hardiesse  ;  qnalitez  qui  ne  tum-* 
bent  auculnement  en  ceulx  qui  sont  exempts  de 
dangier:  on  faict  courroucer,  craindre,  fiiyr  les 
dieux ,  s  enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner, 
pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  en- 
tre nous  de  ces  imperfections.  Qui  ne  participe 
au  hazard  et  difficulté ,  ne  peult  prétendre  inte- 
rest  à  rhonneur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  ha- 
zardeuses.  C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  ad- 
vienne que  toutes  choses  vous  cèdent  :  vostre  for- 
tune reiecte  trop  loing  de  vous  la  société  et  la 
compaignie  ;  elle  vous  plante  trop  à  lescart.  Cette 
aysance  et  lasche  facilité  de  faire  tout  baisser 
soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  : 
c  est  glisser,  cela;  ce  n  est  pas  aller  :  c  est  dormir; 
ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  Thonmie  accompai- 
gné  d'omnipotence,  vous  Tabysmez:  il  faut  qu'il 
vous  demande,  par  aulmosne,  de  l'empesche- 
ment  et  de  la  résistance  ;  son  estre  et  son  bien  est 
en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  ^  sont  mortes  et  perdues; 
car  elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison,  et 
ou  les  en  met  hors  :  ils  ont  peu  de  cognoissance 

*  Déesse. 

'  Les  bonnes  qualités  des  princes,  G. 
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de  la  vraye  louange,  estants  battus  d  une  si  con- 
tinuelle approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire 
au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  nont  aulcun 
moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant, 
«  C'est  pource  qu'il  est  mon  roy,  »  il  luy  semble 
avoir  assez  dict  qu  il  a  preste  la  main  à  se  laisser 
vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  consomme  les 
aultres  qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles  sont 
enfoncées  dans  la  royauté;  et  ne  leur  laisse',  à 
eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur 
charge  :  c  est  tant  estre  roy,  qu  U  n  est  que  par  là. 
Cette  lueur  estrangiere  qui  lenvironne,  le  cache 
et  nous  le  desrobbe  ;  nostre  veue  s'y  rompt  et  s  y 
dissipe ,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette  forte 
lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix  d  éloquence  à 
Tibère  :  il  le  refusa,  n'estimant  pas  que  d'un  iu- 
gement  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust  esté  véri- 
table, il  s'en  peust  ressentir  ^. 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'hon- 
neur, aussi  conforte  Ion  et  auctorise  les  defaults 
et  vices  qu^ils  ont,  non  seulement  par  approba- 
tion, mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des  suy- 
vants  d'Alexandre  portoît,  comme  luy,  la  teste  à 
costé  ^  ;  et  les  flatteurs  de  Dionysius  s  entreheur- 

*  Cette  qtiaUié  y  dis-je,  ne  laisse  aux  rois,  pour  se  faire  valoir, 
tfue  les  actions  qui  la  touchent  et  t intéressent  directement;  saToir, 
les  offices  de  leur  charge.  G. 

*  Prévaloir.  C. 

*  De  côté.  Voyez  Plctarque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur 
et  l'ami,  c.  8.  C. 
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toient  en  sa  présence,  poulsoieat  et  versoient  ds 
qui  se  rencontroît  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils 
avoientla  veue  aussi  courte  que  luy^  Les  gre- 
veures  ^  ont  aussi  par  fois  servy  de  recommenda- 
tion  et  faveur  :  i  en  ay  veu  la  surdité  en  affecta- 
lion;  et  parce  que  le  maistre  haïssent  sa  femme, 
Plutarque  ^  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs 
qulls  aimoient  :  qui  plus  est,  la  paillardise  s*en  est 
veue  en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi 
la  desloyauté,  les  blasphèmes,  la  cruauté,  comme 
rfaei*esie,  comme  la  superstition,  lirreligion,  la 
mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a  ;  par  un  exemple  en* 
cores  plus  dangereux  que  celuy  des  flateurs  de 
Mithridates 4,  qui,  d'autant  que  leur  maistre  pre* 
tendoit  à  Fhonneur  de  bon  médecin,  luy  por- 
toient  à  inciser  et  cautériser  leurs  membres  ;  car 
ces  aultres  souffrent  cautériser  leur  ame,  partie 
plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  iay  conmiencé^ 
Adrian  Fempereur  débattant  avecques  le  philo- 
sophe Favorinus  de  Imterpretation  de  quelque 
mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  victoire; 
ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous  vous  moc* 
qnez,  feit  iP;  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas 

'  Plutabque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  fami,  c.  8.  C 

*  Les  hernies,  du  mot  latin  gravedo,  C. 

^  P&UTAnQUB,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  tami,  c.  8. 
Montaigne  a  légèrement  altéré  le  fait  dcHit  Plutarque  parie  en  cet 
endroit.  G. 

*  Id.,  ibid. 

*  SpAnTiER,  Fie  d Adrien  y  c.  i5.  J.  V.  L. 
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phis  sçavant  qne  moy,  luy  qui  commande  à  trente 
légions?  »  Âogusteescrivit  des  vers  contre  Asinias 
Pollio  :  «Et  moy,  dict  Pollio  %  ie  me  tais  ;  ce  n  est 
pas  sagesse  d'escrire  à  lenvy  de  celuy  qui  peult 
proscrire  :  »  et  avoient  raison  ;  car  Dionyshis  ^, 
ponr  ne  pouvoir  egualer  Philoxenns  en  la  poésie , 
et  Platon  en  discours,  en  condamna  Ion  aux  car- 
rières, et  envoya  vendre  laultre  esclave  eu  Fisle 
d'Aegine. 

CHAPITRE  VIII, 

De  [art  de  conférer. 

C'est  un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condam- 
ner aulcuns  pour  Tadvertissement  des  aultres.  De 
les  condamner,  parce  qu'ils  ont  failly,  ce  seroit 
bestise ,  comme  dict  Platon  ^,  car  ce  qui  est  faict 
ne  se  peult  desfaire;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  fail- 
lent  plus  de  mesme,  ou  qu'on  fuye  l'exemple  de 
leur  fiiulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  ; 
on  corrige  les  aultres  par  hiy.  le  fois  de  mesme  : 
mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incorri- 

*  Macbobb,  Satum,,  0,  4-  C. 

*  Plutabqub,  </u  Contentement  ou  repos  de  P esprit^  e.  lo.  Mais 
la  condnif  e  dn  tyran  de  Sicile  à  T^ard  de  Phflozène  et  de  Platon 
est  rapportée  ateo  plus  d*exactitade  par  Diodoiue,  XV,  6  et  7; 
DiooàifB  Laieci,  m,  I s  et  19.  J.  V.  L. 

'  Traité  des  Lois,  XI,  pag.  934.  C. 
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gibles  '  ;  mais  ce  que  les  hoimestes  hommes  prou- 
fitent  au  public  en  se  faisant  imiter,  ie  le  proufite- 
ray  à ladventure  à  me  faire  éviter; 

Nonne  vides,  Albi  ut  maie  vivat  filins?  utqne 
Barrns  inops?  magnum  docnmentnm,  ne  patriam  rem 
Perdere  quis  velit  *  ; 

publiant  et  accusant  mes  imp^ections ,' quel- 
qu'un apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que 
i  estime  le  plus  en  moy,  tirent  plus  d'honneur  de 
m  accuser ,  que  de  me  recommender  :  voylà  pour- 
quoy  iy  retumbe,  et  m'y  arreste  plus  souvent. 
Mais  quand  tout  est  compté ,  on  ne  parle  iamais 
de  soy ,  sans  perte  :  les  propres  condamnations 
sont  tousiours  accrues;  les  louanges,  mescraes. 
U  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion ,  qui 
m'instruis  mieulx  par  contrariété  que  par  simi- 
litude ,  et  par  fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte 
de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton^,  quand 
il  dict  «(  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre  des 
fols,  que  les  fols  des  sages;  »  et  cet  ancien  loueur 
de  lyre,  que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé 
contraindre  ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauvais 
sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis  de  luy,  où  ils  ap- 
prinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  faulses  mesures: 

*  Les  éditions  de  iSgS  et  de  i635  ajoutent,  et  irrémédiables; 
mais  ce  mot  a  été  effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires 
qu*il  a  revus. 

'  Voyez-vous  le  fils  d*Albius?  qu*il  a  de  peine  à  yi^re!  Vojes- 
vous  la  misère  de  Barrus  ?  exemples  qui  nous  apprennent  à 
ne  pas  dissiper  notre  patrimoine.  Hoa.,  Sat.,  I,  4)  '^9- 

'  royet  sa  ^lepar  PLUTAaQUE,  c.  4*  C. 
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rhorreur  de  la  craauté  me  reiecte  plus  avant  ea 
la  clémence,  quaiilcmi  patron  de  clémence  ne 
me  sçauroit  attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse 
pas  tant  mon  assiette,  comme  faict  un  procureur  y 
ou  un  vénitien ,  à  cheval  ;  et  une  mauvaise  façon 
de  langage  reforme  mieulx  la  mienne,  que  ne 
faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  conte- 
nance d'un  aultre  m^advertit  et  m  ad  vise  :  ce. 
qui  poinct,  touche  et  esveille  mieulx  que  ce  qui 
plaist.  Ce  temps  est  propre  à  nous  amender  à  re* 
culons;  par  disconvenance  plus  que  par  conve- 
nance; par  différence,  que  par  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers 
des  mauvais ,  desquels  la  leçon  est  ordinaire  '  : 
ie  me  suis  efforcé  de  me  rendre  autant  agréable , 
comme  ien  veoyois  de  fascheux;  aussi  ferme, 
que  i'en  veoyois  de  mois  ;  aussi  doulx ,  que  ïen 
veoyois  d'aspres  ;  aussi  bon ,  que  l'en  veoyois  de 
meschants  :  mais  ie  me  proposois  des  mesures 
invincibles'. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre 
esprit ,  c^est ,  à  mon  gré ,  la  conférence  :  i*en 
treuve  Fusage  plus  doulx  que  d'aulcune  aultre 
action  de  nostre  vie;  et  c'est  la  raison  pourquoy, 
si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentirois 

'  Au  lien  da  déyeloppement  qui  suit,  Fauteur,  daofl  Tédition 
de  i5S8,  fol.  4o5  veno,  disoit  seulement:  «La  veue  ordinaire 
de  la  yolerie,  de  la  perfidie,  a  règle  mes  mœurs  et  contenu.  » 

'  Montai^^ne  veut  dire,  je  crois  :  Mais  en  me  proposant  <tétre 
aussi  bon  que  ceux  que  je  voyois  itoieni  méchants^  je  me  proposois 
des  mesures  au-dessus  de  ma  portée.  J.  V.  L. 
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plustost,  ce  crois  ie,  de  perdre  la  veue,  que  rouir 
on  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  les  Ro- 
mains ,  conservoient  en  grand  honneur  cet  exen 
cice  en  leurs  académies  :  de  nostre  temps,  les 
Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges,  à  leur 
grand  proufit,  comme  il  se  veoid  par  la  compa- 
raison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
.des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et 
foible  qui  neschauffe  point:  là  où  la  conf&* 
rence  apprend,  et  exerce,  en  im  coup.  Si  ie 
confère  avecques  une  ame  forte  et  un  roide 
iousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me  picque  à 
gauche  et  à  dextre;  ses  imaginations  eslancent  les 
miennes:  la  ialousie,  la  gloire,  la  contention,  me 
poulsent  et  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme; 
et  Funisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la 
conférence.  Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie 
par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
réglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et 
s  abastardit  par  le  continuel  commerce  et  fré- 
quentation que  nous  avons  avecques  les  esprits 
bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui  s'espande 
comme  celle  là;  ie  sçais  par  assez  d expérience 
combien  en  vault  Fanlne.  l'aime  à  contester  et  à 
discourir;  mais  c'est  avecques  peu  d'hommes,  et 
pour  moy  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands, 
et  faire  à  lenvy  parade  de  son  esprit  et  de  son 
caquet,  ie  treuve  que  c'est  un  mestier  tresmes- 
seant  à  un  homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  quaUté;  mais  de 


LIVRE  m,  CHAPITRE  VIU.      4i3 

me  la  pouvoir  supporter,  et  s^eu  despiter  et  ron- 
ger, comme  il  m  advient,  c'est  une  aultre  sorte 
de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sottise  en  im- 
portunité;  et  est  ce  qu'à  présent  ie  veulx  accuser 
du  mien.  Feutre,  en  conférence  et  en  dispute 
avecques  grande  liberté  et  facilité,  d  autant  que 
Fopinion  treuve  en  moy  le  terrein  mal  propre 
à  y  pénétrer  et  y  poulser  de  haultes  racines  : 
nulles  propositions  m'estonnent,  nulle  créance 
me  blece,  quelque  contrariété  quelle  aye  à  la 
mienne  ;  il  n  est  si  frivole  et  si  extravagante  fan- 
tasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à  la  prodnc^ 
tion  de  lesprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons 
nostre  iugement  du  droict  de  faire  des  aiTCsts, 
regardons  mollement  les  opinions  diverses;  et 
si  nous  ny  prestons  le  iugement,  nous  y  pres- 
tons  ayseement  laureille.  Où  Tun  plat  est  vuide 
du  tout  en  la  balance,  ie  laisse  vaciUer  Taultre 
soubs  les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble  estre 
excusable  si  i  accepte  plustost  le  nombre  impair  : 
le  ieudy,  au  prix  du  vendredy  ;  si  ie  m'aime  mienlx 
douziesme  ou  quatorziesme ,  que  treiziesme,  à 
table  ;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lièvre  cos- 
toyant  que  traversant  mon  chemin,  quand  ie 
voyage  ;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui 
sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins 
qu'on  les  escoute  :  pour  moy,  elles  emportent 
seulement  l'inanité,  mais  elles  l'emportent.  En- 
cores  sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires  et 
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casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  nature;  et  qui 
ne  s  y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à  Fadventure 
au  vice  de  Topiniastreté,  pour  éviter  celuy  de  la 
superstition. 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne 
m  offensent  ny  m'altèrent  ;  elles  m'esveillent  seu- 
lement et  m'exercent.  Nous  fuyons  la  correction  : 
il  s  y  fauldroit  présenter  et  produire,  notanmient 
quand  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non 
de  régence.  A  chasque  opposition,  on  ne  regarde 
pas  si  elle  est  iuste;  mais,  à  tort  ou  à  droict, 
comment  on  s'en  desfera:  au  lieu  dy  tendre 
les  bras,  nous  y  tendons  les  grifiFes.  le  souffri- 
rois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu 
es  un  sot  ;  tu  resves.  »  Taime ,  entre  les  galants 
hommes,  qu'on  s'exprime  courageusement;  que 
les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  fault  for- 
tifier l'ouïe ,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du 
son  cerimonieux  des  paroles.  l'aime  une  société 
et  familiarité  forte  et  virile;  une  amitié  qui  se 
flatte  en  l'aspreté  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l'amour  aux  morsures  et  aux  esgrati- 
gneures  sanglantes  :  elle  n'est  pas  assez  vigoreuse 
et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est 
civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  hurt',  et  a 
ses  allures  contrainctes  :  Neque  enim  dispuiari, 
sine  reprehensione ,  potest*.  Quand  on  me  cou-* 

'  Le  heurt ,  c*e8^à-dire  le  choc.  E.  J. 

'  Car  il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  contradition.  Cic,  de 
Finib.  bon.  et  mai,^  I,  8. 
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trarie,  on  esveille  mon  attention,  non  pas  ma 
cholere  ;  ie  m^advance  vers  celay  qui  me  contre- 
dict,  qui  m^nstruit:  la  cause  de  la  venté  debvroit 
estre  la  cause  commune  à  Tun  et  à  laultre.  Que 
respondra  il  ?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia 
frappé  le  iugement;  le  trouble  s^en  est  saisi  avant 
la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on  passast  par  gageure 
la  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y  eust  une  man- 
que matérielle  de  nos  pertes ,  à  fin  que  nous  en 
teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust  dire: 
tf  II  vous  cousta  Fannee  passée  cent  escus,  à  vingt 
fois  y  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  »  le  fes» 
toye  et  caresse  la  venté  en  quelque  main  que  ie 
la  treuve,  et  m  y  rends  alaigrement,  et  luy  tends 
mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  ap- 
procher; et,  pourveu  quon  n'y  procède  point 
d'une  trongne  *  trop  impérieusement  magistrale, 
ie  prends  plaisir  à  estre  reprins',  et  m'accom- 
mode aux  accusateurs,  souvent  plus  par  rai- 
son de  civilité,  que  par  raison  d'amendement, 
aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'ad- 
vertir,  par  la  facilité  de  céder;  ouy,  à  mes  des- 
pens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  les 

*  Uune  trogne^  c'est-à-dire  dtune  mine  arrogante  et  trop  y  etc. 
E.J. 

*  Édition  de  1803  :  «ie  preste  l'espaule  aux  repreheDtiong  que 
Ton  faict  de  mes  escripts,  et  les  ay  sonvent  changez  plus  par 
raison  de  civilité,  etc.  •  Ce  texte,  prëfëré  par  Naigeon,  avoit  dû 
être  abandonné  par  Montaigne;  car  il  ne  »*agit  ici  que  de  la 
conrertation.  J.  V.  L. 
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hommes  de  mon  temps  :  ils  n  ont  pas  le  courage 
de  corriger ,  parce  qu'ils  n^ont  pas  le  courage  de 
souffrir  à  Festre  ;  et  parlent  tousiours  avec  dis- 
simulation en  présence  les  uns  des  aultres.  le 
prends  si  grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu, 
qaîï  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle  des  deux 
formes  ie  le  sois  ;  mon  imagination  se  contredict 
elle  mesme  si  souvent  et  condamne,  que  ce  m'est 
tout  un  qu'un  aultre  le  face ,  veu  principalement 
que  ie  ne  donne  à  sa  reprehension  que  l'aucto* 
rite  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille  avec  celuy 
qui  se  tient  si  hault  à  la  main ,  comme  Ven  cog- 
nois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il 
n'en  est  creu,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive' 
à  le  suyvre.  Ce  que  Socrates  recueuilloit  ',  tous- 
tours  riant ,  les  contradictions  qu'on  faisoit  à  son 
discours ,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause  ;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber  certai- 
nement de  son  costé ,  il  les  acceptoit  comme  ma- 
tière de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons, 
au  rebours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  y  rende  le 
sentiment  si  délicat,  que  l'opinion  de  la  préémi- 
nence, et  le  desdaing  de  l'adversaire;  et  que  par 
raison,  c'est  au  foible  plustost  d'accepter  de  bon 
gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent 
le  cherche ,  à  la  vérité ,  plus  la  fréquentation  de 
ceulx  qui  me  gourment,  que  de  ceulx  qui  me 
craignent  :  c'est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir 

*  Si  fon  refuse,  si  Von  fait  difficulté  de  le  suivre.  C. 

*  Accueilloit,  recevait*  G. 
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affaire  à  gents  qui  nous  admirent  et  facent  place. 
Antistbenes  '  commanda  à  ses  enfants  u  de  ne 
sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui  les 
louast.  n  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire 
que  ie  gaigne sur  moy,  quand,  en lardeur mesme 
du  combat,  ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la 
raison  de  mon  adversaire,  que  ie  ne  me  sens  gré 
de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par  sa  foi- 
blesse  :  enfin ,  ie  receois  et  advoue  toute  sorte 
d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foible$ 
qu  elles  soient  ;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de 
celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me  chault 
peu  de  la  matière ,  et  me  sont  les  opinions  unes , 
et  la  victoire  du  subiect  à  peu  prez  indifférente. 
Tout  un  iour  ie  contesteray  paisiblement,  si  la 
conduicte  du  débat  se  suyt  avecques  ordre  :  ce 
n  est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  de- 
mande, comme  Tordre;  l'ordre  qui  se  veoid  touts 
les  iours  aux  altercations  des  bergers  et  des  en- 
fants de  boutique,  iamais  entre  nous:  s'ils  se 
destracquent ,  c'est  en  incivilité  ;  si  faisons  nous 
bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  des- 
voye  pas  de  leur  thème  ^,  leur  propos  suyt  son 
cours;  s'ils  préviennent  l'un  l'aultre,  s'ils  ne  s'at- 
tendent pas,  au  moins  ils  s'entendent.  On  res- 
pond  tousiours  trop  bien  pour  moy,  si  on  re&- 
pond  à  ce  que  ie  dis  :  mais,  quand  la  dispute  est 

*  Plvtauque,   de  la  Mauvaise  honte,  c.    12.  Mais  PlaUrqae 
parle  ici  d'un  jéntisthénius,  ramommé  Hercule,  C. 
'  Du  sujet  de  leur  dispute.  C. 
4.  27 


r 
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troublée  et  desreglee ,  ie  quite  la  chose ,  et  tn'at- 
tacbe  à  la  forme  avecques  despit  et  indiscrétion  ; 
et  me  iecte  à  une  façon  de  débattre,  testue,  mali- 
cieuse et  impérieuse,  dequoy  i'ay  à  rougir  aprez. 
Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avecques 
un  sot;  mon  iugement  ne  se  corrompt  pas  seule- 
ment à  la  main  d^un  maistre  si  impétueux ,  mais 
aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et 
punies  comme  d*aultres  crimes  verbaux  :  quel 
vice  ^  n'es  veillent  elles  et  n  amoncellent,  tousiours 
régies  et  commandées  par  la  cholere?  Nous  en- 
trons en  inimitié,  premièrement  contre  les  rai- 
sons ;  et  puis ,  contre  les  hommes.  Nous  n  appre- 
nons à  disputer  que  pour  contredire  :  et  chascun 
contredisant  et  estant  contredict,  il  en  advient 
que  le  fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et  anean- 


*  Depuis  ces  mots  jusqu'à  la  fin  du.  paragraphe,  Montaigne  a 
été  cit(^  et  transcrit  dans  VArt  de  penser,  ou  Logique  de  Port- 
Royal,  Part,  ni,  chap.  20,  sect.  7;  seulement  on  a  rajeuni  le 
style  et  supprime  quelques  détails,  entre  autres  le  dernier  membre 
de  phrase,  contre  les  abus  de  la  dialectique  et  de  ses  formules. 
On  ne  désigne  Montaigne,  en  le  copiant,  que  par  le  titre  vague 
d'auteur  célèbre,  et  Ton  ajoute:  «Ce  sont  les  vices  ordinaires 
de  nos  disputes,  qui  sont  assez  ingénieusement  représentés  par 
cet  écrivain,  qui,  n'ayant  jamais  connu  les  véritables  grandeurs  de 
Vhomme,  en  a  assez  bien  connu  les  défauts.  »  On  voit  encore  par 
Texemple  de  Pascal,  cité  dans  une  des  notes  suivantes,  que 
MM.  de  Port-Royal  admiroient  beaucoup  ce  chapitre.  Mais  pour* 
quoi,  eux  qui  nomment  toujours  Montaigne  lorsqu^iU  le  transcri- 
vent pour  le  blâmer ,  ne  le  nomment-ils  pas  lorsqu'ils  lui  em- 
pruntent des  pensées  qu'ils  approuvent?  J.  V.  L. 
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tir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  Republique', 
prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal 
nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en  voye  de 
quester  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui  n'a  ny  pas,  ^ 
ny  alleure  qui  vaille  ?  On  ne  faict  point  toit  au 
subiect,  quand  on  le  quite  pour  veoir  du  moyen 
de  le  traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scholastique 
et  artiste,  ie  dis  moyen  naturel,  dun  sain  enten- 
dement. Que  sera  ce  enfin  Plun  va  en  orient,  laul- 
tre  en  occident  j  ils  perdent  le  principal,  et  les- 
cartent  dans  la  presse  des  incidents  :  au  bout  d  une 
heure  de  tempeste ,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cher- 
chent ;  lun est  bas,  laultre  haut,  Taultre  costier  ^ ; 
qui  se  prend  à  un  mot  et  une  similitude  ;  qui  ne 
sent  plus  ce  qu  on  luy  oppose ,  tant  il  est  engagé 
en  sa  course ,  et  pense  à  se  suyvre,  non  pas  à  vous; 
qui ,  se  trouvant  foible  de  reins ,  craint  tout ,  re- 
fuse tout ,  mesle  dez  lentree  et  confond  le  propos , 
ou,  sur  leffort^  du  débat,  se  mutine  à  se  taire 
tout  plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant 
un  orgueilleux  mespris ,  ou  une  sottement  modeste 
fuyte  de  contention  :  pourveu  que   cettuy  cy 

•  Livre  VU,  vers  la  fin.  G. 

*  Vautre  h  côté.  G. 

^  Sur  le  fort  du  débaU  Cest  ainsi  qu'on  parle  aujourd'hui,  et 
qu'on  a  peut-être  toujours  parle,  Montai^e  ayant  été  trompé 
par  la  prononciation  gasconne ,  qui  confond  à  tout  moment  l'e 
féminin,  presque  muet  et  obscur,  avec  V  a  sculin,  dont  le  son 
est  clair  et  bien  marqué.  G. — Dans  Y  Art  de  Penser  y  à  ces  mots, 
sur  f effort  du  débat ^  on  a  substitué,  au  milieu  de  la  contestation. 
Cest  une  traduction  foible.  J.  V.  L. 

27. 
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frappe,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  descou- 
vre; laullre  compte  ses  mots,  et  les  poise  pour 
raisons;  celuy  là  n'y  employé  que  ladvantage  de 
'sa  voix  et  de  ses  poulmons;  en  voyià  un  qui  con- 
clud  contre  soy  mesme  ;  et  cettuy  cy  qui  vous 
assourdit  de  préfaces  et  digressions  inutiles; 
cet  aultre  s'arme  de  pures  iniures  * ,  et  cherche 
une  querelle  d'Allemaigne,  pour  se  desfaire  de  la 
société  et  couferénce  d  un  esprit  qui  presse  le  sien; 
ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison ,  mais  il  vous 
tient  assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses 
clauses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et 
n  est  en  doubte  s'il  s'en  peult  tirer  quelque  solide 
fruict  au  besoing  de  la  vie,  à  considérer  l'usage 
que  nous  en  avons?  nihil  sananlibus  litteris  *.  Qui 
a  pris  de  lentendement  en  la  logique?  où  sont  ses 
belles  promesses?  nec  ad  melius  vivendum,  nec 
ad  commodius  disserendum^.  Veoid  on  plus  de 
barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  qu'aux 
disputes  publicques  des  hommes  de  cette  profes- 
sion ?  l'aimerois  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux 

*  Montai(];ne  ajoutoit  ici:  «  Aimant  mieulx  estre  en  querelle 
qa*en  dispute,  se  trouvant  plus  fort  de  poiodps  que  de  raisons,  se 
fiant  plus  de  son  poing  que  de  sa  lan(Tue ,  on  aimant  mieulx  céder 
par  le  corps  que  par  Tesprit;  et  clierche,  etc.  ■  Mais  il  a  rayé  cette 
addition  sur  l'exemplaire  corrigd,  où  elle  est  ndanmolns  très 
lisible,  n* étant  effacée  que  par  un  seul  trait  horizontal.  N. 

*  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  SjêrÊque,  Episi.  Sg. 

'  Elle  n'enseigne  ni  k  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  Cic, 
de  Finib.y  I,  19. — Cest  ce  qu'Épicure  pensoit  de  la  dialectique 
dps  stoïciens ,  au  rnpport  de  Cicéron.  C. 
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tavernes  à  parler,  qu  aux  escholes  de  la  parlerie. 
Ayez  un  maistre  ez  arts,  conférez  avecques  luy  ; 
que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence  artifi- 
cielle, et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants 
comme  nous  sommes,  par  ladmiration  de  la  fer- 
meté de  ses  raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre? 
que  ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult? 
un  homme  si  advantageux  en  matière  et  en  cou- 
duicte,  pourquoy  mesle  il  à  son  escrime  les  in- 
iures,  Tindiscretion ,  et  la  rage?  Qu'il  oste  son 
chapperon,  sa  robbe,  et  son  latin,  qu'il  ne  batte 
pas  nos  aureilles  d'Aristote  tout  pur  et  tout  crud: 
vous  le  prendrez  pour  Tun  d  entre  nous,  ou  pis. 
Il  me  semble  de  cefte  implication  et  entrelaceure 
du  langage  par  où  ils  nous  pressent,  qu'il  en  va 
comme  des  ioueurs  de  passe-passe  ;  leur  soupplesse 
combat  et  force  nos  sens ,  mais  elle  n'esbransle 
aulcunement  nostre  créance  :  hoi^  ce  bastelage , 
ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour 
estreplus  sçavants,  ils  n'en  sont  pas  moins  ineptes, 
l'aime  et  honnore  le  sçavoir,  autant  que  ceulx  qui 
Font  ;  et ,  en  son  vray  usage ,  c'est  le  plus  noble  et 
puissant  acquest  des  hommes  ;  mais  en  ceulx  là 
(et  il  en  est  un  nombre  infiny  de  ce  geure)  qui 
en  establissent  leur  fondamentale  suffisance  et 
valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  entendement,  à 
leur  mémoire,  sub  aliéna  umbra  latentes  ' ,  et  ne 

^  Qai  se  tapissent  scabsTumbre  estranfpere.  Sèkvqite^  Epist.  33. 

*  —  Cette  traduction  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  k  la  mar^ 

de  son  exemplaire  :  il  ajootoit  même  ce  que  Sénèque  dit  aupa- 
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peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  hais,  si  ie  lose 
dire,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon  païs, 
et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les 
bourses,  nullement  les  âmes  :  si  elle  les  rencontre 
mousses,  elle  les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue 
et  indigeste  ;  si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers , 
clarifie ,  et  subtilise  iusques  à  lexinanition.  C'est 
chose  de  qualité  à  peu  prez  indifférente  ;  tresutile 
accessoire  à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une 
aultre  ame,  et  dommageable  ;  ou  plustost,  chose 
de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas  pos- 
séder à  vil  prix  :  en  quelque  main  c  est  un  sceptre  ; 
en  quelque  autre,  une  marotte. 

Mais  suy  vons.  Quelle  plus'  grande  victoire  at* 
tendez  vous,  que  d  apprendre  à  vostre  ennemy 
qu  il  ne  vous  peult  combattre?  Quand  vous  gai- 
gnez  ladvantage  de  vostre  proposition,  c'est  la 
vérité  qui  gaigne ;  quand  vous gaignez  ladvantage 
de  Tordre  et  de  la  conduicte,  c  est  vous  qui  gai- 
gnez. Il  m'est  advis  qu  en  Platon  et  en  Xenophon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants 
quen  faveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire 
Euthydemus  et  Protagoras  de  la  cognoissance  de 
leur  in^ertinence,  plus  que  de  Fimpertinence  de 
leur  art  :  il  empoigne  la  première  matière,  comme 
celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que  de  lesclaircir ;  à 
sçavoir ,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  à  manier 

ravant,  nunquam  auctoreSf  semper  interprètes  (jamais  antears, 
toujours  traducteurs  ).  Mais,  et  la  traduction  du  premier  passage, 
91  le  teite  du  second,  sont  ray^s  sur  ce  même  exemplaire.  N. 
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et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  propremeot 
de  notre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables 
de  la  conduire  mal  et  impertinemment  ;  de  faillir 
à  la  prinse,  c*est  aultre  chose:  car  nous  sommes 
nayz  à  quester  '  la  vérité  ;  il  appartient  de  la  pos- 
séder, à  une  plus  grande  puissance;  elle  nest 
pas,  comme  disoit  Democritus,  cachée  dans  le 
fond  des  abysmes ,  mais  plustost  eslevee  en  haul- 
teur  infinie  en  la  cognoissance  divine  ^.  Le  monde 
n'est  qu  une  eschole  d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à 
qui  mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les  plus  belles 
courses.  Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict 
vray,  que  celuy  qui  dict  fauls;  car  nous  sommes 
sur  la  manière,  non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon 
humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la 
substance ,  autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause ,  comme 
Alcibiades  ordonnoit  qu'on  feist  ;  et  touts  les  iours 
m'amuse  à  lire  en  des  aucteurs ,  sans  soing  de  leur 
science ,  y  cherchant  leur  façon ,  non  leur  subiect  : 
tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de 
quelque  esprit  fameux,  non  afin  qu'il  m'enseigne, 
mais  afin  que  ie  le  cognoisse,  et  que  le  cognois- 
sant,  s'il  le  vault,  ie  l'imite^.  Tout  homme  peult 
dire  véritablement;  mais  dire  ordonneement,  pru- 

'  Quester  y  dit  Nloor,  cest  chercher  avec  soin  et  diligence.  C. 

*  Montaî(^e  tradoit  Lactangi  sans  le  nommer  :  Democritus 
(fuasi  in  puteo  quodam,,,.  veritatem  jacere  demersam  :  nimirum 
stulte^  ut  cetera.  Non  enim  tanquam  in  puteo  demersa  est  veritas... 
Sedtanquam  in  summo  montis  excelsi  vertice,  velpotius  in  caelo; 
quod  est  verissimum.  Divin.  Instit.,  UI,  28.  J.  V.  L. 

^  Ces  derniers  mots,  et  que  le  cognoissant,  s* il  le  vault,  ie 
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déminent ,  et  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peu- 
vent :  par  ainsi  la  faulseté  qui  vient  d'igpiorance 
ne  m  offense  point;  c'est  Fineptie.  lay  rompu  plu- 
sieurs marchez  qui  m'estoient  utiles,  par  Fimpeiv 
tinence  de  la  contestation  de  ceulx  avecques  qui  ie 
marchandois.  le  nem'esmeus  pas  une  fois  Tan  des 
faultes  de  ceux  sur  lesquels  iay  puissance;  mais, 
sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs 
allégations ,  excuses  et  deffenses  asnieres  et  bru- 
tales, nous  sommes  touts  les  iours  ànous  en  pren- 
dre à  la  gorge  :  ils  n  entendent  ny  ce  qui  se  dict 
ny  pour  quoy,  et  respondent  de  mesme;  c'est 
pour  désespérer.  le  ne  sens  heurter  rudement  ma 
teste  que  par  une  aultre  teste  ;  et  entre  plustost 
en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents, 
qu  avecques  leur  témérité,  leur  importunité,  et 
leur  sottise  :  qu'ils  facent  moins,  pourveu  qu'ils 
soient  capables  de  faire;  vous  vivez  en  espérance 
d'eschauffer  leur  volonté  :  mais  d  une  souche,  il 
n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement 
qu'elles  ne  sont?  Il  peult  estre  :  et  pourtant  •  i'ao- 
cuse  mon  impatience,  et  tiens,  premièrement, 
qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  qui  a 
droict,  comme  en  celuy  qui  a  tort  ;  car  c'est  tous- 
iours  un'  aigreur  tyrannique,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir une  forme  diverse  à  la  sienne  ;  et  puis ,  qu'il 

Cimitef  manquent  dans  Texemplaire  dont  on  s*est  servi  pour  Té- 
diiion  de  1802.  J.  V.  L. 
*  Et  ce$t  pourquoi. 
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nest,  à  la  vérité,  point  de  plas  grande  fadeze  et 
plus  constante,  que  de  s'esmouvoir  et  picquer  des 
fadezes  du  monde,  ny  plus  hétéroclite;  car  elle 
nous  formalise  principalement  contre  nous  :  et  ce 
philosophe  du  temps  passé  *  n  eust  iamais  eu  faulte 
d  occasion  à  ses  pleurs ,  tant  qu'il  se  feust  considéré. 
Myson',  Fun  des  sept  sages,  dune  humeur timo* 
nienne  et  democritienne,  interrogé.  De  quoy  il 
rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesme  que  ie  ris  tout 
seul,  »  respondit  il.  Combien  de  sottises  dis  ie  et 
responds  ie  touts  les  iours,  selon  moy  ;  et  volon- 
tiers doncques  combien  plus  fréquentes,  selon  aul- 
truy?  si  ie  m'en  mords  les  lèvres,  qu'en  doibvent 
faire  les  aultres?  Somme ,  il  fault  vivre  entre  les 
vivants,  et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont, 
sans  nostresoing,  ou,  à  tout  le  moins,  sans  nostre 
altération.  De  vray ,  pourquoy,  sans  nous  esmou- 
voir ,  rencontrons  nous  quelqu'un  qui  ayt  le  corps 
tortu  et  mal  basty  ;  et  ne  pouvons  souffrir  le  ren- 
contre d'un  esprit  mal  rengé,  sans  nous  mettre 
en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus  au 
iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousiours  en  la  bouche 
ce  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  ie  treuve  mal  sain, 
n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne 
suis  ie  pas  moy  mesme  en  coulpe?  mon  advertis- 
sement  se  peult  il  pas  renvei*ser  contre  moy?» 
Sage  et  divin  refrain ,  qui  fouette  la  plus  univer- 
selle et  commune  erreur  des  hommes.  Non  seule- 

*  Heraclite.  Voy.  Jutéral,  X,  3a.  J.  V.  L. 

*  DiOG.  Labrce,  I,  io8.  C. 
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ment  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux 
aultrea,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments 
et  matières  controverses  ' ,  sont  ordinairement  re- 
torquables  à  nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  : 
de  quoy  Fancienneté  ma  laissé  assez  de  graves 
exemples.  Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à 
propos,  par  celuy  qui  l'inventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet  '. 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois 
le  iour,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  sub- 
iect  de  nostre  voysin;  et  détestons  en  d'aultres 
les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et 
les  admirons,  dune  merveilleuse  impudence  et 
inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme  de 
veoir  un  homme  d  entendement  et  gentil  person^ 
nage  se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  iuste- 
ment ,  de  Tinepte  façon  d'un  aultre  qui  rompt  la 
teste  à  tout  le  monde  du  registre  de  ses  généalo- 
gies et  alliances ,  plus  de  moitié  faulses  (  ceux  là 
se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos,  qui 
ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  seu- 
res  )  ;  et  luy ,  s'il  eust  reculé  sur  soy ,  se  feust  trouvé 
non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à  se^ 
mer  et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa 
femme.  Oh  1  importune  presumption ,  de  laquelle 
la  femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de  son 
mary  mesme!  S'il  entendoit  du  latin,  il  luy  faul- 
droit  dire  : 

*  Matières  controversées  y  ou  de  controverse»  C 

*  Chacun  aime  l'odeur  de  son  fumier.  Proverbe  latin 
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Agesis,  baec  non  insanit  satis  sua  sponte  ;  instiga  '. 

le  n  entends  pas  que  nul  n  accuse ,  qui  ne  soit  net 
(car  nul  n^accuseroit),  voire  ny  net  en  mesrne 
sorte  de  tache:  mais  i entends  que  nostre  iuge- 
ment ,  chargeant  sur  un  aultre ,  duquel  pour  lors 
il  est  question ,  ne  nous  espargne  pas ,  d'une  in-» 
terne  et  severe  iurisdiction.  G  est  office  de  cha- 
rité ,  que  qui  ne  peult  oster  un  vice  en  soy  cher- 
che ce  neantmoins à loster  en  aultruy ,  où  il  peult 
avoir  moins  maligne  et  revesche  semence  :  ny  ne 
me  semble  response  à  propos ,  à  celuy  qui  m  ad- 
vertit  de  ma  faulte ,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy. 
Quoy  pour  cela?  tousiours  ladvertissement  est 
vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez ,  nostre  or- 
dure nous  debvroit  plus  puïr,  d'autant  qu  elle  est 
nostre  :  et  Socrates  est  d  ad  vis  '  que  qui  se  trou- 
veroit  coulpable ,  et  son  fils ,  et  un  estrangier,  de 
quelque  violence  et  iniure ,  debvroit  commencer 
par  soy  à  se  présenter  à  la  condamnation  de  la 
iustice ,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  secours  de 
la  inain  du  bourreau  ;  secondement  pour  son  fils , 
et  dernièrement  jpour  lestrangier :  si  ce  précepte 
prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins  ^  se 
doibt  il  présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa 
propre  conscience. 

*  Courage!  elle  n  est  pas  assez  folle  d*elle-méme  ;  irrite  encore 
sa  folie.  Térekcb,  Andr.y  act.  IV,  se.  a ,  v.  9. 

*Cest  Platon  qui  loi  fait  dire  cela  dans  le  Gorgias,  p.  480, 
édition  d*Henri  Estienne.  C. 

*  Au  moins  qui  se  trouve  coupable,  doii^il  se  présenter.  C. 


428         ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges, 
qui  n  apperceoivent  les  choses  que  par  les  acci- 
dents externes  :  et  n'est  pas  merveille ,  si ,  en  toutes 
les  pièces  du  service  de  nostre  société ,  il  y  a  un 
si  perpétuel  et  universel  meslange  de  cerimonies 
et  apparences  superficielles;  si  que  la  meilleure 
et  plus  effectuelie  part  des  polices  consiste  en 
cela.  C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  avons 
affaire^  duquel  la  condition  est  merveilleusement 
corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont  voulu  bastir, 
ces  années  passées,  un  exercice  de  religion  si  con- 
templatif et  immatériel,  ne  s'estonnent  point  s'il 
s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschappee  et 
fondue  entre  leurs  doigts ,  si  elle  ne  tenoit  parmy 
nous  comme  marque,  tiltre,  et  instrument  de  di- 
vision et  de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Gomme 
en  la  conférence,  la  gravité,  la  robbe,  et  la  for- 
tune de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n'est  pas  à  présu- 
mer qu  un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé ,  n'aye 
au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que  popu- 
laire; et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de 
commissions  et  de  charges ,  si  desdaigneux  et  si 
morguant,  ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre  qui 
le  salue  de  si  loing ,  et  que  personne  n'employé. 
Non  seulement  les  mots ,  mais  aussi  les  grimaces 
de  ces  gents  là,  se  considèrent  et  mettent  en 
compte  ;  chascun  s  appliquant  à  y  donner  quelque  • 
belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent 
à  la  conférence  commune ,  et  qu'on  leur  présente 
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aultre  chose  qu'approbation  et  révérence,  ils  vous 
assomment  de  lauctorité  de  leur  expérience  ;  ils 
ont  ouï,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict:  vous  estes  ac- 
cablé d'exemples'.  le  leur  dirois  volontiers  que 
le  fruict  de  rexperience  d  un  chirurgien  n'est  pas 
l'histoire  de  ses  practiques,  et  se  souvenir  qu'il  a 
guary  quatre  empestez  et  trois  goutteux ,  s'il  ne 
sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy  former  son  iuge- 
ment,  et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit 
devenu  plus  sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en 
un  concert  d'instruments ,  on  n'oyt  pas  un  luth , 
une  espinette ,  et  la  fleute  ;  on  oyt  une  harmonie 
en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet 
amas.  Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amen- 
dez, c'est  à  la  production  de  leur  entendement 
de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter 
les  expériences ,  il  les  f  ault  poiser  et  assortir  ;  et 
les  fault  avoir  digérées  et  alambiquees ,  pour  en 

*  «  Qu  anroit  donc  dit  Montaigne  dans  nn  siècle  où  tant  de 
petits  se  croient  grands;  où  chacun  a  deux,  trois,  quatre  titres 
pour  se  rehausser;  où  ceux  qui  nen  ont  pas  se  retranchent  sous 
le  patronage  de  ceux  qui  en  ont?...  Certes,  si  Montaigne  lui-même 
ne  se  fût  présenté  dans  nos  cercles  que  comme  Michel,  malgré 
ton  jugement  eiquis,  son  élocution  si  naïve,  son  érudition  si 
vaste  et  qu'il  appliquoit  si  à  propos ,  il  se  fût  trouvé  par-tout  ré- 
duit au  silence,  comme  Jean-Jacques....  On  leur  a  reproché  à 
tous  deux  d'être  silencieux  et  de  peu  d'intérêt  dans  la  conversa- 
tion; à  tous  deux  d'être  égoïstes  dans  leurs  écriu,  mais  bien  in- 
justement sur  ce  dernier  point  comme  sur  l'autre.  Cest  l'homme 
qu'ils  décrivent  toujours  dans  leur  personne;  et  je  trouve  que 
quand  ils  parlent  d'eux,  ils  parlent  aussi  de  moi.  •»  BEiuiABniii  de 
Saikt-Piebue,  Notes  sur  le  préambule  de  TArcadie.  J.  V.  L. 
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tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  portent.  Il 
ne  feut  iamais  tant  dliistoriens  ;  bon  est  il  tous^ 
iours  et  utile  de  les  ouïr ,  car  ils  nous  fournissent 
tout  pleia  de  belles  instructions  et  louables,  du 
magasin  de  leur  mémoire  ;  grande  partie,  certes, 
au  secours  de  la  vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas 
cela  pour  cette  heure,  nous  cherchons  si  ces  reci- 
tateui^  et  recueilleurs  sont  louables  eulx  mesmes. 
le  hais  toute  sorte  de  tyrannie ,  et  la  parliere , 
et  Feffectuelle  :  ie  me  bande  volontiers  contre  ces 
vaines  circonstances  qui  pipent  nostre  iugement 
par  les  sens  ;  et ,  me  tenant  au  guet  de  ces  gran- 
deurs extraordinaires ,  ay  trouvé  que  ce  sont , 
pour  le  plus ,  des  hommes  comme  les  aultres  : 

Rarus  enim  Ferme  sensos  communis  io  illa 
Fortuna  *  : 

A  Tadventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moin- 
dres qu'ils  ne  sont ,  d  autant  qu'ils  entreprennent 
plus,  et  se  montrent  plus  :  ils  ne  respondent  point 
au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  faull  qu  il  y  ayt  plus  de 
vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  chaîne  : 
celuy  qui  n  a  pas  remply  sa  force ,  il  vous  laisse 
deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au  delà ,  et  s'il  a 
esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct;  celuy 
qui  succombe  à  sa  charge ,  il  descouvre  sa  mesure 
et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on 
veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  sçavantes ,  et 
plus  que  d  aultres;  il  s'en  feust  faict  des  bons 

'  Le  sens  commun  est  assez  rare  dans  cette  haute  fortune. 

juvéïfAL,  vni,  73. 
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hommes  de  mesnage,  bons  marchands^  bons  ar- 
tisans ;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à  cette 
proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la 
science ,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et 
distribuer  cette  riche  et  puissante  matière ,  pour 
l'employer  et  s  en  ayder,  leur  engin  n  a  ny  assez 
de  vigueur,  ny  assez  de  maniement  :  elle  ne  peult 
qu  en  une  forte  nature  ;  or  elles  sont  bien  rares  : 
et  les  foibles,  dict  Socrates',  corrompent  la  di- 
gnité de  la  philosophie ,  en  la  maniant;  elle  paroist 
et  inutile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyee^. 
Yoylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent  ^. 

tlumanî  qualis  sitnulator  simius  oris , 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Vêla  vit  ,nudasquc  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis  *. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent, qui  tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce 
n  est  pas  assez  d'avoir  un  entendement  commun , 
de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils  sont  bien 
loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien 
loing  au  dessus  :  comme  ils  promettent  plus ,  ils 
doibvent  aussi  plus. 

*  Dans  la  République  de  Platon,  liv.  VI,  p.  49^9  tom.  II,  ëdit. 
d*Henri  Estienne  ;  ëdit.  de  M.  Ast,  VI,  9,  pag.  179,  etc.  J.  V.  L. 

*  En  mauvais  étui.  E.  J. 

*  Se  nuisent  à  eux-mêmes. — Affoler,  lœdere^  debilitare,  NicOT. 
^Tel  ce  singe,  imitateur  de  Thomme,  qu'un  enfant  couvre,  en 

riant,  d'un  précieux  tissu  de  soie;  mais  il  lui  laisèe  le  derrière 
nu,  et  Texpose  ainsi  à  la  risée  des  convives.  GlàtiDiEii,  in  Eu" 
trop,^  I,  3o3. 
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Et  pourtant  '  leur  est  le  silence ,  non  seulement 
contenance  de  respect  et  gravité,  mais  encores 
souvent  de  proufit  et  de  mesnage  :  car  Megabpus, 
estant  allé  veoir  Apelles  en  son  ouvrouer*,  feut 
long  temps  sans  mot  dire  ;  et  puis  commencea  à 
discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il  receut  cette 
rude  réprimande  :  «  Tandis  que  tu  as  gardé  si- 
lence, tu  semblois  quelque  grande  chose,  à  cause 
de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe  ;  mais  maintenant 
qu'on  t'a  ouï  parler,  il  n  est  pas  iusques  aux  gar- 
sons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mesprisent  ^  n  Ces 
magnifiques  atours,  ce  grand  estât,  ne  luy  per- 
mettoieut  point  d  estre  ignorant  d'une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peincture  :  il  deb voit  maintenir,  muet ,  cette  ex- 
terne et  presumptifve  suffisance.  A  combien  de 
sottes  âmes,  en  mon  temps,  a  servy  une  mine 
froide  et  taciturne ,  de  tiltre  de  prudence  et  de 
capacité! 

Lesdignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessai- 
rement plus  par  fortune  que  par  mente;  et  a  Ion 
tort  souvent  de  s  en  prendre  aux  roys:  au  re- 
bours^ c'est  merveille  qu'ils  y  ayent  tant  d'heur, 
y  ayants  si  peu  d'addresse  : 

*  Cest  ce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  est  non  seulement^  etc. 
■  Ouvroir,  ou  atelier. 

*  Plutabque,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  étavec  Vamiy 
c.  i4<  ÉuER,  Hist,  div.y  n,  a,  raconte  ce  trait  comme  ëtant  de 
Zeuxis.  J.  V.  L. 
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PrîQcipis  est  virtus  maxima,  nosse  snos  ■  : 

<;ar  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se 
puisse  estendre  à  tant  de  peuples ,  pour  en  dis- 
cerner la  precellence  ,^  et  percer  nos  poictrines 
où  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté  et  de 
nostre  meilleure  valeur  ;  il  fault  qu'ils  nous  trient 
par  coniecture  et  à  tastons;  par  la  race,  les  ri- 
chesses, la  doctrine,  la  voix  du  peuple;  tresfoi- 
blés  argunjtents.  Qui  pourroit  trouver  moyen  qu  on 
en  peust  iuger  par  iustice ,  et  choisir  les  hommes 
par  raison ,  establiroit ,  de  ce  seul  traict ,  une  par- 
faite forme  de  police. 

u  Ouy  mais ,  il  a  mené  à  poinct  ce  grand  af- 
faire. »  C  est  dire  quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  dire:  car  cette  sentence  est  iustement  re- 
ceue ,  u  QuHl  ne  fault  pas  iuger  les  conseils  par  les 
événements*.  »  Les  Carthaginois  punissoient  les 
mauvais  advis  de  leurs  capitaines ,  encores  qu'ils 
feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  ^  :  et  le 
peuple  romain  a  souvent  refusé  le  triumphe  à  des 
grandes  et  tresutiles  victoires ,  parce  que  la  con- 
duicte  du  chef  ne  respondoit  point  à  son  bon- 
heur. On  s apperceoit ordinairement,  aux  actions 
du  monde ,  que  la  fortune ,  pour  nous  apprendre 

*  Le  premier  mërite  d'un  prince  est  de  bien  connoitre  ceux  qu'il 
doit  s'attacher.  Martial,  VUI,  i5. 

■  Careat  saccetubniopto, 

Qnisquis  ab  éventa  facta  notanda  putat. 

Ovide  ,  Hértiid.  ,11,85. 

'  TiTE  LÎVB,  xxxvin,  48.  C. 

4  .28 
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combien  elle  peult  en  toutes  choses ,  et  qui  prend 
plaisir  à  rabbattre  nostre  presumption ,  n  ayant 
peu  faire  les  malhabiles ,  sages ,  elle  les  faict  heu- 
reux ,  à  lenvy  de  la  vertu^  et  se  mesle  volontiers 
à  favoriser  les  exécutions  où  la  trame  est  plus 
purement  sienne  :  d  où  il  se  veoid  touts  les  iours 
que  les  plus  simples  d  entre  nous  mettent  à  fin  de 
tresgrandes  besongnes  et  publicques  et  privées; 
et,  coDune  Siramnez  le  Persien  '  respondit  à  ceulx 
qui  s'estonnoient  conmient  ses  affaires  succedoient  * 
si  mal,  veu  que  ses  propos  estoient  si  sages, 
u  Quil  estoit  seul  maistre  de  ses  propos,  mais  du 
succez  de  ses  affaires  c*estoit  la  fortune ,  »  ceulx 
cy  peuvent  respondre  de  mesme ,  mais  d  un  con- 
traire biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde  se 
font  par  elles  mesmes  ^  ; 

FaU  viam  inveniuiit  '  ; 

Tissue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  : 
nostre  entremise  n*est  quasi  qu'une  routine,  et, 
plus  communément,  considération  d  usage  et 
d'exemple ,  que  de  raison.  Estonné  de  la  grandeur 
de  l'affaire,  i'ay  aulti*efois  sceu,  pai*  ceulx  qui 
l'avoient  mené  à  fin,  leurs  motifs  et  leur  addresse  ; 
ie  n'y  ay  trouvé  que  des  ad  vis  vulgaires  :  et  les  plus 
vulgfiires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus 

'  Dans  PLUTAaguB,  an  prologue  des  Apopkthegmes  des  anciens 
rois,  princes  et  capitaines.  Les  aDciennes  éditions  de  Montaigne 
portent,  Sirannez;  c'est  une  faute.  J.  V.  L. 

'  //  mondo  si  govema  da  se  stesso,  disoit  un  pape,  Urbain  VDI, 
si  je  ne  me  trompe.  G. 

'  Les  destins  s*ottvrent  la  route.  Virgile,  Enéide,  UI,  395. 
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seui^  et  plus  commodes  à  la  practique ,  sinon  à 
la  montre.  Qnoy,  si  les  plus  plattes  raisons  sont 
les  mieulx  assises;  les  plus  basses  et  lascbes,  et  les 
plus  battues,  se  coucbent  mieulx  aux  affaires? 
k  Pour  conserver  Tauctorité  du  conseil  des  roys ,  il 

n'çst  pas  besoing  qUe  les  personnes  prophanes  y 
participent ,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de  la  pre- 
mière barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en 
bloc ,  qui  en  veult  nourrir  la  réputation.  Ma  con- 
sultation esbauche  un  peu  la  matière ,  et  la  consi- 
dère legierement  par  ses  premiers  visages  :  le  fort 
et  principal  de  la  besongne ,  i  ay  accoustumé  de 
le  resigner  au  ciel. 

Permitte  divis  cetera  '. 

L'beur  et  le  malheur  sont ,  à  mon  gré ,  deux  sou- 
veraines puissances:  c'est  imprudence  d'estimer 
que  l'humaine  prudence  puisse  remplir  le  rooUe 
de  la  fortune  ;  et  vaine  est  l'entreprinse  de  celuy 
qui  présume  d  embrasser  et  causes  et  conséquen- 
ces,  et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict  ; 
vaine  sur  tout  aux  délibérations  guerrières.  Il  ne 
feut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence 
militaire,  qu'il  s'en  veoid  par  fois  entre  nous:  se- 
roit  ce  qu'on  craind  de  se  perdre  en  chemin ,  se 
reservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu  ?  le  dis  plus , 
que  nostre  sagesse  mesme  et  consultation  suyt, 
pour  la  pluspart ,  la  conduicte  du  hazard  :  ma  vo- 
lonté et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un,  air, 


'  Abandonne!  le  reste  aux  dieux.  Hobace,  Od.  ,1,9,9. 

a8. 
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tantost  dun  aultre;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mou- 
vements qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison 
a  des  impulsions  et  agitations  ioumalieres  et  ca- 
suelles  : 

Vertuntur  species  animorain,  et  pectora  motas 
Nanc  alios,  alios,  dam  nubila  ventas  agebat, 
GoDcipiunt  '. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
villes,  et  qui  font  mieulx  leurs  besongnes;  on 
trouvera,  ordinairement,  que  ce  sont  les  moins 
habiles  :  il  est  advenu  aux  fenunelettes ,  aux  en- 
fants ,  et  aux  insensez ,  de  commander  des  grands 
estats,  à  Tegual  des  plus  suffisants  princes;  et  y 
rencontrent  (dict  Thucydides')  plus  ordinaire- 
ment les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attribuons 
les  effects  de  leur  bonne  fortune  à  leur  prudence; 

Ut  qaisque  fortana  atitur, 
Ita  pnecellet  ;  atque  exinde  sapere  illum  onmes  didiniis  *  : 

;  p^r  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons^  que  les 
.  (f^enements  sont  maigres  tesmoings^  de  nostreprix 

et  capacité. 

Ôr  iWois  sur  ce  poinct ,  quïl  ne  fault  que 

veoir  un  hpmme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous 
4'aurions  cogneu,  trois  iours  devant,  homme  de 

*  La  disposition  de  Tame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une 
passion  l'agite  ;  que  le  vent  chanfre,  ane  autre  Tentrainera.  Viio., 
Géorg,^  I,  4^0. 

'  III  y  37,  harangue  de  Qtfon.  C. 

'  Un  homme  ne  s'ëlère  qu'à  la  faveur  de  la  fortune,  et  dès-lors 
tout  le  monde  vante  son  habileté.  Plautb,  PseudoL ,  H,  3,  i3. 

*  Edit.de  i588,yb/.  ^xi  verso,  «  sont  débiles  tesmoings.  • 
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peu,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opinions, 
une  image  de  grandeur  de  suffisance';  et  nous 
persuadons  que ,  croissant  de  train  et  de  crédit , 
il  est  creu  de  mérite:  nous  iugeons  de  luy^  non 
selon  sa  valeur,  mais  à  la  mode  des  iectons ,  selon 
la  prérogative  de  son  reng.  Que  là  chance  tourne 
aussi,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la  presse,  chas- 
cun  s  enquiert  avecques  admiration  de  la  cause 
qui  Tavoit  guindé  si  bault  :  «  Est  ce  luy  ?  faict  on  ; 
N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions 
vrayement  en  bonnes  mains  !  »  C  est  chose  que 
i  ay  veu  souvent  de  mon  temps  :  voire ,  et  le  mas- 
que des  grandeurs  qu'on  représente  aux  comé- 
dies nous  touche  aulcunement  et  nous  pipe.  Ce 
que  i  adore  moy  mesme  aux  roys,  c'est  la  foule 
de  leurs  adorateurs:  toute  inclination  et  soub- 
mission  leur  est  deue ,  sauf  celle  de  Tentende- 
mént  ;  ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  courber  et 
fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melanthius,  inter- 
rogé ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de  Dio- 
nysius  :  «  le  ne  l'ay,  dict  il  *,  point  veue,  tant  elle 
est  offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de 
ceulx  qui  iugent  les  discours  des  grands,  deb- 
vroient  dire  :  u  le  n'ay  point  entendu  son  propos, 
tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur,  et 
de  maiesté.  »  Antisthenes  ^  suadoit  un  iour  aux 

*  De  grande  suffisance,  de  grande  habileté.  G. 
:  *  Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  7.  G. 
'  DiOG.  Ubrce,  VI,S.  G. 
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Athéniens  qu'ils  commandassent  que  leurs  asnes 
feussént  aussi  bien  employez  au  labourage  des 
terres,  comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il 
luy  feut  respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay 
a  un  tel  service  :  «  C'est  tout  un ,  répliqua  il  ;  il  n  y 
va  que  de  vostre  ordonnance;  car  les  plus  igno- 
rants et  incapables  hommes  que  vous  employez 
aux  commandements  de  vos  guerres ,  ne  laissent 
pas  den  devenir  incontinent  tresdignes,  parce 
que  vous  les  y  employez  :  »  à  qnoy  touche  l'usage 
de  tant  de  peuples  qui  canonizent  le  roy  qu'ils 
ont  faict  d  entre  eulx ,  et  ne  se  contentent  point 
de  l'honorer,  s'ils  ne  l'adorent.  Geulx  de  Mexico  » 
depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre  sont  para- 
chevées, n'osent  plus  le  regarder  au  visage;  aios, 
comme  s'ils  l'a  voient  deïfié  par  sa  royauté ,  entre 
les  serments  qu'ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur 
reUgion ,  leurs  loix ,  leurs  libertez,  d'estre  vaillant, 
iuste,  et  débonnaire ,  il  iure  aussi  de  faire  marcher 
le  soleil  en  sa  lumière  accoustumee ,  esgoutter  les 
nuées  en  temps  opportun ,  courir  aux  rivières 
leurs  cours,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes  choses 
nécessaires  à  son  peuple  ' . 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune  ;  et  me 
desfie  plus  de  la  suffisance  quand  ie  la»veois  ac- 

'  Montai^e  a  tiré  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara,  dans  son  Historia 

gênerai  de  las  Indias  (  voy.  les  Observationes  miscellœ  de  Matthias 

Berne(r(rer,  imprimées  à  Strasbouiijr  en  1669,  Observât,  35).  Le 

.  passa(;e  se  trouve  au  liv.  Il,  chap.  77,  de  la  traduction  françoist 

de  Gofnara,  imprimée  à  Paris  en  1587.  A.  D. 
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cooopaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de  recom- 
mendation  populaire  :  il  nous  fault  prendre  garde 
combien  c'est  de  parler  à  son  heure ,  de  choisir 
son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer, 
d'une  auctorité  magistrale,  de  se  deffendre  des 
oppositions  d  aultruy  par  un  mouvement  de  teste , 
un  soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assistance 
qui  tremble  de  révérence  et  de  respect.  Un  homme 
de  monstrueuse  fortune,  venant  mesler  son  ad  vis 
à  certain  legier  propos,  qui  se  demenoit  tout  las- 
chement  en  sa  table,  commencea  iustement  ainsi  : 
u  Ce  ne  peult  estre  qu  un  menteur  ou  ignorant 
qui  dira  aultrement  que ,  etc.  »  Suy  vez  cette 
poincte  philosophique,  un  poignard  à  1^  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement,  duquel  ie  tire 
grand  usage  :  c'est  Qu  aux  disputes  et  conférences , 
touts  les  mots  qui  nous  semblent  bons,  ne  doib- 
vent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La  pluspart 
des  hommes  sont  riches  d  une  suffisance  estran- 
giere;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau 
traict,  une  bonne  response  et  sentence  ,  et  la 
mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force.  Qu  on 
ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  emprunte,  à  ladventure 
se  pourra  il  vérifier  par  moy  mesme.  Il  n  y  fault 
point  tousiours  céder  %  quelque  vérité  ou  beauté 
qu  elle  ay t  :  ou  il  la  fault  combattre  à  escient ,  ou 
se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne  l'entendre 

*  Dans  Tëdition  de  i588,  fol.  4i3,  la  phrase  que  Ton  va  lire 
suivoit  immédiatement  celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  finit  par 
sans  en  cognoistre  la  force.  Le  sens  n*étoit  point  interrompu.  A.  D. 
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pas  j  pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est 
logefe  en  son  aucteur.  U  peult  advenir  que  nous 
nous  enferrons ,  et  aydons  au  coup ,  oultre  sa 
portée.  lay  aultrefois  employé,  à  la  nécessité  et 
presse  du  combat,  des  revirades^  qui  ont  faict 
faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  espérance  :  ie 
ne  les  donnois  qu  en  nombre,  on  les  receyoit  en 
poids.  Tout  ainsi  conune,  quand  ie  débats  contre 
un  homme  vigoreux ,  ie  me  plais  d  anticiper  ses 
conclusions,  ie  luy  oste  la  peine  de  s'interpréter, 
i*essaye  de  prévenir  son  imagination  imparfaicte 
encores  et  naissante  ;  Tordre  et  la  pertinence  de 
son  entendement  m'advertit  et  menace  de  loing  : 
de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours;  il  ne  fault 
rien  entendre  que  par  eulx ,  ny  rien  présupposer. 
S'ils  iugent  en  paroles  universelles ,  «  Cecy  est 
bon.  Cela  ne  Test  pas,  »  et  qu'ils  rencontrent; 
voyez  si  c'est  la  fortune  qui  rencontre  pour  eulx  : 
qulls  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur 
sentence  ;  pour  quoy  c'est  ;  par  où  c'est.  Ces  iuge- 
ments  universels ,  que  ie  veois  si  ordinaires ,  ne 
disent  rien  ;  ce  sont  gents  qui  saluent  tout  un 
peuple  en  foule  et  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont 
vrayç  cognoissance  ,  le  saluent  et  remarquent 
nommeement  et  particulièrement  ;  mais  c'est  une 

*  De%  réplUfueSf  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au-delà  de  mon 
intention  et  de  mon  espérance. — Revirade  est  un  mot  tout-à-fait 
inotftë,  et  qui  o'a  peut-être  jamais  été  firaoçois.  Je  ie  crois  pure- 
ment gascon.  Le  peuple  du  LaD{|rttedoc  s'en  sert  fort  commune- 
ment'encore.  C. — L'Académie  donne  revirade  comme  terme  du 
jeu  de  trictrac.  On  s*en  sert  aussi  a  la  paume.  J.  V.  L. 
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hazardeuse  entreprinse  :  d  où  i'ay  Veu ,  plus  sou- 
vent que  touts  les  iours,  advenir  que  les  esprits 
foiblement  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à 
remarquer  en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le 
poinct  de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration, 
dun  si  mauvais  chois,  qu'au  lieu  de  nous  ap- 
prendre lexcellence  de  laucteur,  ils  nous  appren- 
nent leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  est 
senre,  u  Voylà  qui  est  beau  !  »  ayant  ouï  une  en- 
tière page  de  Virgile;  par  là  se  sauvent  les  fins: 
mais  d'entreprendre  à  le  suy  vre  par  espaulettes  ' , 
et,  de  iugement  expreÂrt  trié,  vouloir  re- 
marquer par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte , 
poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions, 
et  ses  diverses  vertus,  lune  aprez  Taultre  : 
ostez  vous  de  là.  Videndum  est,  non  modo  quid 
quisque  loquaiur^  sed  etiam  quid  quisque  sentiat, 
atque  etiam  qua  de  causa  quisque  sentiat^.  l'oys 
ioumellement  dire  à  des  sots  des  mots  non  sots  ; 
ils  disent  une  bonne  chose  :  sçachons  iusques  où 
ils  la  cognoissent  ;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent. 
Nous  les  aydons  à  employer  ce  beau  mot  et  cette 

'  Par  parcelles,  en  détail.  Ces  deux  mots  synonymes,  espau- 
lettes, ou  espauletées,  signifioient  boutées  et  reprinses  en  faisant 
quelque  chose  par  itUervalles  et  discontinuation.  Ainsi,  en  fait  de 
massonnerie,  on  dit  reprendre  ou  refaire  un  mur  par  espauletées f 
cest-^'-dire  refaire  et  reprendre  par  parcelles  sans  tabbatre.  Nioor. 
— On  dit  encore  par  épaulées,  à  diverses  reprises.  J.  V.  L. 

*  n  faut  non  seulement  écouter  ce  que  chacun  dit ,  mais  exa- 
miner encore  ce  que  chacun  pense ,  et  pourquoi  il  le  pense.  Gic. , 
deOfficHi. 


1 
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belle  raison ,  ^*ils  ne  possèdent  pas  ;  ils  ne  Vont 
qu  en  garde  :  ils  lauront  produicte  à  Tadventure 
et  à  tastons  ;  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en 
prix.  Vous  leur  prestez  la  main  ;  à  quoy  fiaire?  ils 
ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  deviennent  plus 
ineptes:  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller;  ils 
manieront  cette  matière  comme  gents  qoi  <mt 
peur  de  s'eschanlder  ;  ils  n  osent  luy  changer  d'à»» 
siette  et  de  iour,  nylenfoncer:  croulez^  la  tant 
soit  peu;  elle  leur  eschappe;  ils  vous  la  quitent, 
toute  forte  et  belle  quelle  est:  ce  sont  belles 
armes  ;  mais  elles  son^pal  emmanchées.  Combien 
de  fois  en  ay  ie  veu  Texperience  !  Or,  si  vous  venez 
à  les  esclaircir  et  confirmer ,  ils  vous  saisissent  et 
desrobbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre 
interprétation  :  «  G  estoit  ce  que  ie  voulois  dire  : 
voylà  iustement  ma  conception  ;  si  ie  ne  Fay  ainân 
exprimé ,  ce  n'est  que  faulte  de  langue.  »  Souflez. 
Il  fault  employer  la  malice  mesme ,  à  corr^er 
cette  fiere  bestise.  L^  dogme  d'Hegesias  ^,  «  qu'il 
ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire,  »  a  de 
la  raison  ailleurs  ;  mais  icy  c'est  iniustice  et  inhu- 
manité de  secourir  et  redresser  celuy  qui  n'en  a 
que  faire ,  et  qui  en  vault  moins.  l'aime  à  les  laisser 
embourber  et  empestrer  encores  plus  qu'ils  ne 
sont,  et  si  avant,  s'il  est  possible,  qu'enfin  ils  se 
recognoissent^. 

'  Remuex'ia.  E.  J. 

'  DiOGÈHB  Laercb,  II,  95.  C. 

^  «  Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent 
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La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas 
chose  guarissable  par  un  traict  d*advertissement  : 
et  pouvons  propraraent  dire  de  cette  réparation 
ce  que  Gyrus  respond  à  celuy  qui  le  presse  d  en- 
horter  son  ost  * ,  sur  le  poinct  d'une  battaiUe  : 
tf  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 
et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  ha- 
rangue; non  plus  quon  ne  devient  incontinent 
musicien,  pour  ouïr  une  bonne  chanson^,  n  Ce 
sont  apprentissages  qui  ont  à  estre  faits  avant  la 
main ,  par  longue  et  constante  institution.  Nous 
debvons  ce  soing  aux  nostres ,  et  cette  assiduité 
de  correction  et  d'instruction;  mais  d'aller  près- 
cher  le  premier  passant ,  et  régenter  l'ignorance 
ou  ineptie  du  premier  rencontré,  c'est  un  usage 

pas  de  la  même  sorte  ;  et  c  est  pourquoi  rincomparable  auteur  de 
VArt  de  conférer  s'arrête  avec  tant  de  soin  à  faire  entendre  qu*il 
ne  faut  pas  ju^^er  de  la  capacité  d*un  homme  par  rezcellence 
d'un  bon  mot  qu*on  lui  entend  dire  :  mais ,  au  lieu  d'étendre  Tad- 
miration  d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il, 
l'esprit  d*où  il  sort;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire  ou 
d'un  heureux  hasard  ;  qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mé- 
pris, afin  de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  die 
Festime  que  son  prix  mérite  :  on  verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui 
fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on  le  tirera  bien  loin  de  cette 
pensée  meifleurc  qu'il  ne  croyoit,  pour  le  jeter  dans  une  autre 
toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme  cette  pensée 
est  loçée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu'où,  il  la  pos- 
sède :  autrement  le  jugement  sera  précipité.  »  Pascal,  Pensées  y 
part.  I,  art.  3.  Voilà  le  meilleur  commentaire  de  tout  ce  passage 
de  Montaigne  ;  et  ce  commentaire  est  un  hommage  au  génie  d'un 
écrivain  que  Pascal  n'a  pas  toujours  si  bien  traité.  J.  V.  L. 

'  ly exhorter  ^  (tencourager  son  armée.  E.  J. 

'  Xéropdoic,  Cyrop.,  Ul,  3,  a3.  C. 
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auquel  ie  veulx  grand  mal.  Rarement  le  fois  ie,  aux 
propos  mesme  qui  se  passent  avecques  moy;  et 
quite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  instructions 
reculées  et  magistrales  ;  mon  humeur  n'est  propre 
non  plus  à  parler  qu  a  escrire  pour  les  princi- 
piants'  :  mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun, 
ou  entre  aultres ,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie 
les-  iuge,  ie  ne  me  iecte  iamais  à  la  traverse ,  ny  de 
parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la 
sottise ,  que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aul- 
cune  raison  ne  se  peult  raisonnablement  plaire. 
C'est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend  de 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous ,  et  vous  renvoyé 
tousiours  mal  content  et  craintif;  là  où  l'opinias- 
treté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'es- 
iouïssance  et  d'asseurance.  G  est  aux  plus  malha- 
biles de  regarder  les  aultres  hommes  par  dessus 
Tespaule,  s  en  retournants  tousiours  du  combat 
pleins  de  gloire  et  d'alaigresse  ;  et,  le  plus  souvent 
encores,  cette  oultrecuidance  de  langage  etgayeté 
de  visage  leur  donne  gaigné,  à  lendroict  de  Tas- 
sistance,  qui  est  communément  foible  et  incapable 
de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages. 
L'obstination  et  ardeur  d  opinion  est  la  plus  seure 
preuve  de  bestise  :  est  il  rien  certain ,  résolu ,  des- 
daigneux ,  contemplatif,  grave ,  sérieux ,  comme 
Fasne  ? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  confe- 

*  Pour  les  commençants.  E.  J. 
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rence  et  communication ,  les  devis  poinctus  et 
coupez  que  l'alaigresse  et  la  privante  introduict 
entre  les  amis ,  gaussants  et  gaudissants  '  plaisam- 
ment et  vifvement  les  uns  les  aultres?  exercice  au- 
quel ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  propre  ; 
et  s  il  n  est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  n'est  pas  moins 
aigu  et  ingénieux,  ny  moins  proufitable,  conmie 
il  sembloit  à  Lycurgus'.  Pour  mon  regard,  i  y  ap- 
porte plus  de  liberté  que  desprit,  et  y  ay  plus 
d'heur  que  dlnvention  :  mais  ie  suis  parfaict  en  la 
souffrance;  car  i'endure  la  revenche,  non  seule- 
ment aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altération  : 
et  à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n  ay  de  quoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne  vois 
pas^  m  amusant  à  suyvre  cette  poincte,  d'une  con- 
testation ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à  l'opinias- 
treté;  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant  ioyeusement 
les  aureilles^  remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quelque 
heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand  qui  tousiours 
gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix 
où  la  force  leur  fault;  et,  par  une  importune  cho- 
1ère,  au  lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse 
ensemble  et  leur  impatience.  En  cette  gaillardise, 
nous  pinceons  par  fois  des  chordes  secrettes  de 

'  Gautser  et  gaudir,  termes  à*pett-près  synonymes,  qui  signi- 
fient rire,  se  moquer,  se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve 
encore  sa  place  dans  le  burlesque.  Gaudir,  se  gaudir,  est  tont-à- 
fait  suranné.  G. 

'  PLUTABQim,  I^curgue,  c.  ri  de  la  version  d*Amyot.  G. 

'  Je  ne  vais  pas.  E.  J. 
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nos  imperfections,  lesquelles,  rassis,  nous  ne  pou- 
vons toucher  sans  offense  ;  et  nous  entradvertU- 
sons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  y  a  daultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  as* 
près,  à  la  Françoise,  que  ie  hais  mortellement; 
i*ay  la  peau  tendre  et  sensible  :  i'en  ay  veu ,  en  ma 
vie ,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal. 
n  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un, 
ie  luy  demande  combien  il  se  contente  de  soy; 
iusques  où  son  parler  ou  son  escrit  luy  plaist.  le 
veulx  éviter  ces  belles  excuses,  u  le  le  feis  en  me 
iouant  ; 

Âblatum  mcdiis  opus  est  incudibus  istud  '  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reveu  de- 
puis. »  Or,  dis  ie,  laissons  doncques  ces  pièces; 
donnez  m'en  une  qui  vous  représente  bien  en- 
tier, par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  me- 
sure: et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau  en 
vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette 
cy?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou 
le  iugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement 
ie  m'apperceois  qu'on  fault  autant  à  iuger  de  sa 
propre  besongne,  que  de  celle  d'aultruy,  non 
seulement  pour  l'affection  quon  y  mesle,  mais 
pour  n'avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  dis- 
tinguer :  l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune, 

^  Cet  ouvrage,  imparfait  encore,  a  été  retiré  du  mëtier.  OvroE, 
TrUtf  I,  6,  ag. 
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peult  seconder  l'ouvrier  et  le  devancer  oultre  son 
invention  et  cognoissance.  Pour  moy,  ie  ne  iuge 
la  valeur  d'aultre  besongne  plus  obscurément 
que  de  la  mienne  ;  et  loge  les  Essais  tantost  bas 
tantost  hault ,  fort  inconstamment  et  doob- 
teusement.  Il  y  a  plusieurs  livres  utiles ,  à  raison 
de  leurs  subiects,  desquels  Taucteur  ne  tire  aul- 
cune  recommendation  ;  et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  louvrier. 
Tescriray  la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  ves- 
tements ,  et  Fescriray  de  mauvaise  grâce  ;  ie  pu- 
blieray  les  edicts  de  mon  temps ,  et  les  lettres  des 
princes  qui  passent  ez  mains  publicques;  ie  feray 
un  abbregé  sur  un  bon  livre  (  et  tout  abbregé  sur 
un  bon  livre  est  un  sot  abbregé  '),  lequel  livre  vien- 
dra à  se  perdre,  et  choses  semblables:  la  postérité 
retirera  utilité  singulière  de  telles  compositions  ; 
moy,  quel  honneur,  si  ce  n  est  de  ma  bonne  for- 
tune? Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette 
condition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  Gomines,  il  y  a 
plusieurs  années ,  tresbon  aucteur  certes ,  i'y  re- 
marquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  :  »  Qu  il  se 
fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à  son 
maistre,  quon  lempesche  den  trouver  la  iuste 
recompense  :  »  ie  debvois  louer  Imvention ,  non 

*  Cet  axiome  littéraire  mériteroit  rattention  de  dos  compilateurs 
modernes;  ils  Tont  oublié  trop  souvent.  On  a  voulu  faire  un 
abreuvé  des  Essais  {Esprit  de  Montaigne,  par  Pesselier,  lySS); 
mais  le  iot  abrégé  D*a  pas  vécu.  J.  V.  L. 
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pas  luy  '  ;  ie  la  rencontray  en  Tacitus,  il  n  y  a  pas 
long  temps:  Bénéficia  eo  usque  lœta  sunt,  dum 
videntur  exsolvi  posse;  ubi  multum  antevenere, 
pro  gratta  odium  redditur  '  :  et  Seneque  vigo- 
reusement  :  Nam  qui  putat  esse  turpe  non  red-- 
dere,  non  vult  esse  cui  reddat  ^  :  et  Cicero ,  d'un 
biais  plus  lasche  :  Qui  se  non  putat  satisfizcere, 
amicus  esse  nullo  modo  potest^.  Le  subiect,  se^ 
Ion  quil  est,  peult  faire  trouver  un  homme  sça- 
vant  et  memorieux^;  mais,  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes ,  là  force  et 
beauté  de  son  ame,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est 
sien ,  et  ce  qui  ne  Test  point  :  et ,  en  ce  qui  n'est 
pas  sien,  combien  on  luy  doibt,  en  considéra- 
tion du  choix ,  disposition ,  ornement  et  langage 
qu'il  a  fourny.  Quoy,  s'il  a  emprunté  la  matière, 
et  empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent! 

*  Mais  Gomines  lai-méme,  HI,  la,  ue  8*attribae  pas  ce  mot; 
car  il  déclare  qu'il  le  dent  de  son  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en 
allégua  son  aucteurf  et  de  ^tu  il  le  tenoit,  G. 

*  Les  bienfaits  sont  a(|prëables  tant  que  Ton  croit  pouvoir  s*acy 
quitter;  mais  lorsqu'ils  deviennent  trop  (grands,  loin  de  les  re- 
connoitre,  on  les  paie  de  haine.  Tacite,  Annal,  y  IV,  i8. 

'  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre  voudroit  qu*il  n  y 
eût  plus  personne  à  qui  il  fÙt  obligé.  SâsEQUC,  Spist.,  Si. 

^  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  saurait  être 
votre  ami.  Q.  Cic,  de  Petitione  consulatMis,  c.  9. 

'Que  le  mot  de  mémorieux,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été 
forgé  par  Montaigne,  ou  usité  de  son  temps,  Tusage  Ta  entière- 
ment rejeté  sans  nous  donner  un  équivalent.  Homo,  dit  Gicéroo 
{de  Leg.y  I9  7)9  anima/  acutum,  mcfmor,  Montaigne  pouvoit 
rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul  mot  firançois  :  nous  ne 
saurions  le  faire  aujourd'hui.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VIIL     449 

Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avec- 
ques  les  livres,  sommes  en  cette  peine,  que 
quand  nous  veoyons  quelque  belle  invention  en 
un  poëte  nouveau ,  quelque  fort  argument  en  un 
prescheur,  nous  n  osons  pourtant  les  en  louer, 
que  nous  n'ayons  prins  instruction,  de  quelque 
sçavant,  si  cette  pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle 
est  estrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours 
sur  mes  gardes*. 

le  viens  de  courre  dun  fil  Thistoire  de  Taci- 
tus  (  ce  qui  ne  m  advient  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans 
que  ie  ne  meis  en  livre  une  heure  de  suite); 
et  lay  faict  à  la  suasion  d un  gentilhomme  que 
la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur 
propre ,  que  pour  une  constante  forme  de  suffi- 
sance et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères 
qu'ils  sont.  le  ne  sçache  point  d'aucteur  qui  mesle 
à  un  registre  publicque  tant  de  considération 
des  mœurs  et  inclinations  particulières  :  et  me 
semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy*. 
Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies  des 
empereurs  de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes 
en  toute  sorte  de  formes,  tant  de  notables  ac- 
tions que  nommeement  leur  cruauté  produisit 
en  leurs  subiects,  il  avoit  une  matière  plus 
forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer,  que 
s'il  eust  eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  uni- 
verselles; si  que  souvent  ie  le  treuve  stérile, 

'  Édition  de  i5B8,  fol.  4^4  vereo,  «sur  ma  garde.  » 
•^»irta/.,XVI,  i6.  J.V.L. 

4-  ^9 


45o        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

courant  par  dessus  ces  belles  morts,  comme 
s'il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude  et 
loD^eur.  Cette  forme  d'histoire  est  de  beau- 
coup la  plus  utile:  les  mouvements  publicques 
despendent  plus  de  la  conduicte  de  la  fortune^ 
les  privez,  de  la  nostre.  C'est  plustost  un  iuge- 
ment ,  que  déduction  d'histoire  *  ;  il  y  a  plus  de 
préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas  un  livre 
à  lire,  c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre; 
il  est  si  plein  de  sentences,  qu'il  y  en  a  à  tort  et 
à  droict;  c'est  une  pépinière  de  discours  éthi- 
ques et  politiques,  pour  la  provision  et  orne- 
ment de  céulx  qui  tiennent  quelque  reng  au 
maniement  du  monde.  Il  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses ,  d'une  façon  poinc- 
tue  et  subtile,  suyvant  le  style  affecté  du  siècle; 
ils  aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne  trou- 
voyent  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  Us 
Fempruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à 
l'escrire  de  Seneque:  il  me  semble  plus  charnu; 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  pix>pre  à 
un  estât  trouble  et  malade ,  comme  est  le  nostre 
présent;  vous  diriez  souvent  qu  il  nous  peinct,  et 
qu'il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s'accusent  assez 
de  luy  vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions 
saines,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires  ro- 
maines, le  me  plains  un  peu  toutesfois  de  quoy 
il  a  iugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que  ne 

'  Ëdit.  de  i588,  foL  4i4  verso  y  •  que  narration  d'histoire.» 
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porte  Tadvis  des  gents  de  bien  qui  ont  vesca  et 
traicté  avecques  luy;  de  lavoir  estimé  du  tout 
pareil  à  Marius  et.  à  Sylla ,  sinon  d'autanf  qu'il 
estoit  plus  couvert*.  On  n'a  pas  exempté  d am- 
bition son  intention  au  gouvernement  des  af- 
faires, ny  de  vengeance;  et  ont  craint  ses  amis 
mesmes  que  la  victoire  Feust  emporté  oultre  les 
bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  iusques  à  une 
mesure  si  effrénée  :  il  n  y  a  rien ,  en  sa  vie ,  qui 
nous  ayt  menacé  d  une  si  expresse  cruauté  et 
tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser  le 
souspeçon  à  Fevidence  :  ainsi  le  ne  Fen  crois  pas. 
Que  ses  narrations  soient  naïfves  et  droictes,  il 
se  pourroit ,  à  Fad venture ,  argumenter  de  cecy 
mesme,  Quelles  ne  s'appliquent  pas  tousiours 
exactement  aux  conclusions  de  ses  iugements, 
lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu'il  y  a  prinse, 
souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre,  la- 
quelle il  n  a  daigné  incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a 
pas  besoing  d'excuse  d'avoir  approuvé  la  religion 
de  son  temps,  selon  les  loix  qui  luy  comman- 
doient ,  et  ignoré  la  vraye  :  cela ,  c'est  son  mal- 
heur, non  pas  son  default. 

Fay  principalement  considéré  son  iugement,  et 
n'en  suis  pas  bien  esclaircy  par  tout:  comme 
ces  mots  de  la  lettre  que  Tibère,  vieil  et  malade, 
envoyoit  au  sénat  ^,  «  Que  vous  escriray  ie,  mes- 

'irî$tor.,n,  38.  J.  v.  L. 

'  Tacite,  ^nna/.,  VI,  6.  SuiroKE  est  du  même  avis  que  Tacite 
sur  cette  lettre,  Tiber,,  c.  67,  J.  V.  L. 

^9- 


^        M 
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sieurs,  ou  comment  vous  escriray  ie,  ou  que  ne 
vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et 
les  déesses  me  perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens 
touts  les  iours  périr,  si  ie  le  sçais!  »  ie  u  apperceois 
pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à  un 
poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de 
Tibère;  au  moins  lors  que  iestois  à  mesme,  ie  ne 
le  veis  point. 

Cela  ma  semblé  aussi  un  peu  lasche ,  qu ayant 
eu  à  dire  qu  il  avoit  exercé   certain  honorable 
magistrat  à  Rome ,  il  s'aille  excusant  que  ce  n  est 
point  parj ostentation  qu'il  la  dict^:  ce  traict 
me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  de  sa 
sorte;  car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy, 
accuse  quelque  faulte  de  cœur  :  un  iugement 
roide  et  haultain,  et  qui  iuge  sainement  et  seu- 
rement ,  il  use  à  toutes  mains  des  propres  exem- 
ples, ainsi  que  de  chose   estrangiere;  et  les- 
moigne  franchement  de  luy,  comme  de  chose 
tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  règles  po- 
pulaires de  la  civiUté,  en  faveur  de  la  venté 
*et  de  la  liberté.  lose  non  seulement  parler  de 
moy,  mais  parler  seulement  de  moy  :  ie  fourvoyé 
quand  iescris  daultre  chose,  et  me  desrobbe 
à  mon  subiect.  le  ne  m'aime  pas  si  indiscrè- 
tement, et  ne  suis  si  attaché  et  meslé  à  moy, 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à 
quartier, comme  un  voysin,  comme  un  arbre: 

'  Annal.,  XI,  ii.  J.  V.  L. 
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c  est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas  iusques 
où  on  vault ,  ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoîd. 
Nous  debvons  plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous, 
et  le  cognoissons  moins;  et  si  en  parlons  tout 
nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses 
conditions,  c'estoit  un  grand  pei'sonnage,  droic- 
turier  et  courageux,  non  d'une  vertu  supersti- 
tieuse, mais  philosophique  et  généreuse.  On  le 
pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoignages  ;  comme 
où  il  tient  qu'un  soldat  portant  un  faix  de  bois , 
ses  mains  se  roidirent  de  froid,,  et  se  collèrent  à 
sa  charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et 
mortes ,  s'estants  desparties  des  bras  ' .  l'ay  accous- 
tumé,  en  telles  choses,  de  pher  soubs  l'auctorité 
de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur 
du  dieu  Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme 
aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa  salive, 
et  ie  ne  sçais  quel  aultre  miracle  ^,  il  le  faict  par 
Texemple  et  debvoir  de  touts  bons  historiens.  Ils 
tiennent  registre  des  événements  d'importance  : 
parmy  les  accidents  publicques,  sont  aussi  les  bruits 
et  opinions  populaires.  C'est  leur  roolle  de  reci* 
ter  les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler; 
cette  part  touche  les  théologiens  et  les  philoso- 
phes directeurs  des  consciences  :  pourtant  tres- 
sagement,  ce  sien  compaignon,  et  grand  homme 

»  Jnnal.  y  Xni^  35.  C. 
•  ITîffor.,  IV,  8i.C. 
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comme  luy  :  Equidem  plura  transcribo,  quam  are 
do;  nam  nec  affirmare  sustineo,  de  quitus  du- 
bito,  nec  subducere,  quœ  accepi^:  et  laiiltre: 
Hœc  neque  affirmare ,  neque  refellere  operœ  pre^ 
tium  esL,..;  famœ  rerum  standum  est*.  Et  es- 
cri  vant  en  un  siècle  auquel  la  créance  des  pro- 
diges commenceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  dlnserer  en  ses  annales,  et  don- 
ner pied  à  chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien 
et  avecques  si  grande  révérence  de  lantiquité : 
c'est  très  bien  dict.  Qu  ils  nous  rendent  Tbistoire^ 
plus  selon  qu'ils  receoivent ,  que  selon  qulls  esti- 
ment. Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie 
traicte,  et  qui  nen  doibs  compte  à  personne, 
ne  m'en  crois  pourtant  pas  du  tout  :  ie  bazarde 
souvent  des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles 
ie  me  desfie,  et  certaines  finesses  verbales  de- 
quoy  ie  secoue  les  aureilles;  mais  ie  les  laisse 
courir  à  Fadventure.  le  veois  qu'on  s'honnore 
de  pareilles  choses  ;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en 
iuger.  le  me  présente  debout  et  couché;  le  de- 
vant et  le  derrière;  à  droicte  et  à  gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits ,  voire  pareils 
en  force ,  ne  sont  pas  tousiours  pardils  en  appli- 
cation et  en  goust 

'  J*en  dis  plas  que  je  n'en  crois  ;  mais ,  comme  je  n'ai  garde 
d'assurer  les  choses  dont  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer 
celles  que  j*ai  apprises.  Qcirtie-Corgb,  IX,  i. 

*  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de  réfuter  ce» 
choses....;  il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée.  Tite  Live,  I,  Pmfai.f 
et  VIU,  6. 
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Voyià  ce  que  la  mémoire  m  en  présente  en  gros, 
et  assez  incertainement  :  touts  iugements  en  gros 
sont  lasches  et  imparfaicts.. 


* 


CHAPITRE  IX. 


De  la  vanité. 


Il  n  en  est,  à  Fadventure,  aulcune  plus  expresse 
que  d  en  escrire  si  vainement  Ce  que  la  Divinité 
nous  en  a  si  divinement  exprimé  *  debvroit  estre 
soigneusement  et  continuellement  médité  par  les 
gents  d  entendement.  Qui  ne  veoid  que  i  ai  prins 
une  route  par  laquelle ,  sans  cesse  et  sans  travail , 
i'iray  autant  qa^il  y  aura  d  encre  et  de  papier  au 
monde  ?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par 
mes  actions  ;  fortune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens 
par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu  un  gentilhomme 
qui  ne  communiquoit  sa  vie ,  que  par  les  opéra* 
tions  de  son  ventre:  vous  veoyiez  chez  luy,  en 
montre,  un  ordre  de  bassins'  de  sept  ou  huictiours: 
c  estoit  son  estude ,  ses  discours  ;  tout  aultre  pro- 
pos luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement, 
des  excréments  d  un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tan- 
tost  lasche ,  et  tousiours  indigeste.  Et  quand  seray 
ie  à  bout  de  représenter  une  continuelle  agi- 

*  Fanitas  tfanitatuniy  et  omnia  vanitas.  Eccletiast. ,  I,  i.  J.  V.  L. 

*  Fa$es  de  nuit.  E.  J. 
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tation  et  mutation  de  mes  pensées,  en  quelque 
matière  qu  elles  tumbent ,  puisque  Diomedes  ' 
remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la 
grammaire?  Que  doibt  produire  le  babil,  puis- 
que le  begayement  et  desnouement  de  la  langue 
estouffa  le  monde  d  une  si  horrible  charge  de  vo- 
lumes !  Tant  de  paroles  pour  les  paroles  seules  ! 
O  Pythagoras,  que  n'esconiuras  tu  cette  tsmpeste  ! 
On  accusoit  un  Galba ,  du  temps  passé ,  de  ce  qu'il 
vivoit  oyseusement:  il  respondit  que  «chascun 
debvoit  rendre  raison  de  ses  actions ,  non  pas  de 
son  seiour^.  »  11  se  trompoit;  car  la  iustice  a  co- 
gnoissance  et  animadversion  aussi  sur  ceuk  qui 
chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des 
loix  contre  les  escri vains  ineptes  et  mutiles, 
comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  fainéants  : 
on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple ,  et  moy, 
et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerie  :  Fescri- 
vaillerie  semble  estre  quelque  symptôme  dun 
siècle  desbordé  :  quand  escrivismes  nous  tant, 
que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble  ?  quand 
les  Romains  tant ,  que  lors  de  leur  niyne  ?  Oultrc 

*  Montai^e  paroit  prendre  ici  Diomède  pour  Didymey  à  qui 
S^RÈQUE  {^Epist.  88  )  attribue ,  non  pas  six  mille ,  mais  quatre  mille 
ouvrages.  On  ne  voit  pas  que  le  ^ammairien  Diomède ,  dont  il 
reste  des  recherches  sur  la  langue  et  la  versification  latine ,  en 
trois  livres ,  ait  été  aussi  fécond  que  ce  Grec  d'Alexandrie.  J.  V.  L. 

*  De  son  oisiveté  y  de  son  repos*  Ce  mot  est  de  Temperenr  Galba, 
ot  il  est  singulier  que  Montai(|;ne  le  cite  comme  ëtant  d'an 
homme  inconnu.  Voy.  StiÉTONK,  Gfl/6.,  c.  9.  C. 
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ce,  que  raffinement  des  esprits,  ce  nen  est  pas 
Fassagissement  * ,  en  une  police  :  cet  embesongne- 
ment  ^  oisif  naist  de  ce  que  chascun  se  prend  las- 
chement  à  l'office  de  sa  vacation ,  et  s'en  des- 
bauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par  la 
contribution  particulière  de  chascun  de  nous  :  les 
uns  y  confèrent  la  trahison ,  les  aultres  Tiniustice , 
TirreUgion ,  la  tyrannie ,  l'avarice ,  la  cruauté ,  se- 
lon quils  sont  plus  puissants:  les  plus  foibles  y 
apportent  la  sottise,  la  vanité,  Poysifveté;  des- 
quels ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des 
choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous 
pressent:  en  un  temps  où  le  meschamment  faire 
est  si  commun ,  de  ne  faire  quMnutilement  il  est 
comme  louable.  le  me  console  que  ie  seray  des 
derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  :  ce  pen- 
dant qu'on  pourvoira  aux  plus  pressants,  i'auray 
loy  ^  de  m'amender  ;  car  il  me  semble  que  ce  seroit 
contre  raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvé- 
nients, quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  mé- 
decin Philotimus ,  à  un  qui  luy  presentoit  le  doigt 
à  panser ,  auquel  il  recognoissoit ,  au  visage  et  à 
Fhaleine ,  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon  amy , 
feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de 
t'amuser  à  tes  ongles  *.  » 

*  Ce  nest  pas  ce  qui  let  rend  sagesy  dans  un  gouvernement.  E.  J. 

'  Cette  besogne  ou  occupation  oisive  naît  de  ce  que  chacun  se 
livre  lâchement  aux  devoirs  de  sa  place.  E.  J. 

'  J'aurai  le  loisir  y  la  faculté  de,  etc. 

^PLUTiLRQnB,  Comment  on  discerne  le  Jlatteur  d'avec  Camiy 
c.  3i.C.  .• 


\ 
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le  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelques 
années ,  qu  un  pei'sonnage  de  qui  i  ay  la  mémoire 
en  recoDunendation  singulière ,  au  milieu  de  nos 
grands  maulx,  qu'il  n^  avoit  ny  loy ,  ny  iustice, 
ny  magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  qu'à  cette 
heure,  alla  publier  ie  ne  sçais  quelles  cbestifves 
reformations  sur  les  habillements ,  la  cuisine ,  et 
la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist  un 
peuple  malmené ,  pour  dire  qu  on  ne  Fa  pas  du 
tout  mis  en  onbly.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui 
s'arrestent  à  deffendre ,  à  toute  instance ,  des  for- 
mes de  parler,  les  danses  et  les  ieux ,  à  un  peuple 
abandonné  ^  à  toute  sorte  de  vices  exsecrables.  Il 
n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand  on 
est  attainct  d'une  boime  fiebvre  :  c'est  à  faire  aux 
seuls  Spartiates ,  de  se  mettre  à  se  peigner  et  tes- 
tonner  ' ,  sur  le  poinct  qu'ils  se  vont  précipiter  à 
quelque  extrême  bazard  de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  aultre  pire  coustume , 
que  si  Tay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  en- 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  ie 
desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis 
en  mauvais  estât,  ie  m'acharne  au  mal;  ie  m'a- 
bandonne par  desespoir,  et  me  laisse  aller  vers 
la  cheute ,  et  iecte ,  comme  Ion  dict ,  le  manche 
aprez  la  coignee  ;  ie  m'obstine  à  Tempirement ,  et 
ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing:  ou  tout 
bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur,  que  la  deso- 

'  Édition  de  i588,  «  perdu  de  toute  sorte,  etc.  * 
*Età  te  friser  Us  cheveux  avec  soin.  E.  J. 
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lation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  désolation  de 
mon  aage:  ie  souffre  plus  volontiers  que  mes 
maulx  en  soient  rechargez ,  que  si  mes  biens  en 
eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  Texprime 
au  malheur  sont  paroles  de  despit  :  mon  courage 
se  hérisse,  au  lieu  de  sapplatir;  et,  au  rebours 
des  aultres ,  ie  me  trouve  plus  dévot  en  la  bonne 
qu'en  la  mauvaise  fortune,  suyvant  le  précepte  de 
Xenophon  ' ,  sinon  suyvant  sa  raison  ;  et  fois  plus 
volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel ,  pour  le  remer- 
cier, que  pour  le  requérir.  lay  plus  de  soing 
d'augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie 
n'ay  de  la  remettre ,  quand  ie  lay  escartee :  les 
prosperitez  me  servent  de  discipline  et  d'instruc- 
tion ;  comme  aux  aultres ,  les  adversitez  et  les  ver- 
ges. Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompa- 
tible avecques  la  bonne  conscience ,  les  hommes 
ne  se  rendent  gents  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le 
bonheur  m'est  un  singulier  aiguillon  à  la  modéra- 
tion çt  modestie  :  la  prière  me  gaigne ,  la  menace 
me  rebute;  la  faveur  me  ployé.,  la  crainte  me 
roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est 
assez  commune,  de  nous  plaire  plus  des  choses 
estrangieres  que  des  nostres,  et  d'aimer  le  re- 
muement et  le  changement  ; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 

*  Cjrropédie,  I,  6,  3;  passage  cité  par  PjbUTABQUs,  du  Contçn- 
Ument  ou  repot  de  Cesprit^  c.  i  de  la  version  d^Amyot.  J.  V.  L. 
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Quod  permutatis  hora  recarrit  eqais  '  : 

i  en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suy vent  1  aultre  ex- 
trémité ,  de  s'agréer  en  eulx  mesmes  ;  d'estimer 
ce  qu'ils  tiennent,  au  dessus  du  reste;  et  de  ne 
recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que  celle 
qu'ils  veoyent  ;  s'ils  ne  sont  plus  advisez  que  nous, 
ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie  n'envie  point 
leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  in- 
cogneues  ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir 
de  voyager;  mais  assez  d'aultres  circonstances  y 
confèrent  :  ie  me  destourne  volontiers  du  gouver- 
nement de  ma  maison.  Il  y  a  quelque  commodité 
à  commander ,  feust  ce  dans  une  grange ,  et  à  estre 
obéi  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme 
et  languissant  :  et  puis ,  il  est ,  par  nécessité ,  meslé 
de  plusieurs  pensements  fascheux  ;  tantost  l'indi- 
gence et  l'oppression  de  vostre  peuple ,  tantost  la 
querelle  d'entre  vos  voysins,  tantost  l'usurpation 
qu'ils  font  sur  vous ,  vous  afflige  ; 

Aut  verberatae  fj^randine  vineae, 
Fundusque  mendax,  arbore  dudc  aquas 

Guipante,  nunc  torrentia  agros 

Sidera,  nunc  hiemes  iniquas  '  : 

et  qu'à  peine ,  en  six  mois ,  envoyera  Dieu  une 

*■  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les 
heures  ont  changé  de  coursiers.  Fragm,  dePéTRûRB,  p.  678. 

*  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle;  tantôt  vos  terres, 
trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs 
trop  vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hob.,  Od,y  HI,  i,  39. 
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saison  dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien  à 
plain  ;  et  que  si  elle  sert  aux  vignes ,  elle  ne  nuise 
aux  prez  ; 

Aut  nimiis  torret fervoribus  xtherius  sol, 

Aut  subiti  perimunt  imbres ,  gelidaeque  pruinae, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant  '  : 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé ,  de  cet  homme 
du  temps  passé,  qui  vous  blece  le  pied-  et  que 
Festrangier  n  entend  pas  combien  i]  vous  couste, 
et  combien  vous  prestez^  à  maintenir  l'apparence 
de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre  famille,  et 
qu'à  Tadventure  l'achetez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que 
nature  avoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont 
deschargé  long-temps;  i'avois  desia prins  un  aultre 
ply ,  plus  selon  ma  complexion.  Toutesfois  de  ce 
que  i'en  ay  veu,  c'est  une  occupation  plus  empes- 

*  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre  ;  ou 
les  pluies  soudaines ,  les  gelées  piquantes  les  détruisent  ;  ou  les 
▼ents  impétueux  les  emportent  dans  leurs  tourbillons.  Ldcrece, 
V,  216. 

'  Montaigne,  je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  femme,  et  il  n'en 
parle  jamais  qu'à  demi-mot  ;  mais  Feudroit  de  Plutârque  auquel 
il  fait  allusion  {Fie  de  Paul  Emile ^  c.  3  de  la  version  d'Amyot) 
laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas  :  «  Un  Bomain  ayant  répudié 
sa  femme ,  ses  amis  l'en  tanserent ,  en  luy  demandant ,  Que  trou- 
ves-tu à  redire  en  elle?  n'est-elle  pas  femme  de  bien  de  son 
corps?  n'est-elle  pas  belle?  ne  porte  elle  pas  de  beaux  enfants? 
Et  luy,  estendant  son  pied,  leur  montra  son  soulier,  et  leur 
respondit.  Ce  soulier  n'est-il  pas  beau?  n'est-il  pas  bien  faict? 
n'est-il  pas  tout  neuf?  toutesfois  il  n'y  a  personne  de  vous  qui 
sçacbe  où  il  me  blesse  le  pied,  n  J,  V.  L. 

'  Et  tous  les  sacrifices  que  vous  faites  pour  y  etc.  E.  J. 
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chante  que  difficile  :  quiconque  est  capable  d  aul- 
tre  chose ,  le  sera  bien  ayseement  de  celle  là.  Si 
ie  cherchois  à  m  enrichir ,  cette  voye  me  semble- 
roit  trop  longue:  i'eusse  servy  les  roys ,  traficque 
plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  ie  ne  pré- 
tends acquérir  que  la  réputation  de  n'avoir  rien 
acquis ,  non  plus  que  dissipé ,  conformément  au 
reste  de  ma  vie ,  impropre  à  faire  bien  et  à  faire 
mal  qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer; 
ie  le  puis  faire ,  Dieu  mercy ,  sans  grande  atten- 
tion. Au  pis  aller,  courez  tousiours,  par  retren- 
chement  de  despense ,  devant  la  pauvreté  :  c  est  à 
quoy  ie  m'attends^,  et  de  me  reformer,  avant 
qu  elle  m'y  force.  Fay  estably  au  demourant ,  en 
mon  ame ,  assez  de  degrez  à  me  passer  de  moins 
que  ce  que  iay;  ie  dis,  passer  avecques  conten- 
tement :  non  œstitnatione  census^  verum  victu  atque 
cullUy  terminatur  pecuniœ  modus"^.  Mon  vray  be- 
soing  n  occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir, 
que ,  sans  venir  au  vif,  fortune  n  ayt  où  mordre 
sur  moy.  Ma  présence ,  toute  ignorante  et  desdai- 
gneuse  qu'elle  est ,  preste  grande  espaule  à  mes 
affaires  domestiques  :  ie  m'y  employé ,  mais  des- 
piteusement;  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy,  que 


*  Latinisme,  pour,  c'est  à  quoi  je  suis  attentif;  ou  comme  on 
a  mis  dans  Fëdition  de  i635,  cest  à  quoi  je  me  bande.  Cette  ^i- 
tion  est  remplie  d'altérations  semblables  qu  il  est  inutile  de  re- 
cueillir. J.  V.  L. 

*  Ce  nest  point  par  les  revenus  de  cbacun,  mais  par  ses  be- 
soins, qu'il  faut  estimer  sa  fortune.  Cic,  Paradox,  y  VI,  3. 
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pour  brasier  à  part  la  chandelle  par  mon  bout , 
Taultre  bout  ne  s  espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  des- 
pense, qui  est  grande  et  oultre  mes  forces,  ayant 
accoustumé  d'y  estre  avecques  équipage  non  né- 
cessaire seulement,  mais  encores  honneste:  il  me 
les  en  fault  faire  d  autant  plus  courts  et  moins  fré- 
quents; et  ny  employé  que  lescume  et  ma  re- 
serve, temporisant  et  différant,  selon  quelle 
vient.  le  ne  veux  pas  que  le  plaisir  du  promener 
corrompe  le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  i'en- 
tends  qu'ils  se  nourrissent  et  favorisent  l'un  l'aul- 
tre.  La  fortune  ma  aydé  en  cecy;'que,  puisque 
ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement,  et  plustost  lascbement  qu'affai- 
reusemcnt,  elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier 
en  richesses,  pour  pourveoir  à  la  multitude  de 
mes  héritiers.  Pour  un  * ,  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy 
i'ay  eu  si  plantureusement  assez ,  à  son  dam  ;  son 
imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  désire 
davantage.  Et  chascun ,  selon  l'exemple  de  Pho- 
cion^,  pourveoid  suffisamment  à  ses  enfants,  qui 

*  Od  sait  que  Montai(vne  n'avoit  qu  une  fille  pour  hëritière.  £.  J. 

'  MoDtaidpne  fait  allusion  à  la  réponse  que  Phocion  fit  aux 
envoyés  de  Philippe,  qui,  pour  ren{j;a£;er  à  accepter  les  présents 
de  ce  roi,  lui  représentoient  que  ses  enfants  étant  pauvres  ne 
pourroient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père.  «  S'ils  me  ressem- 
blent, dit-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit  suffire  à  leur  for- 
tune, comme  il  a  suffi  à  la  mienne;  sinon,  je  ne  veux  pas,  à  mes 
dépens,  nourrir  et  aufpnenter  leur  dissolution.  »  Cork.  lïépos, 
Phocj  G.  I.  G. 
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leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissem- 
blables. Nullement  serois  ie  d  avis  du  faict  de 
Crates  '  :  il  laissa  son  arf];ent  chez  un  banquier, 
avecques  cette  condition  :  «  Si  ses  enfants  estoient 
des  sots,  qu'il  le  leur  donnast;  s'ils  estoient  ha- 
biles,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peu- 
ple:» comme  si  les  sots,  pour  estre  moins  ca- 
pables de  s'en  passer,  estoient  plus  capables  d'user 
des  richesses  ! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon 
absence  ne  me  semble  point  mériter,  pendant 
que  i'auray  de  quoy  le  porter,  que  ie  refuse  d  ac- 
cepter les  occasions  qui  se  présentent  de  me  dis- 
traire de  cette  assistance  pénible. 

Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  tra- 
vers :  les  négoces ,  tantost  d'une  maison ,  tantost 
d'une  aultre,  vous  tirassent;  vous  esclairez  toutes 
choses  de  trop  prez  ;  vostre  perspicacité  vous  nuit 
icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  le  me  des- 
robbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me  des- 
toume  de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont 
mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire ,  qu'à  toute  heure  ie 
ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me 
desplaise  ;  et  les  friponneries  qu'on  me  cache  le 
plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le  mieulx:  il  en  est 
que ,  pour  faire  moins  mal ,  il  fault  ayder  soy 
mesme  à  cacher.  Vaines  poinctures  ;  vaines  par 
fois,  mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et 

'  Dioo.  Labrcb,  VI,  88.  C. 
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graisles  empeschements  sont  les  plus  perceants  : 
et  comme  les  petites  lettres  lassent  plus  les  yeulx, 
aussi  nous  picquent  plus  les  petits  affaires.  La 
tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  vio- 
lence d'un ,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees, 
elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces, 
nous  surprenant  facilement  à  Timpourveu  '.  le  ne 
suis  pas  philosophe  :  les  maulx  me  foulent  selon 
qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme,  comme 
selon  la  matière,  et  souvent  plus  :  l'en  ay  plus  de 
perspicacité  que  le  vulgaire ,  si  i'y  ay  plus  de  pa- 
tience ;  enfin  s'ils  ne  me  blecent ,  ils  me  pèsent. 
C'est  chose  tendre  que  la  vie,  et  aysee  à  troubler. 
Depuis  que  i'ay  le  visage  tourné  vers  le  chagrin , 
nemo  enim  resistit  sibi,  quum  cœperit  impelli^, 
pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  porté,  i'irrite  l'hu- 
meur de  ce  costé  là  ;  qui  se  nourrit  aprez  et  s'exas- 
père, de  son  propre  bransle,  attirant  et  emmon- 
cellant  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

*  Après  ces  mots,  on  lit  dans  Tëdition  de  i588,  fol.  4i8  verso: 
•  Or  nous  monstre  assez  Homère,  combien  la  surprinse  donne 
d'advantage ,  qui  faict  Ulysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien ,  et 
ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mère  :  le  premier  accident,  tout 
legier  qu'il  estoit,  remporta,  d'autant  qu'il  en  feut  inopineement 
assailly;  il  sousiint  le  second,  plus  impetueu^^parce  qQjU  y 
estoit  prépare.  Ce  sont  legieres  occasions,  qui  pourtant  troublent 
la  yie  :  c'est  chose  tendre  que  nostre  yie,  et  aysee  à  blesser.  De- 
puis que,  etc,  » 

*  La  première  impulsion  reçue ,  on  ne  peut  plus  résister.  St- 
vÊQrE,  Epist.  i3. 

4*  3o 
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Stillicidi  casas  lapidem  cavat  ■  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcè- 
rent. Les  inconvénients  ordinaires  ne  sont  iamais 
legiers:  ils  sont  continuels  et  irréparables,  nom* 
meement  quand  ils  naissent  des  membres  du  mes- 
nage,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie  consi- 
dère mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie  treuve, 
soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte , 
qulls  sont  allez  iusques  à  cette  heure  en  prospé- 
rant, oultre  mes  comptes  et  mes  raisons:  ien 
retire ,  ce  me  semble ,  plus  qu'il  n  y  en  a  ;  leur 
bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie  au  dedans  de  la 
besongne,  veois  ie  marcher  toutes  ces  parcelles, 

Tarn  vero  in  curas  aDimum  diduciinas  omnes  *  : 

mille  choses  m  y  donnent  à  désirer  et  craindre. 
De  les  abandonner  du  tout,  il  m  est  tresfacile;  de 
m'y  prendre  sans  m'en  peiner,  tresdifficile.  C'est 
pitié,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous  veoyez 
vous  embesongne  et  vous  concerne  :  et  me  semble 
iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une  maison  es- 
trangiere ,  et  y  apporter  le  goust  plus  libre  et  pur. 
Diogenes  respondit  selon  moy,  à  celuy  qui  luy 
demanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le  meil- 
leur :  «  L'estrangier,  »  feit  il  ^. 

*  L'eaAui  tombe  goutte  à  goatte 
Perce  le  pins  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  Topera  d^Àtysy  act.  IV,  se.  5, 
traduisent  le  demi-vers  de  Lucrècb,  I,  3i4*  C. 

*  Alors  mon  ame  se  partage  entre  mille  soucis.  Viao.,  Enéide  y 
V,  720. 

'  DioGÈKE  Labrce,  VI,  54.  C. 
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Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne  où  il  es- 
toit  nay;  et,  en  toute  cette  police  d'affaires  do- 
mestiques, Taime  à  me  servir  de  son  exemple  et 
de  ses  règles  ;  et  y  attacheray  mes  successeurs  au- 
tant que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx  pour 
luy,  ie  le  ferois:  ie  me  glorifie  que  sa  volonté 
s  exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne 
permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aul- 
cune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à  un  si 
bon  père!  Ce  que  ie  me  suis  meslé  d'achever 
quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque 
pièce  de  bastiment  mal  dolé  ',  c'a  esté  certes  re- 
gardant plus  à  son  intention  qu'à  mon  contente- 
ment ;  et  accuse  ma  faineance  *,  de  n'avoir  passé 
oultre  à  parfaire  les  beaux  commencements  qu'il 
a  laissez  en  sa  maison ,  d'autant  plus  que  ie  suis 
en  grands  termes  d'en  estre  le  dernier  possesseur 
de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car, 
quant  à  mon  application  particulière,  ny  ce  plai- 
sir de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la 
chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la 
vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser: 
c'est  chose  dequoy  ie  me  veulx  mal ,  comme  de 
toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incommodes  ; 
ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et 
doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et 
commodes  à  la  vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et 
saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui, 

'  Mal  poli,  mal  construit,  E.  J. 

'  Faineance  et  fainéantise  sont  synonymes  dans  Got{^rave.  C. 

3o. 
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in'oyants  dire  mon  insuffisance  aux  occupations 
du  mesnage ,  me  viennent  souffler  aux  aureilles 
que  c'est  desdaing,  et  que  ie  laisse  de  sçavoir  les 
instruments  du  labourage ,  ses  saisons ,  son  ordre , 
comment  on  faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et 
de  sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des 
fruicts,  et  lapprest  des  viandes  dequoy  ie  vis,  le 
nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m'habille, 
pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils 
me  font  mourir:  cela,  c'est  sottise*,  et  plustost 
bestise  que  gloire  ;  ie  m'aimerois  mieulx  bon  es- 
cuyer,  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliqnid  saltem  potias ,  quorum  iudiget  usus, 
VimiDÎbus  moUique  paras  detexere  iunco  *  ? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des 
causes  et  conduictes  universelles,  qui  se  condui- 
sent tresbien  sans  nous;  et  laissons  en  arrière 
nostre  faict,  et  Michel,  cpii  nous  touche  encores 
de  plus  prez  que  l'homme.  Or,  i'arreste  bien  chez 
moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  ie  vouldrois  m'y 
plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Si(  meœ  sedes  utinam  senectae , 
Sit  modus  lasso  maris,  et  viarnm, 
Mllitiaeque  ^  ! 

*  Édition  de  i588,/o/.  4^9?  "  ^  n'est  pas  mespris ,  c*est  sot- 
tise. V 

*  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  à  quelque  chose  d'utile?  à 
faire  des  paniers  d'osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Virg.,  Eclog.^ 

n,7i. 

'Après  tant  de  voyages,  de  fatigues,  et  de  combats,  puissè-je, 
dans  ma  vieillesse,  j  trouver  un  doux  repos!  Hob.,  Od.,  II, 
6,6, 
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ie  ne  sçais  si  i  en  viendray  à  bout.  le  vouldrois 
qu  au  lieu  de  quelque  autre  pièce  de  sa  succes- 
sion, mon  père  m  eust  resigné  cette  passionnée 
amour  qu  en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mes- 
nage;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs 
à  sa  fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il 
avoit  :  la  philosophie  politique  aura  bel  accuser  la 
bassesse  et  stérilité  de  mon  occupation,  si  ïen 
puis  une  fois  prendre  le  goust  comme  luy.  le  suis 
de  cet  advis ,  Que  la  plus  honorable  vacation  est 
de  servir  au  public  et  estre  utile  à  beaucoup; 
fructus  enim  ingenii  et  virtutisj  omnisque  prœstan- 
tiœ,  tum  maximus  capitur,  quum  in  proximum 
quemque  confertur'  :  pour  mon  regard,  ie  m'en 
despars;  partie  par  conscience  (car  par  où  ie 
veois  le  poids  qui  touche  telles  vacations,  ie  veois 
aussi  le  peu  de  moyen  que  i'ay  d'y  fournir  ;  et 
Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  po- 
litique, ne  laissa  de  s'en  abstenir),  partie  par  pol- 
tronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le  monde,  sans 
m'en  empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  ex- 
cusable ,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à 
aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement 
et  plus  laschement  au  soing  et  gouvernement  d'un 
tiers,  que  ie  ferois,  si  i'avois  à  qui.  L'un  de  mes 
souhaits,  pour  cette  heure,  ce  seroit  de  trouver 

'  Nous  ne  jouissons  jamais  mieiu  des  fruits  du  çénie,  de  la 
vertu,  et  de  toute  espèce  de  supériorité,  qu*eD  les  partageant 
avec  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près.  Cic. ,  de  Àmicii.^  c.  19. 
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un  gendre  qui  sceut  appaster  commodément  mes 
vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les  mains  de 
qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  en  feist  ce  que 
ien  fois,  et  gaignast  sur  moy  ce  que  iy  gaigne, 
pourveu  qull  y  apportast  un  courage  vruyement 
recognoissaut  «t  amy.  Mais  quoy  ?  nous  vivons  en 
un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants  est 
incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  la 
pure  et  sans  contreroole  ;  aussi  bien  me  trompe» 
roit  il  en  comptant  :  et  si  ce  n  est  un  diable ,  ie 
loblige  à  bien  faire,  par  une  si  abandonnée  con^* 
fiance.  Multi  fallere  docuerunt^  dum  tintent  falli; 
et  aliis ius peccandi,  suspicando,fecenmt\lja plus 
conunune  seureté  que  ie  prends  de  mes  gents, 
c  est  la  mescognoissance  :  ie  ne  présume  les  vices 
qu  aprez  que  ie  les  ay  veus  ;  et  m'en  fie  plus  aux 
ieunes,  que  i  estime  moins  gastez  par  maavais 
exemple.  Toys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de 
deux  mois,  que  i  ay  despendu  quatre  cents  escns, 
que  d'avoir  les  aureilles  battues  touts  les  soirs,  de 
trois,  cinq,  sept:  si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi  peu 
quun  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est 
vray  que  ie  preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nour- 
ris, à  escient,  aulcunement  trouble  et  incertaine 
la  science  de  mon  argent  :  iusques  à  certaine  me- 

'  Bien  des  gens  ont  enx-mémes  ensei^pé  à  les  tromper,  en 
craignant  d'être  trompés  :  la  défiance  autorise  Tiofidélité.  Siaàr 
QUE,  Epist  3. 
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sure,  ie  suis  coûtent  d  en  pouvoir  doubter.  Ilfault 
laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyauté  ou  impru- 
dence de  vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en  gros  de 
quoy  faire  nostre  effect,  cet  excez  de  la  libéralité 
de  la  fortune ,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa 
mercy  :  la  portion  du  glanneur.  Aprez  tout ,  ie 
ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  ie 
mesprise  leur  iniure  '.  Oh!  le  vilain  et  sot  estude, 
d'estudier  son  argent,  se  plaire  à  le  manier,  poi- 
ser,  et  recompter!  c'est  par  là  que  lavarice  faict 
ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens, 
ie  n  ay  sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres 
ny  mes  principaulx  affaires,  qui  ont  nécessaire- 
ment à  passer  par  ma  science  et  par  mon  soing. 
Ce  n  est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses 
transitoires  et  mondaines  ;  ie  n  ay  pas  le  goust  si 
espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu  elles  va- 
lent :  mais  certes  c  est  paresse  et  négligence  inex- 
cusable et  puérile.  Que  ne  ferois  ie  plustost,  que 
de  lire  un  contract?  et  plustost,  que  daller  se- 
couant ces  paperasses  poudreuses,  seif  de  mes 
négoces*,  ou,  encores  pis,  de  ceulx  d'aultruy, 
comme  font  tant  de  gents  à  prix  d'argent?  le  n*ay 
rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine  ;  et  ne  cherche 
qu'à  m  anonchalir  et  avachir.  Festois,  ce  crois  ie, 
plus  propre  à  vivre  de  la  fortune  d'aultruy,  s'il 

*  Comme  je  me  soucie  peu  du  tort  quiU  peuvent  me  faire.  — 
Injure  signifie  ici  tort;  c'est  Texpression  latine,  injuria. 
'  Esclave  de  mes  affaires. 
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se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servitude  :  et  si 
ne  sçais,  à  Fexaminer  de  prez,  si,  selon  mon  hu- 
meur et  mon  sort,  ce  que  i  ay  à  souffrir  des  af- 
faires, et  des  serviteurs,  et  des  domestiques,  na 
point  plus  dabiection,  dlmportunité  et  d'aigreur, 
que  n  auroit  la  suitte  d  un  homme,  nay  plus  grand 
que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  à  mon  ayse: 
servitus  obedientia  estfracti  animi  et  abiecti,  arbi- 
trio  carentis  suo\  Crates  feit  pis,  qui  se  iectaen 
la  franchise  de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des 
indlgoitez  et  cures  ^  de  la  maison.  Cela  ne  ferois 
ie  pas;  ie  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur: 
mais  ouy  bien ,  changer  cette  sorte  de  vie  à  une 
aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pense- 
ments  ;  et  sentirois  moins  lors  la  ruyne  d  une  tour, 
que  ie  ne  fois,  présent,  la  cheute  d  une  ardoise. 
Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseement  à  part  ;  mais, 
en  présence ,  elle  souffre,  comme  celle  d*un  vigne- 
ron: une  rené  de  travers  à  mon  cheval,  un  bout 
d  estriviere  qui  batte  ma  iambe,  me  tiendront  tout 
un  iour  en  eschec.  Fesleve  assez  mon  courage  à 
rencontre  des  inconvénients;  les  yeulx,  ie  ne 
puis. 

Sensus  !  o  superi,  sensus  '  ! 

le  suis ,  chez  moy ,  respondant  de  tout  ce  qui  va 

'  L*esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  lâche  et  foible,  qui  n'est 
point  maître  de  sa  propre  volonté.  Cic. ,  Paradox. ,  V,  i . 
'  Et  soins,  G. 
'  Les  sens  !  6  dieux  !  les  sens  ! 
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mal.  Peu  de  maistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne 
condition,  comme  est  la  mienne),  et,  s'il  en  est,  ils 
sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un 
second,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la  charge. 
Gela  oste  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au 
traictement  des  survenants  ;  et  en  ay  peu  arrester 
quelqu'un ,  par  adventure ,  plus  par  ma  cuisine  que 
par  ma  grâce ,  comme  font  les  fascheux  :  et  oste 
beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez 
moy  de  la  Visitation  et  assemblée  de  mes  amis.  La 
plus  sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa 
maison,  c'est  de  le  veoir  empesché  du  train  de  sa 
police,  parler  à  l'aureille  d'un  valet,  en  menacer 
un  aultre  des  yeulx  ;  elle  doibt  couler  insensible- 
ment ,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treuve 
laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictement 
qu'on  leur  faict ,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  vanter, 
l'aime  l'ordre  et  la  netteté , 

Et  cantharus  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me  ', 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exac- 
tement à  la  nécessité,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet 
se  bat  chez  aultruy ,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en 
faites  que  rire  :  vous  dormez,  ce  pendant  que  mon- 
sieur range  avecques  son  maistre  d'hostel  son  faict 
pour  vostre  traictement  du  lendemain.  l'en  parle 
selon  moy;  ne  laissant  pas,  en  gênerai,  d'estimer 
combien  c'est  un  doulx  amusement,  à  certaines 

'  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les  verres. 
HoB.,  Epist.y  1,  5,  33. 
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natures,  qu'un  mesnage  paisible,  prospère,  con- 
duict  par  un  ordre  réglé  ;  et  ne  voulant  attacher 
à  la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  ny 
desdire  Platon ,  qui  estime  la  plus  heureuse  occu- 
pation à  chascun,  «  Faire  ses  particuliers  affaires 
sans  iniustice  ' .  » 

Quand  ie  voyage,  ie  nay  à  penser  qu'à  moy, 
et  à  Femployte  de  mon  argent;  cela  se  dispose 
d  un  seul  précepte  :  il  est  requis  trop  de  parties  à 
amasser;  ie  ny  entends  rien.  A  despendre  %  ie 
m  y  entends  un  peu ,  et  à  donner  iour  à  ma  des- 
pense, qui  est  de  vray  son  principal  usage  :  mais 
ie  m  y  attends  ^  trop  ambitieusement  ;  qui  la  rend 
ineguale  et  difforme ,  et  en  oultre  immodérée  en 
lun  et  laultre  visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert, 
ie  m  y  laisse  indiscrètement  aller  ;  et  me  resserre 
autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle  ne 
me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art ,  ou  nature ,  qui  nous 
imprime  cette  condition  de  vivre  par  la  relation  à 
aultruy ,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien  :  nous  nous  defraudons  *  de  nos  propres  uti- 
litez,  pour  former  les  apparences  à  Fopinion  com- 
mune; il  ne  nous  chault  pas  tant  quel  soit  nostre 
estre  en  nous  et  en  effect ,  coinme  quel  il  soit  en  la 
cognoissance  publicque  :  les  biens  mesmes  de  1  es^ 
prit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle 

'  Lettre  9,  à  ArchytaSy  éd.  de  1602,  p.  1299.  J.  V.  L. 

*  A  dépenser,  E.  J. 
^  Je  m  y  applique, 

*  Nous  nous  frustrons  de,  etc.  E.  J. 
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n'est  iouïe  que  de  nous ,  si  elle  ne  se  produict  à  la 
veue  et  approbation  estrangiere.  II  y  en  a  de  qui 
l'or  coule  à  gros  bouillons  par  des  lieux  soubter- 
rains,  imperceptiblement;  daultres  lestendent 
tout  en  lames  et  en  feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  liards 
valent  escus,  aux  autres  le  rebours;  le  monde  es- 
timant lemployte  et  la  valeur ,  selon  la  montre. 
Tout  soing  curieux  autour  des  richesses  sent  à  Ta- 
varice:  leur  dispénsation  mesme,  et  la  libéralité 
trop  ordonnée  et  artificielle,  elles  ne  valent  pas 
une  advertence  '  et  solicitude  pénible  :  qui  veult 
faire  sa  despense  îuste,  la  faict  estroicte  et  con- 
traincte.  La  garde  ou  lemployte  sont,  de  soy, 
choses  indifférentes,  et  ne  prennent  couleur  de 
bien  ou  de  mal,  que  selon lapplication  de  nostre 
volonté  '. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promena- 
des, c'est  la  disconvenance  aux  mœurs  présentes 
de  nostre  estât.  le  me  consolerois  ayseement  de 
cette  corruption ,  pour  le  regard  de  l'interest  pu- 
blicque  ; 

'  Une  surveillance,  une  attention.  G. 

*  La  substance  de  tons  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  son  in- 
différence pour  sa  fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont 
Ménage  avoit  conserve  la  tradition  {Menagiana).  Montaigne,  en 
son  livre  de  dépense ,  mettoit  :  Item ,  pour  mon  humeur  pares* 
seuse,  mille  livres,  Cest,  du  moins,  ce  qu'il  dit  lui-même  à-peu- 
près,  liv.  II,  chap.  17,  tom.  III,  pag.  4o5  :  «  Au  chapitre  de  mes 
mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir  et 
entretenir.  »  Si  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai,  on  voit  ce  que 
coûtoit  cette  nonchalance,  probablement  année  commune.  J.  V.  L. 
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Peioraque  sscula  ferri 
Temporibas,  quonim  sceleri  non  invenit  ipaa 
Nomen ,  et  a  nullo  posait  natura  métallo  '  ; 

mais  pour  le  mien ,  non  :  i  en  suis  en  particulier 
trop  pressé;  car  en  mon  voysinage,  nous  sommes 
tantost ,  par  la  longue  licence  de  ces  guerres  civi- 
les, envieillis  en  une  forme  d  estât  si  desbordee, 

Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefas  *, 

qu  a  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir : 

Annati  terram  exercent,  semperque  récentes 
Convectare  iuvat  praedas ,  et  vivere  rapto  \ 

Enfin ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société 
des  hommes  se  tient  et  se  coud,  à  quelque  prix 
que  ce  soit;  en  quelque  assiette  qu'on  les  couche, 
ils  s'appilent  et  se  rengent  en  se  remuant  et  s'en- 
tassant  :  comme  des  corps  mal  unis,  qu'on  empo- 
che sans  ordre,  treuvent  d'eulx  mesmes  la  façon 
de  se  ioindre  et  s'emplacer  les  uns  parmy  les  aul- 
tres ,  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  dis- 
poser. Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus  mes- 
chants  hommes  et  incorrigibles  qu'il  peut  trouver, 
et  les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bastir, 

*  Je  supporterois  ce  siècle  pire  qae  le  siècle  de  fer,  dans  le- 
quel les  noms  manquent  aux  crimes ,  et  que  la  nature  ne  peut 
dësi^yner  par  un  nouveau  métal.  Jw.^Sat.,  XlU,  28. 

'  Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  ViRO.,  Géorg,^  I,  5o4. 

On  laboure  tout  armé;  on  u*aime  qu'à  vivre  de  butin,  et  à 
faire  tous  les  jours  de  nouveaux  brigandages.  Vibo.,  Enéide j  VU, 
748. 
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qui  en  portoit  le  nom'  :  i  estime  quils  dressèrent, 
des  vices  mesmes ,  une  contexture  politique  entre 
eulx,  et  une  commode  et  iuste  société  ^  le  veois, 
non  une  action ,  ou  trois ,  ou  cent ,  mais  des  mœurs^ 
en  usage  commun  et  receu,  si  farouches,  en  in- 
humanité surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy 
la  pire  espèce  des  vices,  que  ie  n'ay  point  le  cou- 
rage de  les  concevoir  sans  horreur;  et  les  admire, 
quasi  autant  que  ie  les  déteste  :  l'exercice  de  ces 
meschancetez  insignes  ^orte  marque  de  vigueur 
et  force  d'ame ,  autant  que  d'erreur  et  desregle- 
ment.  lia  nécessité  compose  les  hommes  et  les  as- 
semble :  cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en 
loix  ;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvages  qu  aulcune 
opinion  humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois 
ont  maintenu  leurs  corps  avecques  autant  de  santé 
et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote 
sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police ,  feinctes  par  art ,  se  treu vent  ridicules 
et  ineptes  à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meil- 
leure forme  de  société,  et  des  règles  plus  commo- 
des à  nous  attacher,  sont  altercations  propres 
seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  :  comme  il 

'  ïlovnpàrtoXtç,  ville  des  méchants.  Plime,  Hist,  Naî,  IV,  1 1  ;  Plu- 
TABQDE,  de  la  Curiosité,  c.  lo  de  laTersion  d'Amyot.  J.  V.  L." 

*  «  Si  j*aToU  des  citoyens  à  persuader  de  la  nécessite  des  lois, 
je  leor  ferois  Yoir  qu*il  y  en  a  par-tout,  même  au  jeu,  qui  est  un 
commerce  de  fripons;  même  chez  les  voleurs.  Hanno  lor  Gioye  i 
malandrini  ancora,  »  Voltaire,  Lettre  à  d'Alembert,  i*'roars  r764. 
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se  treuve  ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur 
essence  en  Fagitation  et  en  la  dispute ,  et  n  ont 
aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peinctnre  de  police 
serait  de  mise  en  un  nouveau  monde  ;  mais  nous 
prenons  un  monde  desià  faict  et  formé  à  certaines 
coustiimes;  nous  ne  Fengendrons  pas,  comme 
Pyrrha,  ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen 
que  nous  ayons  loy  *  de  le  redresser  et  renger  de 
nouveau ,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son 
accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On 
demandoit  à  Solon  s'il  avoit  estably  les  meilleures 
loix  quil  avoit  peu  aux  Athéniens:  «  Ouy  bien, 
respondit  il  '^  de  celles  qu'ils  eussent  receues.  » 
Varro  ^  s  excuse  de  pareil  air  :  «  Que  s'il  avoit  tout 
de  nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il  dirait 
ce  qu'il  en  croid;  mais,  estant  desià  receue  et 
formée,  il  en  dira  selon  lusage  plus  que  selon  na- 
ture. » 

Non  par  opinion,  mais  en  vérité,  l'excellente 
et  meilleure  police  est,  à  chascune  nation,  celle 
soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue  :  sa  forme  et 
commodité  essentielle  despend  de  l'usage.  Nous 
nous  desplaisons  volojQtiers  de  la  condition  pre^ 
sente  ;  mais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant 
le  commandement  de  peu,  en  un  estât  populaire; 
ou  en  la  monarchie ,  une  aultre  espèce  de  gouver- 
nement ,  c'est  vice  et  folie. 

'  Loinr,  liberté f  faculté,  E.  J. 

»  Plvtarqce,  Fie  de  Solon ,  c.  9.  C. 

^  Dans  saint  Augustin,  de  Civit,  Deiy  V,  4.  C. 
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Aime  lestât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S*il  est  royal  aime  la  royauté  ; 
S*il  est  de  peu,  on  bieo  communauté, 
Aime  Y  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac ,  que 
nous  venons  de  perdre  '  ;  un  esprit  si  gentil,  les 
opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces.  Cette 
perte ,  et  celle  qu  en  mesme  temps  nous  avons 
faicte  de  monsieur  de  Foix  *,  sont  pertes  impor- 
tantes à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pa- 
reille à  ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  suf- 
fisance, pour  le  conseil  de  nos  roys.  C'estoient 
âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le  siècle, 
rares  et  belles,  cbascune  en  sa  forme  :  mais  qui 
les  avoit  logées  en  cet  aage,  si  disconvenables  et 
si  disproportionnées  à  nostre  corruption  et  à  nos 
tempestes  ? 

*  Gui  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  l'auteur  des  Quatrains  conte- 
nant préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  de  rhomme^ 
mourut  le  37  de  mai  iSS.j)  à  Fâge  de  cinquaute-cinq  ans.  Ce  bon 
monsieur  de  Pibrac  avoit  publié  en  1 5y3  une  j4pologie  de  la  Saint- 
Barthélémy;  mais  il  faut  que  ses  contemporains  le  lui  aient  par- 
donné, car  on  voit  les  Te^et»  honorables  que  Montaigne  lui 
accorde;  et  un  juge  bien  plus  sévère  que  lui,  Finflezible  Jos. 
Scaliger,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  (Scali- 
geranalr):  Pibracics ,  i/ir  honestissimus y  bonus  jurisconsultus,  et, 
pour  un  Gascon^  parle  bien  firançois.  »  J.  V.  L. 

'  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  ambassadeur 
de  France  à  Venise.  Cest  à  lui  que  Montaigne  dédia,  en  i570,  les 
Vers  firançois  de  La  Boëfie.  Voyez  la  Lettre  IX ,  tome  V  de  cette 
édition.  J.  V.  L. 
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Rien  ne  presse  un  estât,  que  Tinnovation;  le 
changement  donne  seul  forme  à  riniustice  et  à  la 
tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  desmanche,  on 
peult  Testayer;  on  peult  s  opposer  à  ce  que  Faite- 
ration  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne 
nous  esloingne  trop  de  nos  commencemeots  et 
principes  :  mais  d'entreprendre  à  refondre  une  si 
grande  masse ,  et  à  changer  les  fondements  d  un 
si  grand  hastiment ,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui,  pour 
descrasser,  effacent,  qui  veulent  amender  les  de- 
faults  particuliers  par  une  confusion  universelle, 
et  guarir  les  maladies  par  la  mort  ;  non  tant  corn-- 
mutandarum,  quam  evertendarum  rerum  cupidi\ 
Le  monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il  est  si  impatient 
de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire, 
sans  regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons ,  par  mille 
exemples,  qu'il  se  guarit  ordinairement  à  ses  des- 
pens.  La  descharge  du  mal  présent  n'est  pas  gua- 
rison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai,  amendement  de  con- 
dition :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire 
mourir  la  mauvaise  chair  ;  ce  n'est  que  l'achemi- 
nement de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà ,  d'y  faire 
renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son 
deu  estre  ".  Quiconque  propose  seulement  d'em- 
porter ce  qui  le  masche  ^ ,  il  demeure  court  ;  car 
le  bien  ne  succède  pas  nécessairement  au  mal  ;  un 
« 

*  Qui  cherchent  moins  à  chan(;er  le  çoayernement  qu'à  le  dé- 
truire. Cic,  de  Offic,  II,  I, 

'  A  son  état  de  santé  et  de  force,  E.  J. 

^  Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souffrir.  C. 
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aultre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  il 
adveint  aux  tueurs  de  César,  quiiecterentla  chose 
publicque  à  tel  poinct,  qu'ils  eurent  à  se  repentir 
de  s'en  estre  meslez.  Â  plusieurs  depuis,  iusques 
à  nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  Fran-» 
çoismescontemporanees*  sçavent  bien  qu'en  dire. 
Toutes  grandes  mutations  esbranlent  lestât,  et  le 
desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consul- 
teroit  avant  toute  œuvre,  se  refroidiroit  volontiers 
d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le 
vice  de  ce  procéder ,  par  un  exemple  insigne.  Ses 
concitoyens  estoient  mutinez  contre  leurs  magis- 
trats  :  luy ,  personnage  de  grande  auctorité  en  la 
ville  de  Capoue ,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer 
le  sénat  dans  le  palais  ;  et ,  convoquant  le  peuple 
en  la  place,  leur  dict,  Que  le  iour  estoit  venu  au- 
quel,.en  pleine  liberté ,  ils  pouvoient  prendre  ven- 
geance des  tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps 
oppressez,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et 
desarmez  :  feut  d'advis  qu'au  sort  on  les  tiràst  hors, 
l'un  aprez  l'aultre,  et  de  chascun  on  ordonnast 
particulièrement,  faisant  sur  le  champ  exécuter 
ce  qui  en  seroit  décrété  ;  pourveu  aussi  que  tout 
d'un  train  ils  advisassent  d'establir  quelque  homme 
de  bien  en  la  place  du  condamné,  à  fin  qu'elle  ne 
demeurast  vuide  d'officier.  Us  n'eurent  pas  plus- 
tost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esleva  un 

*  Mes  contemporains.  C. 
4-  3i 
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cry  de  mescontentement  universel  à  rencontre  de 
luy  :  tt  le  veois  bien ,  dit  Pacu vins ,  il  f ault  desmettre 
cettuy  cy  ;  c  est  un  meschant  :  ayons  en  un  bon 
en  change.  »  Ce  feut  un  prompt  silence  ;  tout  le 
monde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois.  Au 
premier  plus  effronté ,  qui  dict  le  sien ,  voylà  un 
consentement  de  voix  encores  plus  grand  à  refu- 
ser ceiuy  là  :  cent  imperfections  et  iustes  causes 
de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'es- 
tant  escbauffees,  il  adveint  encores  pis  du  second 
sénateur,  et  du  tiers  :  autant  de  discorde  à  leslec- 
tion ,  que  de  convenance  à  la  desmission.  S  estant 
inutilement  lassez  à  ce  trouble,  ils  commencent, 
qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de 
rassemblée,  rapportant  cbascun  cette  resolution 
en  son  ame,  «  Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu 
mal  est  tousiours  plus  supportable  que  le  mal  ré- 
cent et  inexpérimenté  \  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car 
que  n'avons  nous  faict? 

Ebeu  !  cicatricuiD  et  sceleris  pudet, 
Fratrumque  :  quid  nos  dura  refagimus 
iEtas  ?  quid  intactum  neFasti 
liquimus  ?  unde  manas  iiweutus 
Metu  deoram  continuit?  quibus 
Pepercitaris*?), 

'  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Trrfi  Livb,  XXIU,  3,  etc.  On 
sait  que  M.  Andrieux  a  composé ,  sur  le  même  sujet,  un  Conte  en 
▼ers,  intitulé,  Procès  du  sénat  de  Capoue,  ou  les  Jugements  de 
la  multitude.  J.  V.  L. 

'  Hélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  noos  contrent 
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ie  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  '  : 

Ipsa  si  velit  Salas , 
Servare  prorsus  non  potest  hanc  familiara  '  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  ladventure,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des  estats 
est  chose  qui  vraisemblablement  surpasse  nostre 
intelligence  :  cest,  comme  dict  Platon^,  chose 
puissante,  et  de  difficile  dissolution,  qu  une  civile 
police  ;  elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mor- 
telles et  intestines,  contre  Finiuredesloix  iniustes, 
contre  la  tyrannie ,  contre  le  desbordement  et  igno- 
rance desmagistrats,  licence  et  sédition  despeuples. 
En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à  ce  * 
qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx 
qui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au 
dessoubs;  il  n'en  est  point  de  si  misérable  qui  ne 
treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C'est  nostre 
vice ,  que  nous  veoyons  plus  mal  volonliers  ce  qui 
est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est  dessoubs. 
Si  disoit  Solon  ^ ,  «  Qui  dresseroit  un  tas  de  touts 

de  honte  t  Barbares  que  Doas  sommes,  quels  forfaits  avons-nous 
craint  de  commettre?  où  n  avons-nous  point  porté  nos  attentats? 
est-il  une  chose  sainte  que  n*ait  profanée  notre  jeunesse?  est-il 
un  autel  qu'elle  ait  respecté?  Hob.,  Oc/.,  I,  35,  33. 

'  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

'  Non,  quand  la  déesse  &i/tis  voudroit  elle-même  sauver  cette 
famille,  elle  n'en  viendroit  pas  àbont.TÉBBRCB,  Adelph.^  act.  IV, 
se.  7,  Y.  43. 

'  République^  VHI,  a  ;  édition  d'Henri  Estienne,  tom.  U,  p.  546. 
J.  V.  L. 

^  Valèrr-Maximb,  VII,  3,  ext.  2.  C. 

3i. 
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les  maolx  ensemble,  qu'il  n'est  aulcun  ({ui  ne  choi- 
sist  plustost  de  remporter  avecqnes  soy  les  mauk 
qu'il  a,  que  de  venir  à  division  légitime,  avecques 
touts  les  aultres  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et 
en  prendre  sa  quote  part.  »  Nostre  police  se  porte 
mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  malades,  sans 
mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte, 
et  nous]^itent  à  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent  *. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome 
pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre: 
il  comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  adven- 
tures  qui  touchent  un  estât;  tout  ce  que  Tordre 
y  peult,  et  le  trouble,  et  Theur,  et  le  malheur. 
Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condition,  veoyant 
les  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là  feut 
agité,  et  qu'il  supporta?  Si  Testendue  de  la  do- 
mination est  la  santé  d'un  estât  (dequoy  ie  ne  suis 
aulcunement  d'advis ,  et  me  plaist  Isocrates  qui 
instruit  Nicocles  non  d  envier  les  princes  qui  ont 
des  dominations  larges,  mais  qui  sçavent  bien  con- 
server celles  qui  leur  sont  escheues  '  ) ,  celuy  là  ne 
feut  iamais  si  sain ,  que  quand  il  feut  le  plus  ma- 
lade. La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  for- 
tunée: à  peine  recognoist  on  l'image  d'aulcune 
police  soubs  les  premiers  empereurs;  c'est  la  plus 
horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'on  puisse 

*  Paroles  de  PLàUTE,  dans  le  prologue  des  Captifs  y  ▼.  sa,  et 
riont  Montaigne  rend  fort  bien  le  sens  ayant  que  de  les  citer.  C 
■  IsocBATE,  h  Nicocles,  pag.  34.  C. 
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concevoir;  toutesfois  il  la  supporta,  et  y  dura, 
conservant  non  pas  une  monarchie  resserrée  en 
ses  limites ,  mais  tant  de  nations  si  diverses ,  si 
esloingnees,  si  mal  affectionnées,  si  desordon- 
neement  commandées  et  iniustement  conquises  : 

Nec  gentibas  iillis 
Commodat  in  popuium,  terrae  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suam  \ 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture 
d  un  si  grand  corps  tient  à  plus  d  un  clou  ;  il  tient 
mesme  par  son  antiquité  :  comme  les  vieux  basti- 
ments  ausquels  Taage  a  desrobbé  le  pied,  sans 
crouste  et  sans  ciment ,  qui  pourtant  vivent  et  se 
soubtiennent  en  leur  propre  poids , 

Nec  iam  validis  radicibus  bsrens , 
Pondère  tu  ta  suo  est  '. 

Dad  vantage ,  ce  n  est  pas  bien  procédé  de  reco- 
gnoistre  seulement  le  flanc  et  le  fossé ,  pour  iuger 
de  la  seureté  d  une  place  ;  il  fault  veoir  par  où 
on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  Fassaillant: 
peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids , 
et  sans  violence  estrangiere.  Or  tournons  les  yeux 
par  tout  i  tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts 
les  grands  estats ,  soit  dé  chrestienté ,  soit  d'ail- 
leurs ,  que  nous  cognoissons ,  regardez  y ,  vous  y  , 

*  Et  la  fortune  n*a  youIq  confier  à  aucune  natioD  le  soin  de 
la  haine  contre  les  maîtres  du  monde.  Lucain,  I,  8a. 

*  n  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foibles  racines  ;  son  poids 
seulTy  attache  encore.  LuCA.nr,  I,  i38.-^Cest  d'un  arbre  quil 
s'agit  dans  Lucain. 

\ 
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trouverez  upe  évidente  menace  de  changement 
et  de  niyne  : 

Et  sua  sant  ilUs  inoominod%  parqae  per  omnes 

Tempestas*. 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir, 
comme  ils  font,  de  grandes  altérations  et  muta- 
tions prochaines  :  lem*8  divinations  sont  présentes 
et  palpables ,  il  ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour  cela. 
Nous  n  avons  pas  seulement  à  tirer  consolation 
de  cette  société  universelle  de  mal  et  de  menace, 
mais  encores  quelque  espérance  pour  la  durée  de 
noste*e  estât  ;  d  autant  que  naturellement  rien  ne 
tumbe  là  où  tout  tumbe:  la  maladie  universelle 
est  la  santé  particulière  ;  la  conformité  est  qualité 
ennemie  à  la  dissolution.  Pour  moy,  ie  n*en  entre 
point  au  desespoir,  et  me  semble  y  veoir  des 
routes  à  nous  sauver  : 

Deus  hsc  fartasse  benigna 
Reducet  in  sedem  vice  '. 

Qui  sçaît  si  Dieu  voiddra  qu'il  en  advienne  comme 
des  corps  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur 
estât  par  longues  et  griefves  maladies ,  lesquelles 
leur  rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nette 
que  celle  quelles  leur  a  voient  osté?  Ce  qui  me 

*  Ils  ont  austi  lenrs  infirmités,  et  un  pareil  orage  les  menaee 
cous. — Dans  quelques  éditions  de  Montaigne,  on  a  donné  mal-â* 
propos  ce  vers  à  Virgile.  Coste  le  croit  d*un  auteur  moderne,  et 
il  pourroit  bien  avoir  raison.  19. 

*  Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra-t-il 
notre  premier  état.  Hoa.,  Epod,,  Xm,  7. 
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poise  le  plus,  c'est  qu  a  compter  les  symptômes  de 
Dostre  mal,  Ten  veois  autant  de  naturels,  et  de 
ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement 
siens,  que  de  ceulx  que  nostre  desreglement  et 
l'imprudence  humaine  y  confèrent  :  il  semble  que 
Iqs  astres  mesmes  ordonneât  que  nous  avons  assez 
duré,  et  oultre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi 
me  poise,  que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  me- 
nace, ce  n'est  pas  altération  en  la  masse  entière 
et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  l'ex- 
trême de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravaaseries  icy  crainds  ie  la  tra* 
hison  de  ma  mémoire,  que,  par  inadvertence, 
elle  m'aye  faict  enregistrer  une  chose  deux  fois. 
le  hais  à  me  recognoistre  ;  et  ne  retaste  iamais 
qu'envy  '  ce  qui  m'est  une  fois  eschâppé.  Or,  ie 
n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage;  ce 
sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  l'adven* 
ture  conçues  cent  fois ,  i'ai  peur  de  les  avoir  desia 
enrooUees.  La  redicte  est  par  tout  ennuyeuse,  f  eust 
ce  dans  Homère  ;  mais  elle  est  ruyneuse  aux  cho- 
ses qui  n'ont  qu'une  montre  superficielle  et  pas- 
sagiere.  le  me  desplais  de  Tinculcation  ' ,  voire 
aux  choses  utiles ,  comme  en  Seneque  ;  et  l'usage 
de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur 
chasque  matière,  tout  au  long  et  au  large,  les 
principes  et  presuppositions  qui  servent  en  gène* 

*  Qttà  regret  f  àcûntre<œur,  G. 

'  Je  n'aime  pas  h  inculquer,  à  rebaiire  iouveni^  même  ie$  chotet 
utiles,  E.  J. 
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rai ,  et  realleguer  tousiours  de  nouveau  les  ali- 
ments et  raisons  communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s  empire  cruellement  touts  les 
iours; 

Pocula  Lethaeos  ut  si  ducentia  somnos 
Arente  fauce  traxerim  '. 

Il  fauldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  iusques 
à  cette  heure,  il  nen  est  pas  advenu  de  faulte) 
qu  au  lieu  que  les  aultres  cherchent  temps  et 
occasion  de  penser  à  ce  qu'ils  ont  à  dire,  ie  fiiye 
à  me  préparer,  de  peur  de  m'attacher  à  quelque 
obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre.  L  estre 
tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un 
si  foible  instrument  qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis 
iamais  cette  histoire ,  que  ie  ne  m  en  offense  d  un 
ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes  *,  ac- 
cusé de  coniuration  contre  Alexandre^  le  iour 
qu'il  feut  mené  en  la  présence  de  larmee,  suy- 
vant  la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  deffenses^ 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  la- 
quelle, tout  hésitant  et  bégayant,  il  prononcéa 
quelques  paroles.  Comme  il  se  troubloit  de  plus 
en  plus ,  ce  pendant  qu'il  luicte  avecques  sa  mé- 
moire et  qu'il  la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué 
à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy  estoient 
plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  eston* 
nement  et  son  silence  leur  servit  de  confession; 

'  Comme  si,  brûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve 
assoupissant  du  Lëthë.  Hor.,  Epod.,  XIV,  3. 

'  QcitlTE-GuRCE,  VII,  1.  C. 
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ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer, 
ce  n'est  plus,  à  leur  advis,  la  mémoire  qui  luy 
manque;  c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la  langue 
et  luy  oste  la  force.  Vrayement  c'est  bien  dict: 
le  lieu  estonne,  Tassistance,  Texspectation ,  lors 
mesme  qu'il  n  y  va  que  de  lambition  de  bien  dire; 
que  peult  on  faire,  quand  c  est  une  harangue  qui 
porte  la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy ,  cela  mesme,  que  te  sois  lie  à  ce  que 
i  ay  à  dire ,  sert  à  m  en  desprendre.  Quand  ie  me 
suis  commis  et  assigné'  entièrement  à  ma  mé- 
moire, ie  prends  si  fort  sur  elle,  que  ie  Taccable; 
elle  s'effraye  de  sa  charge.  Autant  que  ie  m'en 
rapporte  à  elle,  ie  me  mets  hors  de  moy,  iusques 
à  essayer  ma  contenance  *;  et  me  suis  veu  quelque 
iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle 
i'estois  entravé  :  là  où  mon  desseing  est  de  re- 
présenter, en  parlant,  une  profonde  noncha- 
lance d'accent  et  de  visage,  et  des  mouvements 
fortuites  et  impremeditez ,  comme  naissants  des 
occasions  présentes,  aimant  aussi  cher  ne  rien 
dire  qui  vaille ,  que  de  montrer  estre  venu  pré- 
paré pour  bien  dire;  chose  messeante,  sur  tout  à 
gents  de  ma  profession ,  et  chose  de  trop  grande 
obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup  tenir.  L'ap* 
prest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoinct,  pour  ne 

•  Confié  et  livré  à  ^  etc.  E.  J. 

'  Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  C. 
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saulter  pas  mieulx  qa*en  saye  ^  :  nihil  esi  his, 
qui  placere  t/olunt^  tam  adversarium,  quant  ex- 
spectatio*.  Ils  ont  laissé,  par  esCript,  de  Tora- 
teor  Curio^,(que  quand  il  proposoit  la  distri- 
bution des  pièces  de  son  oraison,  en  trois,  on  en 
quatre,  ou  le  nombre  de  ses  arguments  ou  rai- 
sons ,  il  luy  advenoit  volontiers ,  ou  d'en  oublier 
quelqu'un ,  ou  tl  y  en  adiouster  un  on  deux  de 
plus.  lay  tousiours  bien  évité  de  tumber  en  cet 
inconvénient,  ayant  baï  ces  promesses  et  pre- 
scriptions ,  non  seulement  pour  la  desfiance  de 
ma  mémoire,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme 
retire  trop  à  Tartiste  :  simpliciora  milkares  cfe- 
cent^.  Baste^,  que  ie  me  sms  meshuy  promis  de 
ne  prendre  plus  la  cbarge  de  parler  en  lieu  de 
respect  :  car,  quant  à  parler  en  lisant  son  escript, 
oultre  ce  qu'il  est  tresinepte,  il  est  de  grand  desad- 
vantage  à  ceulx  qui,  par  nature,  pouvoient  quelque 
chose  en  laction;  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de 
mon  invention  présente ,  encores  moins  :  ie  1  ay 
lourde  et  trouble,  qui  ne  sçauroit  fournir  aux 
soubdaines  nécessitez  et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d'essay, 

*  Sajfum  f  espèce  de  casaque  militaire.  Cest  la  blouse  gauloise. 
J.  V.  L. 

*  Rien  de  plus  contraire  à  ceux  qui  Tenlent  plaire,  que  de  faire 
beaucoup  attendre  d*eus.  Gic,  Acad,y  H,  4- 

•Cic,  Brutusy  c.  60.  C. 

*  La  simplidtë  Ta  bien  aux  guerriers.  Quditil.  ,  inst.  Ont , 
XI,  I. 

'  //  suffit  f  on  cest  assez  ^ueje  me  suis  dormais  promiê.  E.  J- 
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et  ce  troisiesme  alon^eail  du  reste  des  pièces  de 
ma  peincture.  Tadiouste ,  mais  ie  ne  corrige  pas  '  : 
Premièrement,  parce  que  celny  qui  a  hypothéqué 
au  monde  son  ouvrage,  ie  treuve  apparence  qu'il 
n  y  aye  plus  de  droict  :  qu  il  die,  s'il  peult,  mieulx 
ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a  ven- 
due. De  telles  gents ,  il  ne  fauldroit  rien  acheter 
qu  aprez  leur  mort.  Qa'ils  y  pensent  bien ,  avant 
que  de  se  produire:  qui  les  hàste?  Mon  livre  est 
tousiours  un ,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le 
renouveller,  à  fin  que  l'acheteur  ne  s'en  aiUe  les 
mains  du  tout  vuides,  ie  me  donne  loy  d'y  atta- 
cher, comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie  mal 
ioincte,  quelque  emblème'  supernumeraire;  ce 
ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point 
la  première  forme,  mais  donnent  quelque  prix 
particulier  à  chascune  des  suivantes,  par  une 
petite  subtilité  ambitieuse:  de  là  toutesfois  il 

*  On  eroiroît,  à  entendre  ici  Montai^ e,  qa*II  ne  corrigeoit 
jamais  set  ouTrages.  Quand  les  innombrables  variantes  des  Estait 
ne  pronveroieut  pas  le  contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par 
son  propre  aveu  :  «  En  mes  escripts  mesmes,  dit-il  (  liv.  Il,  c.  I3, 
tom.  m,  p.  367),  ie  ne  retrouve  pas  tousiours  )*air  de  ma  pre- 
mière imagination  :  ie  ne  sçais  ce  que  i*ay  touIu  dire  ;  et  m*es- 
cbaolde  souvent  à  corner  et  y  mettre  un  nouveau  sens ,  pour 
avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx.  »  J.  V.  L. 

*  Quelque  ornement  surnuméraire  y  quelque  pièce  de  rapport; 
dans  le  sens  grée  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  également 
et  des  figurines  adaptées  à  un  Tase  précieux,  tcaphia  eum  embU' 
matis,  CiG.  ttt  Ferr.f  IV,  17;  et  des  pièces  d*une  mosaïque,  em* 
blema  vermieulatum ,  LvciL.  ap.  Cie.  de  Orat.,  lU,  4^;  Brut,, 
c.  79;  emblema,  aut  litbostrotum,  Vabboh,  de  Me  rutt.,  III,  a,  4- 
Le  mot  emblème  n  a  plus  ce  sens  en  françois.  J.  V.  L. 
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adviendra  facilement  qu*il  s  y  mesle  quelque  trans- 
position de  chronologie,  mes  contes  prenants 
place  selon  leur  opportunité ,  non  tousiours  selon 
leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard, 
ie  crainds  de  perdre  au  change  :  mon  entendement 
ne  va  pas  tousiours  avant,  il  va  à  reculons  aussi; 
ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes  fantasies, 
pour  estre  secondes  ou  tierces,  que  premières, 
ou  présentes,  ou  passées:  nous  nous  corrigeons 
aussi  sottement  souvent,  comme  nous  corrigeons 
les  auitres.  le  suis  envieilly  de  nombre  d*ans 
depuis  mes  premières  publications  ' ,  qui  feurent 
Tan  mil  cinq  cents  quatre  vingts  :  mais  ie  fois 
doubte  que  ie  sois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  asture, 
et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux;  quand  meil- 
leur, ie  nen  puis  rien  dire.  Il  feroit  bel  estre 
vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  1  amende- 
ment: cest  un  mouvement  dyvrongne,  titubant, 
vertigineux ,  informe  ;  ou  des  ioncs  que  Tair  ma- 
nie casuellement  selon  soy^.  Antiochus  avoit  vi- 
goreusement  escript  en  faveur  de  lacademie;  il 
print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel 
des  deux  ie  suy visse,  seroit  ce  pas  tousiours 

'  Édition  de  i588,  fol,  435:  «le  sais  envieilly  de  fauict  ans 
depuis  mes  premières  publications  :  mais  ie  fois  doubte  que  ie 
sois  amendé  d*an  poulce.  « 

*  Ou  des  roseaux  que  tair  agite  par  hasard  à  son  gré.  Coste  a 
fait  ici  une  lonf^ue  note  sur  le  jeu  des  jonchées  onjonchets^  parce' 
qu'il  lit  jonchez  (comme  Tédition  de  iSgS),  an  lieu  de  joncs: 
d*où  Ton  voit  que  c'est  de  l'érudition  en  pure  perte.  E.  J. 
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suyvre  Antiochus?  Aprez  avoir  estably  le  doubte, 
vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  hu- 
maines, estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la 
certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust  donné  en- 
cores  un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en 
termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure, 
qu  aultre  *  ? 

La  faveur  publicque  ma  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  ie  n  esperois  :  mais  ce  que  ie 
crainds  le  plus,  c  est  de  saouler;  i  aimerois  mieulx 
poindre,  que  lasser,  comme  a  faict  un  sçavant 
homme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousiours 
plaisante ,  de  qui ,  et  pour  quoy  elle  vienne  :  si 
fault  il,  pour  s  en  agréer  iustement,  estre  in- 
formé de  sa  cause;  les  imperfections  mesme  ont 
leur  moyen  de  se  recommender  :  lestimation  vul- 
gaire et  commune  se  veoid  peu  heureuse  en  ren- 
contre; et,  de  mon  temps,  ie  $uis  trompé  si  les 
pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  vent  populaire.  Certes,  ie  rends  grâces 
à  des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre 
en  bonne  part  mes  foibles  efforts  :  il  n  est  lieu 
où  les  faultes  de  la  façon  paroissent  tant ,  qu  en 
une  matière  qui  de  soy  n^a  point  de  recommen- 
dation.  Ne  te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de 
celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inad- 
vertence  d'aultruy;  chasque  main,  chasque  ou- 
vrier y  apporte  les  siennes  :  ie  ne  me  mesle, 

'  Non  pas  tant  meilleure  que  différente;  ou  non  pas  meilleure, 
mais  différente.  £.  J. 
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ny  d  orthographe  (et  ordonne  seulement  qu'ik 
sayvent  TancienDe) ,  ny  de  la  pnnctuatîon  ;  ie  sois 
peu  expert  en  Tun  et  en  laultre.  Où  ils  rompent 
du  tout  le  sens,  ie  m*en  donne  peu  de  peine, 
car  au  moins  ils  me  deschargent:  mais  où  ils 
en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font  si  sou- 
vent, et  me  destournent  à  leur  conception,  ils 
me  ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n*est 
forte  à  ma  mesure,  un  honneste  homme  la  doibt 
refuser  pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien 
ie  suis  peu  laborieux,  combien  ie  suis  faict  à 
ma  mode,  croira  facilement  que  ie  redicterois 
plus  volontiers  eneores  autant  d'Essais,  que  de 
m*assuiettir  à  resuy vre  ceulx  cy  pour  cette  puérile 
correction. 

le  disois  doncques  tantost ,  qu^estant  planté  en 
la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau  métal', 
non  seulement  ie  suis  privé  de  grande  familiarité 
avecques  gents  d'aultres  moeurs  que  les  miennes, 
et  daultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent 
ensemble d*un  nœud "*, qui  commande^  tout  aultre 
nœud;  mais  eneores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard 
parmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualement  loisible, 
et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy  empirer 
son  marché  vers  nostre  iustice;  d*où  naist  Fex- 
treme  degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  par- 

*  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a  de  plus  corrompu,  C, 

•  Celui  de  la  religion.  C. 

'Édition  de  1802,  tom.  IV,  p.  9a  :    «  qui  fàjt  k  tout  aulire 
nœud.  • 
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ticulieres  circonstances  qui  me  regardent,  ie  ne 
treuve  homme  des  nostres  à  qui  la  deffense  des 
loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage 
émergeant',  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy: 
et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et 
aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que  moy,  en 
iuste  balance.  Comme  maison  de  tçut  temps  Ubre, 
de  grand  abord,  et  officieuse  à  chascun  (car  ie 
ne  me  suis  iamais  laissé  induire  d  en  faire  un 
util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon 
voysinage  ) ,  ma  maison  a  mérité  assez  d'affection 
populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me  gourman* 
der  sur  mon  fumier;  et  Testime  à  un  merveilleux 
chef  d'œuvre  et  exemplaire ,  qu'elle  soit  encores 
vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long  orage, 
tant  de  changements  et  agitations  voysines:  car, 
à  dire  vray,  il  estoit  possible,  à  un  homme  de  ma 
complexion ,  d'eschapper  à  une  forme  constante 
et  continue,  quelle  qu'elle  feust;  mais  les  inva- 
sions et  incursions  contraires,  et  altemations  et 
vicissitudes  de  la  fortune,  autour  de  moy,  ont  ius- 
qu'à  cette  heure  plus  exaspéré  quamoUyThumeur 
du  pays,  et  me  rechai^ent  de  dangiers  et  difficul* 
tez  invincibles. 

Feschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit 
plus  par  fortune,  voire  et  par  ma  prudence,  que 
par  iustice  ;  et  me  desplaist  d'estre  hors  la  pro- 

^  Et  sans  profit,  et  avec  perte;  lucro  cessante,   émergente 
damno.  E.  J. 
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tection  des  loix,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que 
la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis,  plus  qaa 
demy,  tie  la  faveur  daultruy;  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  ny  à 
la  bonté  et  bénignité  des  grands ,  qui  s  agréent  de 
ma  légalité  et  liberté ,  ny  à  la  facilité  des  mœurs 
de  mes  prédécesseurs,  et  miennes;  car  quoy,  si 
i'estois  aultre?  Si  mes  deportements  et  la  franchise 
de  ma  conversation  obligent  mes  voysins,  ou  la 
parenté  ;  c'est  cruauté  qu'ils  s  eu  puissent  acquiter 
en   me  laissant  vivre,  et  qu'ils  puissent  dire: 
«  Nous  luy  condonnons  la  libre  continuation  du 
service  divin  en  la  chapelle  de  sa  maison ,  toutes 
les  églises  d'autour  estants  par  nous  désertées; 
et  luy  condonnons  l'usage  de  ses  biens  et  sa  vie, 
comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos  bœufs  au 
besoing.  »    De  longue  main  chez  moy,  nous 
avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  athénien  ' , 
qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien  des  bour- 
ses de  ses  concitoyens.  Or,  ie  tiens  qu'il  fault  vivre 
par  droict ,  et  par  auctorité  y  non  par  recompense , 
ny  par  grâce.  Combien  de  galants  honunes  ont 
mieulx  aimé  perdre  la  vie,  que  la  debvoir!  le  fuys 
à  me  soubmettre  à  toute  sorte  d'obligation ,  mais 
sur  tout  à  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'hon- 
neur, le  ne  trouve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est 
donné,  et  ce  pour  quoy  ma  volonté  demeure  hy- 
pothéquée par  tiltre  de  gratitude  ;  et  receois  plus 

'  Plittaiique,  Fies  des  dix  Orateurs,  LycurguCy  c.  i.C 
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volontiers  les  offices  qui  sont  à  vendre  :  ie  crois 
bien  ;  pour  ceulx  cy,  ie  ne  donne  que  de  largent ; 
pour  les  aultres,ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté 
me  semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que 
n  est  celuy  de  la  contraincte  civile;  on  me  garrote 
plus  doulcement  par  un  notaire,  que  par  moy  : 
n  est  ce  pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beau- 
coup plus  engagée  à  ce  en  quoy  on  s  est  simple- 
ment fié  délie?  Ailleurs,  ma  fby  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a  rien  preste  :  qu'on  s  ayde  de  la 
fiance  et  asseurance  qu  on  a  prinse  hors  de  moy. 
laimerois  bien  plus  cher  rompre  la  prison  d une 
muraille  et  des  loix ,  que  de  ma  parole.  le  suis  dé- 
licat à  Fobservation  de  mes  promesses ,  iusques  à 
la  superstition  ;  et  les  fois  en  touts  subiects  volon- 
tiers incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  qui 
sont  de  nul  poids ,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de 
ma  règle  ;  eUe  me  géhenne  et  charge  de  son  propre 
interest  :  ouy ,  ez  entreprinses  toutes  miennes  et  li- 
bres, si  j  en  dis  le  poinct,  il  me  semble  queie  me 
le  prescris ,  et  qiie  le  donner  à  la  science  d  aultruy , 
c'est  le  preordonner  à  soy  ;  il  me  semble  que  ie  le 
[5romets ,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i  esvente  peu  mes 
propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy 
est  plus  vifve  et  plus  roide  que  n  est  celle  desiuges, 
qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de  l'obliga- 
tion commune  ;  l'estreincte  de  ma  conscience  ' , 

'  Cest-à-dire ,  V obligation  que  ma  contcience  m* impose,  — Dans 
Fëdition  de  i588,  où  le  troigième  livre  des  essais  parât  pour  la 
4.  3a 
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plos  serrée  et  plus  severe.  le  suys  laschement  les 
debvoirs  ausquels  on  m*entraisneroit  si  ie  n  y  ai- 
lois  :  hoc  ipsum  ita  tustum  est  y  quod  rectefit,  si  est 
voluntarium  ^ .  Si  lactioii  n  a  quelque  splendeur  de 
liberté,  elle  n  a  point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Quod  me  ias  coçit ,  vin  voluntate  impetrent  '  : 

OÙ  la  nécessité  me  tire,  i'aime  à  lascher  la  volon- 

4 

té  ;  quia  quidquid  imperio  cogitur,  exigenti  magis, 
quam  prœstanti,  acceptum  refertur^.  l'en  sçaisqni 
suyvent  cet  air  iusques  à  Tiniustice  ;  doonent  plus- 
tost  qulls  ne  rendent  ;  prestent  plustost  qu'ils  ne 
payent;  font  plus  éscharsement^  bien  à  celuy  à 
qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  ^  pas  là,  mais  ie 
touche  contre. 

l'aime  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que 
i'ay  par  fois  compté  à  proufit  les  ingratitudes ,  of- 
fenses et  indignitez  que  i'avois  receu  de  ceulx  à 
qui,  ou  par  nature,  ou  par  accident,  i'avois  quel- 
que debvoir  d'amitié  ;  prenant  cette  occasion  de 


première  fois,  Mootai^e  airoît  mis  (/b/.  f^^)^,Vaitreincte  ^ 
ma  conscience  me  donne ^  est  plus  semé  et  plus  severe,  G. 

'  L*actioii  la  plus  juste  n'est  juste  qu'autant  qu'elle  est  toIoq- 
taire.  Cic. ,  de  Offic.^  I,  9, 

'  Je  ne  fais  çuère  volontairement  les  choses  auxquelles  m*obEge 
le  devoir.  T6eeiigb,  Adelph^^  act.  UI,  se.  5,  y.  44* — Il  y  *  dans 
Tërence,  Quod  vos  jus  cogit,  vix  voluntate  impetret, 

*  Parceque,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure  01^ 
donne,  on  sait  plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu*à  celui  qui 
exécute.  Valàeb  Maxime,  H,  a,  6. 

^  Plus  chichement, — Le  mot  employé  par  Montai(p]e  est  pris 
de  TitaHen  scarso. 

'  Je  ne  vais  pas  jusque-là  y  mais  j  en  approche  un  peu.  C. 
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leur  faulte,  pour  autant  d  acquit  et  descharge  de 
ma  debte.  Encores  qde  ie  continue  à  leur  payer 
les  offices  apparents  de  la  raison  publicqne,  ie 
treuve  grande  espargne  pourtant  à  £aire  par  ius- 
tîce  ce  que  ie  f aisois  par  affection ,  et  à  me  sou- 
lager un  peu  de  1  attention  et  soUcitude  de  ma 
volonté  au  dedans'  ;  est  prudentis  suslinere,  ut  cur- 
rutn  y  sicimpeium  6eiiei;ofen({VE',  laquelle  Tay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m*addonne,  au  moins 
pour  un  homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement 
en  presse  :  et  me  seit  cette  mesnagerie,  de  quel- 
quîexoiisolatlon  aux  imperfections  de  ceulx  qui 
me  touchent;  je  suis  bien  desplaisant  ^  quils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  i'ien  espai^e 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  enga- 
gement envers  eux.Fapprouve  celuy  qui  aime 
moins  son  enfant,  d^aûtant  qu*il  est  ou  teigneux , 
ou  bossu ,  et  non  seulementquand  il  est  malicieux , 
mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et  mal  nay 
(Dieu  mesme  en  a  rabbattn  cela  de  son  prix  et  es- 
timation natureUe);  pourveu  qu'il  se  porte  en  ce 
refroidissement  avecques  modération  et  iustice 
exacte  :  en  moy ,  la  proximité  n'allège  pas  les  de- 
fauhs,  elle  les  aggrave  plustost. 

Aprez  tout,  selon  queie  m'entends  en  la  science 

*  L'éditioii  «b  i5S8  ajoute,  foL  4a6  veno^  «  et  de  l'obligation 
interne  de  mon  al&ctioii.  » 

'  Il  eat  pmdent  de  retenir ,  comme  un  char  <pii  s'emporte,  le 
premier  essor  de  l'amitië.  Gic. ,  de  Amiek, ,  c.  i  y. 

'  Je  mis  bien  fâché.  E.  J. 

.33. 
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du  bienfaict  et  de  recognoissance,  qui  est  une  sub- 
tile science  et  de  grand  usage ,  j  e  ne  veois  personne 
plus  libre  et  moins  endebté  que  ie  suis  iusques 
à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs ,  ie  le  doibs  simple- 
ment aux  obligations  communes  et  naturelles  :  il 
n  en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quite  d*ail- 
leurs  *  ; 

Nec  sunt  mihi  nota  potentum 
Munera'.  • 

Les  princes  me  donnent  prou^,  s'ils  ne  m  ostent 
rien  ;  et  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me 
font  point  de  mal  :  c  est  tout  ce  que  i  en  demuj:^ 
Ob  l  combien  ie  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'iTluy 
a  pieu  que  i  aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce 
tout  ce  que  i  ay  !  qu  il  a  retenu  particulièrement  à 
soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instam- 
ment sa  saincte  miséricorde,  que  iamais  ie  ne 
doibve  im  essentiel  grammercy  à  personne!  Bien 
heureuse  franchise  qui  m  aconduictsiloing  !  Qu'ell* 
achevé  !  l'essaye  à  n  avoir  exprez  besoing  de  nul^; 
•  m  me  omnis  spes  est  mihi  ^  :  c'est  chose  que  chas- 

'  C*est-à-dîre,  comme  il  y  a  dans  rëdition  de  i588,  foL  ^2jy 
«  d*obligations  et  bieofaicts  e«trangers.  » 

'Lea  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  "Vibo.  j  Énéùie , 

xn,  519. 

*  Beaucoup.  E.  J. 

^  On,  comme  il  y  a  dans  l'ëd.  m-4*  de  i588  (/o/.  4^7)1  ^^ff*^ 
h  n  avoir  nécessairement  besoing  de  personne.  G. 

'Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  TinEiiCB,  Adelph.^ 
aet.  m,  se.  5 y  T.  9.— H  y  a  dans  le  texte,  In  te  spes  omniSf 
HegiOf  nobis  sita  est.^ 
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cun  peult  en  soy ,  mais  plus  facilement  ceulx  que 
Dieu  a  mis  à  Pabry  des  nécessitez  naturelles  et  ur- 
gentes. Ufaictbien  piteux  ethazardeux  despendre 
dun  aultre.  Nous  mesmes,  quiestlaplusiustead- 
dresse  et  la  plussenre,  ne  nous  sommes  pas  assez 
asseurez.  le  nay  rien  mien,  que  moy  ;  et  si  en  est 
la  possession,  en  partie,  manque  *  et  empruntée, 
le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus  fort, 
et  encores  en  fortune  * ,  pour  y  trouver  de  quoy 
me  satisfaire ,  quand  ailleurs  tout  m'abandonne- 
roi  t.  Eleus  Hippias^  ne  se  fournit  pas  seulement 
de  science,  pour,  au  giron  des  muses,  se  pouvoir 
ioyeusement  escarter  de  toute  aultre  compaignie 
au  besoing  ;  ny  seulement  de  la  cognoissance  de 
la  philosophie,  pour  apprendre  à  son  ame  de  se 
contenter  d'elle ,  et  se  passer  virilement  des  com- 
moditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le  sort 
l'ordonne:  il  feut  si  curieux  d apprendre  encores 
à  faire  sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes ,  ses  sou- 
liers, ses  bragues^,  pour  se  fonder  en  soy  ^  autant 
qu  il  pourroit ,  et  soubstraire  au  secours  estrangier. 
Ou  iouït  bien  plus  librement  et  plus  gayement  des 
biens  empruntez ,  quand  ce  n  est  pas  une  iouïssance 
obligée  et  contraincte  par  le  besoing;  et  quon 

'  Défectuetae, 

*  Je  me  cultive  y  Jb  rn  exerce  y  et  du  côtétlu  courage  y  etc,  et  du 
eàté  de  la  fortune.  £.  J. 

'Ou  plutôt,  Hippiat  dElis,  Voyes  Gi&,  de  Oraiorey  UI,  3a. 

^Ses  hautS'de^hausses y  bracc».  E.  J. 

*  Pour  ne  faire  fond  que  sur  lui  y  n'avoir  besoin  que  de  lui.'E.  J. 
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a,  et  en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et 
les  moyens  de  s'en  passer.  le  me  cog^nois  bien;  mais 
il  m  est  malaysé  d Imaginer  nulle  si  pure  libéralité 
de  personne  envers  moy ,  nulle  hospitalité  si  fran- 
che et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée,  ty- 
rannique  et  teîncte  de  reproche,  si  la  nécessité  m  y 
avoit  enchevestré.  Comme  le  donner  est  qualité 
ambitieuse  et  de  prérogative  ;  aussi  est  laccepter 
qualité  de  soubmission  :  tesmoing  Tiniurieux  et 
querelleux  refus  que  Baiazet  feit  des  présents  que 
Ternir  *  luy  envoyoit  :  et  ceulx  qu  on  offrit,  de  la 
part  delempereur  Solyman,  àTempereur  deCali> 
eut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que  non  seule- 
ment il  les  refusa  rudement,  disant  queny  luy  ny 
ses  prédécesseurs  n^avoient  accoustumé  de  pren* 
dre,et  quecWoit  leur  office  de  donner  ;  mais,  en 
oultre,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambas- 
sadeurs envoyez  à  cet  effect.  Quand  Thetis,  dict 
Aristote^ ,  flatte  lupiter;  quand  les  l^acedemoniens 
flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refres* 
chissant  la  mémoire  des  biens  qu  ils  leur  ont  faicts, 
qui  est  tousv)urs  odieuse,  mais  la  mémoire  des 
biçnfaicts  qu  ils  ont  receus  d  eubc.  Ceulx  que  ie 

*  Timury  ou  Tamerian.  E.  J. 

*  A(ô  x«(  r^v  Oertv  où  Xé/tn  rkç  ^pr/tvioLt  r&  àtt,  M*  oi  Aoûanic 
npbç  roùç  iêijvcUovi,  à)il*  «,  TimàtStaw  eu.  AjusTQ^K,  Morale  à  Nico- 
maqucy  IV,  3,  pag.  73  del'édit.  de  M.  Coray,  i8aa.  Le  discours 
de  Thëtis  à  Jupiter  se  trouve  au  premier  chant  de  Ylliade,  ▼.  5o3  ; 
et  il  paroit  par  Je  scholiaste  de  la  Morale  qu*Aristote  faisoic  en- 
suite allusion  au  discours  des  Lacédënionitfis ,  non  dans  Xénn- 
phon ,  mais  dans  les  Heiléniques  de  Callisthène.  J.  V.  L. 
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veois  si  funilierement  employer  tout  chascun  et 
s  y  engager,  ne  le  feroient  pas ,  s'ils  savourolent 
comme  moy  la  doulceur  dune  pure  liberté,  et 
s'ils  poisoient,  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage 
homme ,  lengageure  d  une  obligation  :  elle  se  paye 
à  Tadventurè  quelquesfois^  mais  elle  ne  se  dissoult 
iamais.  Cruel  garrotage  à  qui  aime  affranchir  les 
coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens  !  Mes  cognois- 
sants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent 
s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  sollicitant,  reque^ 
rant,  suppliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy. 
Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  modjerne ,  ce 
n  est  pas  grande  merveille ,  tant  de  pièces  de  mes 
mœurs  y  contribuant;  un  peu  de  fierté  naturelle, 
Timpatience  du  refus,  contraction  '  de  mes  désirs 
et  desseings,  inhabileté  à  toute  sorte  d'affaires, 
et,  mes  qualitez  plus  favories , loysifveté ,  la  fran- 
chise: par  tout  cela,  i'ay  prins  à  haine  mortelle 
d'esti*e  tenu  ny  à  aultre,  ny  par  aultre,  que  moy. 
l'employé  bien  vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à 
m'en  passer ,  avant  que  remployé  la  beneficence 
d'un  aultf e ,  en  quelque ,  ou  legiere ,  ou  poisante , 
occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'im- 
portunent estrangement  quand  ils  me  requièrent 
de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me  semble  gueres  moins 
de  coust ,  desengager  celuy  qui  me  doibt  ^  usant  de 
luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt 

'  Vcxigmiéj  U  peu  4f  étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce 
mot  est  parement  latin.  Cic,  Part,  orat,,  c.  6  :  Obscurumfit  aut 
longitudine,  aut  contractione  orationis,  J.  V.  L. 
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rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett'  aultre,  Qu'ils 
ne  vueillent  de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse 
(car  Tay  dénoncé  à  tout  soing  guerre  capitale) ,  ie 
suis  commodément  facile  et  prest  au  besoing  de 
chascun  '.  Mais  i  ay  encores  plus  fuy  à  recevoir, 
que  ie  n'ay  cherché  à  donner;  aussi  est  il  bien  plus 
aysé,  selon  Aristote  ^  Ma  fortune  m*a  peu  permis 
de  bien  faire  à  aultruy  ;  et  ce  peu  qu  elle  m  en  a 
permis,  elle  la  assez  maigrement  logé.  Si  elle 
m  eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque  reng  entre 
les  hommes ,  i  eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer ,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  1  ex- 
primerai ie  plus  insolemment?  i  eusse  autant  re- 
gardé au  plaire  qu  au  proufiter.  Gyrus,  tressage- 
ment,  et  par  la  bouche  d  un  tresbon  capitaine  et 
meiUeur  philosophe  encores^,  estime  sa  bonté  et 
ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  heU 
liqueuses  conquestes:  et  le  premier  Scipion,  par 
tout  où  il  se  veult  faire  valoir ,  poise  sa  debon- 
naireté  et  humanité  au  dessus  de  sa  hardiesse  et 
de  ses  victoires  ;  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce  glo- 
rieux mot,  «  Qu  il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à 

*  L'édition  de  x588,/o/.  4^71  après  avoir  exprimé  en  quelques 
mots  ce  que  Monta i(;ne  vient  de  développer,  ajoutoit  :  ■  raj  très- 
volontiers  cherché  Toccasion  de  bien  faire,  et  d'attacher  les  autres 
à  moy;  et  me  semble  qu*il  n'est  point  de  plus  donlz  usage  de  nos 
moyens.  Mais  i*ay  encores  plus  fuy,  etc.  >  Celte  plirase  auroit  dû 
rester.  J.  V.  L. 

'  Morale  à  JNficomaque,  IX,  7,  p.  178  de  l'édit,  de  M.  Coray, 
1S22.  J.  V.L. 
^  Xéiforaov,  Cyrop.^  Vill,  4?  4-  ^- 
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Taimer  qu'aux  amis.  »  le  veulx  doncque»  dire  que, 
s'il  fault  ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt 
estre  à  plus  legitiide  tiltre  que  celuy  dequoy  le 
parle ,  auquel  la  loy  de  cette  misérable  guerre  m  en- 
gage ;  et  non  d'un  si  gros  debte  comme  celuy  de 
ma  totale  conservation  :  il  m  accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imagi- 
nant qu'on  me  trahiroit  et  assommeroit  cette  nuict 
là;  composant  avecques  la  fortune,  que  ce  feust 
sans  eff roy  et  sans  langueur  :  et  me  suis  escrié , 
aprez  mon  patenostre , 

Impius  haec  tam  culta  novalia  miles  habcbit  '  I 

Quel  remède  ?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de 
la  plus  part  de  mes  ancestres  ;  Us  y  ont  mis  leur 
affection  et  leur  nom.  Nous  nous  durcissons  à  tout 
ce  que  nous  accoustumons  '  :  et,  à  une  misérable 
condition  comme  est  la  nostre,  c'a  esté  un  tresfa- 
vorable  présent  de  nature  que  Taccoustumance , 
qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souffrance  de  plu- 
sieurs maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire 
que  les  aultres  guerres ,  de  nous  mettre  chascun 
en  eschauguette  ^  en  sa  propre  maison  : 


'  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d*uD 
soldat  barbare  ?  Virg.,  Eclog,^  I9  yi* 

*  A  tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume.  —  Qui  na  point 
accouttumé  quelque  chose ^  insuetus  alicui  rei.  Nicot.  G. 

*  En  vedette  y  en  sentinelle. — Eschauguette,  dit  Nicot,  cest  la 
tourelle  où  est  assise  la  guette,  c'est-à-dire,  celuy  qui  y  est  estu- 
hly  pour  faire  le  ^uef ,- speculator.  G. 
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Quam  xniserunif  porta  vitam  muroqoe  tneri, 
Vixque  suae  tutum  viribus  essedomiis-'  ! 

C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans 
son  inesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie 
me  tiens  ^  est  tousiours  ie  premier  et  le  dernier  à 
la  batterie  de  nos  troubles ,  et  où  la  paix  n  aiamats 
son  visage  entier  : 

Tapa  quoque,  qaum  pax  est,  trépidant  formidioe  belli'. 

Quoties  pacem  fortttna  lacessit, 
Hac  iter  est  beilis...  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sed  cm ,  ^^elîdaque  sub  Arcto , 
Errantesque  domos  *, 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces 
considérations,  de  la  nonchalance  etiascheté:  elles 
nous  mènent  aussi  aulcunement  à  la  resolution.  Il 
m  advient  souvent  d^imaginer  avecques  quelque 
plaisir  les  dangiers  mortels ,  et  les  attendre  :  ie  me 
plonge,  la  teste  baissée,  stupidement  dans  la 
mort^,  sans  la  considérer  et  recognoistre,  comme 

\  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'ane  porte  et  d*une  muraille 
pour  proté(jer  sa  vie,  et  d^étre  à  peine  en  sûreté  dans  sa  propre 
maison!  Ovide,  Trist,^  IV,  i,  69. 

'Edition  de  i588,  fol.  4^7  tferso,  «Ce  malheur  me  touche 
plus  que  nul  aultre,  pour  la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens,  qui 
est  tousiours,  etc.  » 

*  Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  re- 
douter la  guerre.  Ovide,  Trist,,  III,  10,  67. 

'  ^  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  fa  paix,  c'est  ici  le 
chemin  de  la  £;«erre...  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
habiter  des  cabanes  errantes,  sous  le  char  brûlant  du  soleil,  ou 
sous  les  astres  glacés  de  l'ourse?  LucAiif ,  I,  355  et  56;  a5i. 

*  Les  auteurs  de  la  Logique  de  Port-Royal,  part.  lU,  c.  20, 
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dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m  en- 
gfloutit  d\in  sault,  et  m  estouffe  en  uninstintdun 
puissant  sommeil,  plein  d'insipidité  et  indolence. 
*  Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes ,  la  conséquence 
que  i  en  preveois  me  donne  plus  de  consolation , 
que  leffect,  de  trouble.  Ils  disent,  Comme  la  vie 
nest  pas  la  meilleure  p(mr  estre  lon^e,  que  la 
mort  est  la  meilleure  pour  n  estre  pas  longue.  le 
ne  mestrange  pas  tant  de  Testre  mort,  comme 
i  entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m'en- 
veloppe et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt 
aveugler  et  ravir  de  fiirie,  d*une  charge  prompte 
et  insensible.  Encores  s'il  advenoit,  comme  disent 
aulcuns  iardiniers,  que  les  roses  et  violettes  nais^ 
sent  plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  des  oi- 
gnons, d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx  ce 
qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ;  aussi  que 
ces  dépravées  natures  humassent  tout  le  venin  de 
mon  air  et  du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant 
meilleur  et  plus  pur,  pai*  leur  voysinage,  que  ie  ne 
perdisse  pas  tout  !  Cela  n'est  pas  :  mais  de  cecy  il 
en  peult  estre  quelque  chose,  Que  la  bonté  est 
plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ; 
et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre 


sect.  6,  en  citant  cette  phrase^  ne  pardonnent  pas  à  Montaigne  sa 
résignation  au  milieu  des  dangers  mortels  qui  Tenvironnefit.  Coste 
leur  reproche  avec  raison  de  ne  point  se  mettre  asset  à  la  place  du 
malheureux  gentilhomme,  menacé  à  tout  moment  d*étre  égoi^, 
peloté  h  toutes  mains  par  les  divers  partis  religieux  qui  déchi- 
roient  la  France;  aux  uns  Guelfe  y  aux  autres  Gibelin,  J.  V.  L. 
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en  soy  le  biehfaire ,  et  renflamme  parla  ialousie  de 
Topposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur 
grâce,  ne  m  en  vetdent  pas  particulièrement  :  ne 
fois  ie  pas  moy  à  eulx  *  ;  il  m^en  fauldroit  à  trop  de 
gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses 
sortes  de  robbes  ;  pareille  cruauté,  desloyauté,  vo- 
lerie;  et  d  autant  pire,  qu  elle  est  pluslasche,  plus 
seure  et  plus  obscure  soubs  Tumbre  des  loix.  le 
bais  moins  Tiniure  professe,  que  traistresse;  guer- 
rière, que  pacifique  et  iuridique.  Nostre  fiebvre 
est  survenue  en  un  corps  qu  elle  na  de  gueres  em- 
piré :  le  feu  y  estoit ,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le 
bruit  est  plus  grand;  Itrmal,  de  peu.  le  responds 
ordinairement  à  ceulx  qui  me  demandent  raison 
de  mes  voyages:  «  Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  fuys, 
mais  non  pas  ce  que  ie  cherche.  »  Si  on  me  dict 
que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult  avoir  aussi 
peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas 
mieulx  que  les  nostres;  ie  responds  premièrement, 
qu'il  est  malaysé , 

Tarn  muitae  scelerum  faciès  *  ! 

secondement,  que  c'est  tousiours  gaing,  de  chan- 
ger un  mauvais  estât,  à  un  estât  incertain  ;  et  que 
les  maulx  d'aultruy  ne  nous  doibvent  pas  poindre 
conmie  les  nostres. 


'  Je  ne  leur  en  veux  pas  non  plus;  il  me  faudroit  en  tfouloirà 
trop  dépens.  J.  V.L. 

*  Tant  le  crime  8*est  multiplié  parmi  nous!  Vibo.,  Géorg.y  I, 
5o6. 
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le  ne  veulx  pas  ouolier  cecy,  Que  je  ne  me  mntine 
iamais  tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde 
Paris  de  bon  œil  :  elle  '  a  mon  cœur  dez  mon  en- 
fance :  et  m'en  est  advenu ,  comme  des  choses  ex- 
cellentes; plus  i'ay  veu,  depuis,  d autres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne 
sur  mon  affection  :  ie  laime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul,  que  rechaiçee  de  pompe 
estrangiere :  ie  laime  tendrement ,  iusques  à  ses 
verrues  et  à  ses  taches  :  ie  ne  suis  François  que  par 
cette  grande  cité^  grande  en  peuples,  grande  en 
félicité  de  son  assiette;  mais  surtout  grande  et  in- 
comparable en  variété,  et  diversité  de  commodi- 
tez  ;  la  gloire  de  la  France ,  et  1  un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos 
divisions!  Entière  et  unie,  ie  la  trenve  deffendue 
de  toute  aultre  violence  :  ie  Fadvise,  que  de  touts 
les  partis ,  le  pire  sera  celuy  qui  la  mettra  en  dis- 
corde; et  ne  crainds  pour  elle,  qu  elle  mesme  ;  et 
crainds  pour  elle,  autant  certes  que  pour  aultre 
pièce  de  cet  estât.  Tant  qu  elle  durera,  ie  n  auray 
faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois;  suf- 
fisante à  me  faire  perdre  le  ïegret  de  tout'  aultre 
retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce 
qu'en  vérité  c'est  mon  humeur,  et  à  l'adventure 
non  sans  quelque  excez,  i'estime  touts  les  hom- 
mes mes  compatriotes  ;  et  embrasse  un  Polonois 

*  Cette  ville,  E.  J. 
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comme  un  François,  postp(^ant*  cette  liaison  na- 
tionale iVuni  verselie  et  commune*  le  ne  suis  gueres 
féru  ^  de  la  doulceur  d*un  air  natiurel  ;  ks  cognais- 
sances  toutes  oieufves  et  toutes  miennes  me  sem- 
blent bien  valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites 
cognoissances  du  voysinage  ;  les  amitiez  pures  de 
nostre  acquest  emportent  ordinairement  celles 
ausquelles  la  communication  du  climat,  ou  du 
sang,  nous  ioignçnt.  Nature  nous  a  mis  au  monde 
libres  et  desliez  ;  nous  nous  eoaprisonnons  en  cer- 
tains destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'o- 
biigeoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle 
du  fleuve  deChoaspez^,  renonceoient,  par  sottise, 
à  leur  droict  d usage  en  toutes  les  aultres  eaux,  et 
asseichoient,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du 
monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  ^,  d'estimer 
une  sentence  d'exil  pire  qu^une  sentence  de  mort 
contre  soy,  ie  ne  seray,  à  mon  advis ,  iamais  ny  si 
cassé,  ny  si  estroictem^nt  habitué  en  mon  pais, 
que  iele  feisse  :  ces  vies  célestes  on|  assez  d'images 
que  i  embrasse  par  estimation  plus  que  par  affec- 
tion ;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordi- 
naires, que,  par  estimation  mesme ,  ie  ne  les  puis 
embraser, -d autant  que  ie  ne  les  puis  concevoir: 
cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui 
iugeoit  le  monde  sa  ville;  il  est  vrai  qu'il  desdai- 

'  Subordonnant ,  esHmant  inférieure,  J.  V.  L. 

'  Frappé,  E.  J. 

^  Plutabque,  deVExily  c.  5;  Élikh,  Hist.  div.^XU^  4o;  Pliici, 
XXXI,  3,  etc.  De  là,  dans  Tibdlle,  IV,  i,  i4o:  Regta  lympha 
Choaspes,  J.  V.  L. 
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gnoit  les  pérégrinations,  et  n'avoit  gaeres  iftis  le 
pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy  '  ?  qu'il  plai- 
gnoit  Targent  de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ;  et 
qu il  refusa  de  sortir  de  prison  par  lentremise 
d'aultruy,  pour  ne  désobéir  auxloix  en  un  temps 
qu  elles  estoient  d  ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy  ; 
de  la  seconde,  sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trou- 
ver en  ce  mesme  personnage  :  plusieurs  de  ces 
rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon  action , 
mais  aulcuns  surpassent  encores  la  foi'ce  de  mon 
iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un 
exercice  proufitable  :  lame  y  a  une  contiâuelle 
exercitation  à  remarquer  des  choses  incogneues 
et  nouvelles  ;  et  ie  ne  sçache  point  meilleure  es- 
chole,  comme  iay  dict  souvent,  à  façonner  la 
vie,  que  de  luy  proposer  incessamment  la  diver- 
sité de  tant  d'aultres  ^ies ,  fantasies  et  usances , 
et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de 
formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n  y  est  ny  oisif  ^ 
ny  travaillé;  et  cette  modérée  agitation  le  met  en 
haleine.  le  me  tiens  à  cheval  sans  desmonter,  tout 
choliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m  y  ennuyer,  huict 
et  dix  heures,  ' 

Vires  ultra  sortemque  senects  *  : 

*  Cest  la  tournure  latine,  Quid^  quod*..,?  On  peut  la  di^velop- 
per  ainsi  ;  Que  dirai- je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  targent 
de  ses  amis  prêts  h  pojrer  sa  délivrance^  et  refuser?  etc.  J.  V.  L. 

*  Au-delà  des  forces  et  de  la  santé  d*un  vieillard.  Vtac. ,  Enéide, 
VI,  114. 
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nulle  saison  m  est  ennemie ,  que  le  chauld  aspre 
d'un  soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy, 
depuis  les  anciens  Romains  * ,  Tltalie  se  sert ,  char- 
gent plus  les  bras  qu'ils  «ne  deschargent  la  teste, 
le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie  c'estoit  aux 
Perses,  si  anciennement,  et  en  la  naissance  de  la 
luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à 
leur  poste  %  comme  dict  Xenophon.  Taime  les 
pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes.  La  muta- 
tion d  air  et  de  climat  ne  me  touche  point  ;  tout 
ciel  m  est  un  :  ie  ne  suis  battu  que  des  altérations 
internes  que  ie  produis  en  moy  ;  et  celles  là  m*ar- 
rivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal  aysé  à  es- 
branler  ;  mais  estant  avoyé  ^ ,  ie  vois  tant  qu'on 
veult  :  i  estrive  ^  autant  aux  petites  entreprinses 
quaux  grandes,  et  à  m  équiper  pour  faire  une 
iournee  et  visiter  un  voysin ,  que  pour  un  iuste 
voyage.  Fay  apprins  à  faire  mes  ioumees,  à  Tes- 
paignole,  dunetraicte;  gcandes  et  raisonnables 
ioumees  :  et ,  aux  extrêmes  chaleurs ,  les  passe  de 
nuict,  du  soleil  couchant  iusques  au  levant.  Laul- 
tre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et 
haste,  pour  la  disnee,  nonuneement  aux  courts 

'  Martial,  XTV,  28,  Umbella  : 

Accipe  que  nimios  yincaDt  umbracnU  soles. 
Sit  licet  et  Tentns ,  te  taa  yela  tegeut. 

JuvÉHAL,  IX,  5o  :  En  cui  tu  viridem  umbellam,  etc.  J.  Y.  L. 

*  A  leur  gré.  E.  J. 

Mais  y  une  fois  en  route,  je  vais  tant  quon  veuU—^S^avoyeTf 
se  mettre  en  chemin.  Etre  avoyé,  in  via  esse.  Nioot. 

♦  JThésite  autant. 
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iours,  est  incommode.  Mes  chevaulx  en  valent 
mieulx  :  iamais  cheval  ne  ma  failly ,  qui  a  sceu 
faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le  les  ab- 
bruve  partout  ;  et  regarde  seulement  qu'ils  aient 
assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La 
paresse  à  me  lever  donne  loisir  à  ceulx  qui  me 
suyvent  de  disner  à  leur  ayse,  avant  partir  '  :  pour 
moy ,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  ;  Tappetit  me 
vient  en  mangeant,  et  point  aultrement;  ie  nay 
point  de  faim'^qu  à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agréé 
à  continuer  cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont 
tort  :  il  est  mieulx  temps  d'abandonner  sa  maison , 
quand  on  la  mise  en  train  de  continuer  sans  nous  ; 
quand  on  y  a  laissé  de  Tordre  qui  ne  desmente 
point  sa  forme  passée  :  c  est  bien  plus  dlmpru- 
dence  de  sesloingner,  laissant  en  sa  maison  une 
garde  moins  fidèle,  et  qui  ayt  moins  de  soing  de 
pourveoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occu- 
pation à  une  mère  de  famille ,  c  est  la  science  du 
mesnage.  len  veois  quelqu'une  avare  :  de  mes- 
nagieres,  fort  peu;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et 
qu'on  doibt  chercher  avant  toute  aultre,  comme 
le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos 
maisons.  Qu^on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'ex- 
périence m'en  a  apprins,  ie  requiers  d'une  fenime 

*  Ceci  prouve  qQ*on  dinoit  de  bien  bonne  heure  du  temps  de 
Montaigne  :  on  dine  encore  à  huit  heures  du  matin  dans  les  cam- 
pagnes. E.  J. 

4.  33 
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mariée ,  au  dessus  de  toute  aukre  vertu ,  la  vertu 
œconomique.  le  Fen  mets  au  propre',  luy  lais- 
sant par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en 
main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs  mes- 
nages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  mar- 
miteux'  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,<]ue 
madame  est  encores  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer 
en  son  cabinet:  c'est  à  faire  aux  roynes;  encores 
ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  iniuste  que  Toysif- 
veté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre 
sueur  et  travail.  Il  n  adviendra^  que  ie  puisse  ^ 
à  personne  d  avoir  1  usage  de  ses  biens  plas  liquide 
que  moy ,  plus  quiète  ^  et  plus  quite.  Si  le  mary 
fournit  de  matière,  nature  mesme  veult  qu'elles 
fournissent  de  forme. 

QdBnt  aux  debvoirs  de  Tamitié  maritale  quon 
pense  estre  intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le 
crois  pas.  Au  rebours ,  c  est  une  intelligence  qui 
se  refroidit  volontiers  par  une  trop  continuelle 
assistance ,  et  que  Fassiduité  blece.  Toute  f^nme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme:  et 
chascun  sent,  par  expérience,  que  la  contintiation 
de  se  veoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  Ton 
sent  à  se  de^rendre  et  reprendre  à  secousses.  G^ 
interruptions  me  remplissent  d  une  amour  récente 

'  Je  fen  mets  h  même,  c*e8t-à-4ire,  je  lui  domne  toceoiion 
d^exercer  cette  vertu.  J.  V.  L. 

*  Marmiteuz,  afjfiUto,  affannaêOf  povero,  dolente.  OcxMS. 
'  Pourmi  <iueje  ie  puisse,  £.  J. 

*  Plus  paisible  y  plus  tranqmlle.  E.  J. 


\. 
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envers  les  miens,  et  me  redonnent  lusage  de  ma  fï 

maison  plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon 
appétit ,  vers  l'un ,  et  puis  vers  Faultre  party.  le 
sçais  que  Tamitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se 
tenir  et  se  ioindre  dnn  coing  de  monde  à  1  aultre, 
et  spécialement  cette  cy ,  où  il  y  a  une  continuelle 
communication  d offices,  qui  en  re veillent  lobli-* 
gation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent  bien 
qu'il  y  a  si  grande  coUigance  '  et  relation  entre 
les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist 
son  compaignon  en  Aegypte;  et  qui  esMnd  seu- 
lement son  doigt  où  que  ce  soit,  touts  les  sages 
qui  sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde\ 
La  iouïssance  et  la  possession  appartiennent  prin- 
cipalement à  l'imagination  :  elle  embrasse  plus 
chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle 
va  quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez 
vos  amusements  ioumaliers  ;  vous  trouverez  que 
vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy^  quand 
il  vous  est  présent  :  son  assistance  relasche  vostre 
attention,  et  donne  liberté  à  vostre  pensée  de 
s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occasion. 
De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  régente  ma  mai- 
son ,  et  les  commoditez  que  i'y  ai  laissé  :  ie  veois 
croistre  mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes, 

*  L'exemple  du  doi^t  étendu  se  trouTC  dans  Plutabqub,  des 
Communes  conceptions  contre  les  SkiùiueSf  c.  iSde  la  venion 
d'Amyot.  Quant  an  dîner,  apparemment  Montaigne  Ta  ajouté  d« 
son  cbef.  G. 

33. 
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et  descroistre ,  à  deux  doigts  prez  comme  quand 
i  y  suis  : 

Aote  ocnlos  errat  domus ,  errât  forma  locorum  '. 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  escus,*  quand  ils  sont  en  nos  coffres; 
et  nos  enfants,  s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les  vou- 
lons plus  prez.  Au  iardin,  est  ce  loing?  à  une 
demy  ioumee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing 
ou  prez?  Si  c'est  prez:  quoy  onze,  douze,  treize? 
et  ainsi  pas  à  pas.  Vrayement,  celle  qui  sçaura 
prescrii^  à  son  mary  »  Le  quantiesme  pas  finit 
le  prez,  et  le  quantiesme  pa&  donne  commence^ 
ment  au  loing,»  ie  suis  dadvis  qu'elle  Farreste 
entre  deux  ; 

Excludat  iorgia  finis.. . 
Utor  permisso  ;  caudseque  pilos  ut  equinse 
Paulatim  vello,  et  démo  unum,  démo  etiam  nnum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  mentis  acerri  *  ; 

et  quelles  appellent  hardiement  la  philosophie 
à  leur  secours  ;  à  qui  quelqu'un  pourroit  repro- 
cher, Puis  qu  elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre  bout 

'  Tai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tovs  les  lieux 
que  j'ai  quittes.  —  Cest  un  vers  d*Ovide  (Trist,,  III,  4 1  ^7)  que 
Montai^ine  a  changé  pour  Fadapter  à  son  idée.  Il  y  dans  Tëdiiion 
de  Heinsins  : 

Ante  ocnlos  urbisqne  domus ,  et  forma  locorum  esc. 
D*autres  éditions  portent: 

Ante  ocnlos  errat  domus  >  urbs,  et  Ibrma  locomm. 

On  voit  que  Montaigne  avoit  ici  plus  qu'ailleurs  le  droit  de  changer 
le  texte,  ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J.  V.  L. 

'Convenons  d*un  terme  pour  nous  accorder:  sans  cela,  je 
prends  ce  que  vous  me  donnes;  et,  comme  celui  qui  arraclieroit 
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de  la  ioincture  entre  le  trop  et  le  peu,  le  long 
et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le  prez  et  le 
loing;  Puis  qu  elle  n  en  recognoist  le  commence- 
ment ny  la  fin ,  Qu  elle  iuge  bien  incertainement 
du  milieu:  rerum  naiura  nullam  nobis  dédit  co~ 
gnitionemfinium\  Sont  elles  pas  encores  femmes 
et  amies  des  trespassez ,  qui  ne  sont  pas  au  bout 
de  cettuy  cy ,  mais  en  laultre  monde  ?  Nous  em<- 
brassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx  qui  ne 
sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous 
n  avons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de 
nous  tenir  continuellement  accouez'  lun  à  laul- 
tre, comme  ie  ne  sçais  quels  petits  animaulx  que 
nous  veoyons,  ou  comme  les  ensorcelez  de  Karen- 
ty  ^,  d'une  manière  chiennine  :  et  ne  doibt  une 
femme  avoir  les  yeulx  si  gourmandement  fichez 

la  queue  d*uii  cheval  crin  à  crin,  j*6te  une  lieue,  puu  une 
antre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  disparoisse,  et  qu'il  ne 
TOUS  reste  plus  rien.  Hoa.,  Episty  II,  i ,  38,  et  /^S. 

*  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connoitre  les  bornes  des 
choses.  Cic.y  Acad.y  H,  ag. 

*  Attachés  par  ta  queue ^  mot  en  usage  dans  plusieurs  pro- 
vinces. G. 

^  Ou  Karantiay  ville  de  File  de  Bugen,  dans  la  mer  Baltique-. 
Cest  Saxon  le  grammairien  qui  nous  a  conservé  Thistoire  de  ces 
ensorcelés  dans  le  livre  XTV  de  son  Histoire  de  Danemarck,  H 
raconte  que  les  habitants  de  cette  ville,  après  avoir  renoncé  au 
culte  de  leurs  idoles,  les  craignoient  encore,  se  souvenant  de  la 
manière  bizarre  dont  elles  les  avoient  autrefois  punis  de  leurs 
adultères  :  Siquidem  mares  in  ea  urbe  cum  feminis  in  concubitunt 
adscitis^  canum  exemploy  eohœrere  totebant,  nec  ab  ipsis  m&rando 
divelti  poteranU  Jnterdum  utriquey  perticis  e  diveno  appensiy 
inusitato  nexu  ridicutum  populo  spectaculum  prœbuere.  Si  ce  fait 
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sur  le  devant  de  son  mary,  qu'elle  nea  puisse 
veoir  le  derrière,  où  besoing  est.  Mab  ce  mot  de 
ce  peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs  seroit  il 
point  de  mise  en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause 
de  leurs  plainctes?  ^ 

Uxor,  si  cesses ,  ant  te  amare  cogitât, 

Aut  tête  aman»  aut  potare ,  aut  aoinio  obsequi  ; 

£t  tibi  bene  esse  soii ,  quom  sibi  sit  maie  '  ; 

OU  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  loppodtion  et 
contradiction  les  entretient  et  nourrit  ;  et  qu'elles 
s'accommodent  assez ,  pourveu  qu  elles  vous  in- 
commodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert, 
ie  me  donne  à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire 
à  moy.  le  n'aime  pas  seulement  mieulx  Iny  faire 
bien,  que  s'il  m'en  faisoit;  mais  encores,  qu'il 
s^en  fasse,  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus, 
quand  il  s'en  faict:  et  si  l'absence  luy  est  ou 
plaisante  ou  utile,  elle  m'est  bien  plus  doulce 
que  sa  présence;  et  ce  n'est  pas  proprement 
absence,  quand  il  y  a  moyen  de  sentr'advertir. 
l'ay  tiré  aultrefois  usage  de  nostre  esloingne^ 
ment,  et  commodité:  nous  l'emplissions  mieulx 

tftoit  véritable,  on  ne  poorroit  guère  s^empécber  d'en  eondore 
qne  le  diable  étoit  alors  beaucoup  plus  rigide  on  plus  malin  qu*il 
ne  Test  aujourd'hui.  G. 

*  Tardtip-vons  à  revenir  au  logis,  votre  lemme  s'imagine  qa» 
vous  en  aimez  une  antre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  vous  buvec, 
que  vous  vous  donnes  du  bon  temps}  enfin,  que  vous  êtes  seul 
k  vous  amuser,  undis  qu'elle  se  donne  tant  de  peine.  T^asacE, 
Adelph.y  act.  I,  se.  i,  v.  7. 
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et  estendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous 
séparant  :  il  vivoit  \  il  iouûsoit,  il  veoyoit  pour 
moy,  et  moy  pour  luy,  autant  plainement  que 
s'il  y  eost  esté:  Fune  partie  de  bous  demeu- 
roit  oysifro  quand  nous  estions  ensemble  ;  nous 
nous  confondions:  la  séparation  du  lieu  ren- 
doit  la  cooiionctioBt  de  nos  volontez  plus  riche. 
Cette  faim  insatiable  de  la  présence  corporelle 
accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  iouïssance  des 
âmes. 

Quant  à  la  vieillesse ,  qu'on  m'allègue  :  au  re* 
bours^  e'est  à  la  ieunesse  à  s'asservir  aux  opinions 
communes,  et  se  contraindre  pour  aultniy;  eUe 
penlt  fournir  ji  touts  les  deux,  au  peuple  et  à 
soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls. 
A  mesure  que  les  eommoditez  naturelles  nous 
taillent,  soubstenons  nous  par  les  artificielles. 
C'est  iniustice  d'exeuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses 
plaisirs,  et  deffendre  à  la  vieillesse  d'ea  cbercher. 
leune,  ie  couvrois  mes  passions  eniouees,  de 
prudence;  vieil,  ie  desmesle^  les  tristes^  de  des- 

'LaBoëde. 

*  Je  débrouille ,  féelaircU ,  f  égaie  le»  tristes  passions  par  des 
parties  de  plaisir ^  telles  i^ue  Us  voyages*  Goste  ^plique  cette 
{ihraM  par,ye  ws€  débarrasse  des  tristes ^  et  ajoate:  ^î  cest  là, 
tomme  je  eroiSf  la  pensée  de  Montaigne  ;  mais  il  est  évident  qu'il 
se  tronpe,  et  <piil  £mt  prandxe  démêler  dans  le  sens  qo*il  a  en- 
eoro  aiijoitrd*hai^  L'aulenr  se  sert  de  cette  expression  fi^nrëe, 
parce  «pi  il  ref^aide  Ina  passioBs  tristes  CDinme  4aa  krouillards 
dans  U  vie,  ou  plat^  comme  des  fuites  embceniUées.  On  dit 
encore  proveibialement,  démêler  umefueéet,  pour  dire,  débrouiller 
une  intrigue,  E.  J. 
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bauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  '  de 
peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve. 
le  consentirob  plus  volontiers'  à  cet  aultre  second 
article  des  mesmes  loix ,  qui  Finterdict  aprez  les 
soixante. 

«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais 
d'un  si  long  chemin.  »  Que  m*en  chault  il  ?  ie  ne 
l'entreprends,  ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le 
parfaire  :  i'entreprends  seulement  de  me  bransler, 
pendant  que  le  bransle  me  plaist  ;  et  me  promené 
pour  me  promener.  Geulx  qui  courent  un  bénéfice 
ou  un  lièvre,  ne  courent  pas:  ceulx  là  courent, 
qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur 
course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  :  il 
n'est  pas  fondé  en  grandes  espérances;  chasque 
iournee  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie 
se  conduict  de  mesme.  Fay  veu  pourtant  assez 
de  lieux  esloingnez,  où  Feusse  désiré  qu'on  m'eust 
arresté.  Pourquoy  non,  si  Chrysippus,  Clean- 
thes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d'hommes 
sages,  de  la  secte  plus  renfrongnee,  abandon- 

*  Platon,  LoiSf  liv.  XI[,  p.  gSo.  C. 

'  n  y  a  grande  apparence  que  Montai^e  avoît  écrit,  plus  mal 
volontiers,  ou  moins  volontiers  y  vu  ce  qu'il  ajoute  immédiatement 
après  :  Mais,  en  tel  nage,  vous  ne  reviendrez  iamais,  etc.  C.  — 
Goste  se  trompe  dans  sa  conjecture  :  on  trouve  pliu  volontiers 
dans  l'exemplaire  que  Montaigne  a  corrigé;  et  ces  deux  mots 
sont  même  écrits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de  cette  ad- 
dition :  Jeune,  ie  eouvrois  mes  passions  eniouees,  —  tinterdict 
aprez  les  soixante.  N. 
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nerent  bien  leur  païs\  saas  aulcime  occasion  de 
s  en  plaindre,  et  seulement  pour  la  iouïssance 
dun  aultre  air?  Certes  le  plus  grand  desplaisir 
de  mes  pérégrinations,  cest  que  ie  ny  puisse 
apporter  cette  resolution  d  establir  ma  demeure 
où  ie  me  plairois;  et  quil  me  faille  tousiours 
proposer  de  revenir ,  pour  m  accommoder  aux 
humeurs  communes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que 
celuy  de  ma  naissance;  si  ie  pensois  mourir  moins 
à  mon  ayse,  esloingné  des  miens;  à  peine  sorti- 
rois  ie  hors  de  France  :  ie  ne  sortirois  pas  sans 
eCfroy  hors  de  ma  paroisse  ;  ie  sens  la  mort  qui 
me  pince  continuellement  la  gorge  ou  les  reins. 
Mais  ie  suis  aultrement  faict  ;  elle  m  est  une  par 
tout.  Si  toutesfois  Tavois  à  choisir,  ce  seroit,  ce 
crois  ie,  plustost  à  cheval,  que  dans  un  lict;  hors 
de  ma  maison ,  et  loing  des  miens.  Il  y  a  plus  de 
crevecœur  que  de  consolation  à  prendre  congé 
de  ses  amis  :  i  oublie  volontiers  ce  debvoir  de 
nostre  entregent  '  :  car  des  offices  de  Tamitié , 
celuy  là  est  le  seul  desplaisant  ;  et  oublierois  ainsi 
volontiers  à  dire  ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il 
se  tire  quelque  commodité  de  cette  assistance,  il 
s  en  tire  cent  incommoditez.  lay  veu  plusieurs , 

'  Chtysippe  ëtbit  de  Soles;  Ciéanthe,  d*Asso8;  Diogène^  de 
Babylone;  Zenon,  de  Gittium;  Antipater,  de  Tarse  :  tons  philo- 
sophes stoïcieDS  qui  passèrent  leur  vie  à  Athènes,  comme  a  re- 
marque Plutarqae  dans  son  traité  de  l'Exil,  c.  la.  G. 

'  Civilité j  politesse,  C. 
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oiounuEits  bien  piteiisement ,  assièges  de  tout  ce 
train;. cette  presse  les  estouffe.  C*est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection 
et  de  peu  de  soing,  de  vous  laisser  mourir  en 
r^os  :  Fun  tormente  vos  yenk >  laultre  vos  au- 
reiUes,  laultre  la  bouche;  il  n y  a  sens,  ny  mem- 
bre, qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  coeur  vous  serre 
de  pitié,  douïr  les  plainctes  des  amisj^  et  de 
despit,  à  ladventure^  douïr  daultr^  plainctes 
feincte^  et  massées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust 
tendre^  affoibly;  il  Ta  encores  plus:  illuy  fault, 
en  une  si  grande  nécessité  ,^  une  main  doulce,  et 
accommodée  à  son  sentiment,  pour  le  grater  iusr 
temadt  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on  ne  le  grate 
point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage 
femme,  à  nous  mettre  au  monde,  nous  avons 
bien  besoing  d'un  homme  encores  plus  sage ,  à 
nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit  il  acheter 
bien  chèrement  pour  le  service  d'une  telle  occa- 
sion, le  ne  suis  point  arrivé  i  cette  vigueur  des- 
daigncEMse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien 
n  ayde ,  ny  ne  trouble  :  je  suis  d'un  poinct  plus 
bas;  ie  cherche  i  conniUerS  et  à  me  desrob* 
ber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art 
Ge  n'est  pas  mon  advis  de  faire ^  en  cette  action, 
preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui? 
lors  ceasera  tout  le  droict  et  l'interest  que  i'ay 
à  la  réputation.  le  me  contente  d'une  mort  ro* 

*  A  me  soiMMr,  a  me  eachcty  tomme  vai  connU^  un  Uqfii^f  d^ms 
son  trou.  E.  J. 
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cueillie  en  scy,  quiète  %  et  solitaire,  toute  mienne, 
convenable  à  ma  vie  retirée  et  privée  :  au  rc^ 
bours  de  la  superstition  romaine,  où  Ion  esti'* 
moit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  par* 
1er,  et  qui  n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre 
les  yeulx.  Fay  assez  affaire  à  me  consoler,  sans 
avoir  à  consoler  aultruy;  assez  de  pensées  en  la 
teste,  sans  que  les  circonstances  m'en  apportent 
de  nouvelles;  et  assez  de  matière  à  m'entretenir, 
sans  remprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roc41e 
de  la  société;  c'est  lacté  à  un  seul  personnage. 
Vivons  et  rions  entre  les  nostres;  allons  mourir 
et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve ,  en 
payant,  qui  vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous 
frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse  qu  autant  que 
vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  indiffe^ 
rent;  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à 
vostre  mode. 

le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours^,  de 
cette  humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que 
nous  desirons  d'esmouvoir,  par  nos  maulx,  la 
compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  uous  faisons 
valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  mesure,  pour 
attirer  leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous  louons 
en  chascun  à  soubstenir  sa  mauvaise  fortune,  nous 
laccusons  et  reprochons  à  nos  proches,  quand 
c'est  en  la  nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas 
qu'ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils 

*  PaUibie,  tratufuiiU.  C. 

*  Par  raison.  C. 


é    t 


5^4        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ne  s  en  affligent.  Il  fault  estendre  la  ioye  ;  mais 
retrencher  autant  qu'on  peult  la  tristesse.  Qui  se 
faiet  plaindre  sans  raison ,  est  homme  pour  n  estre 
pas  plainct  quand  la  raison  y  sera  :  c*est  pour 
n*estre  iamais  plainct,  que  se  plaindre  tousiours, 
faisant  si  souvent  le  piteux ,  qu'on  ne  soit  pitoyable 
à  personne.  Qui  se  faiet  mort,  vivant,  est  subiect 
d'estre  tenu  pour  vif,  mourant.  len  ay  veu  pren- 
dre la  chèvre  *,  de  ce  qu  on  leur  trouvoit  le  visage 
frez,  et  le  pouls  posé  ;  contraindre  leur  ris,  parce- 
qu'il  trahissoit  leur  guarison;  et  haïr  la  santé,  de 
ce  qu'elle  n'estoit  pas  regrettable  :  qui  bien  plus 
est,  ce  n'estoient  pas  femmes.  le  représente  mes 
maladies,  pour  le  plus,  telles  qu'elles  sont,  et 
évite  les  paroles  de  mauvais  prognostique ,  et  les 
exclamations  composées.  Sinon  l'alaigresse,  au 
moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est 
propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en 
un  estât  contraire,  il  n'entre  point  en  querelle 
avecques  la  santé;  il  luy  plaist  de  la  contempler 
en  aultruy,  forte  et  entière,  et  en  iouïr  au  moins 
par  compaignie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas, 
il  ne  reiecte  pas  du  tout  les  pensées  de  la  vie ,  ny 
ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le  veulx  estudier 
la  maladie ,  quand  ie  suis  sain  :  quand  elle  y  est, 
elle  faiet  son  impression  assez  réelle,  sans  que 
mon  imagination  l'ayde.  Nous  nous  préparons^ 
avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entrepre- 

'  Se  fâcher,  se  mettre  en  colère. 
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nons ,  et  y  sommes  résolus  :  Them^  qu'il  nous  fault 
monter  à  cheval,  nous  la  donnons  à  1  assistance, 
et,  en  sa  faveur,  lestendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de 
mes  moeurs ,  qu'elle  me  sert  auculnement  de  rè- 
gle :  il  me  vient  par  fois  quelque  considération  de 
ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie;  cette  publicque 
déclaration  m*oblige  de  me  tenir  en  ma  route , 
et  à  ne  desmentir  Timage  de  mes  conditions, 
communément  moins  desfigurees  et  contredictes 
que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des^uge- 
ments  d  auiourdliuy.  L'uniformité  et  simplesse 
de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage  d  aysee 
interprétation;  mais,  parce  que  la  façon  en  est 
un  peu  nouvelle  et  hors  d  usage,  elle  donne  trop 
beau  ieu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à  qui 
me  veult  loyalement  iniurier ,  il  me  semble  fournir 
bien  suffisamment  où  mordre  en  mes  imperfec- 
tions advouees  et  cogneues,  et  de  quoy  s  y  saou- 
ler, sans  sescarmoucher  au  vent.  Si,  pour  en 
préoccuper  moy  mesme  Faccusation  et  la  descou- 
verte, il  luy  semble  que  ieluy  esdentesa  morsure, 
c'est  raison  qu'il  prenne  son  droict  vers  l'ampli- 
fication et  extension ,  l'offense  a  ses  droicts  oultre 
la  iustice  ;  et  que  les  vices  dequoy  ie  luy  montre 
des  racines  chez  moy,  il  les  grossis^  en  arbres; 
qu'il  y  employé  non  seulement  c^x  qui  me 
possèdent,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me 
menacer,  iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en 
nombre;  qu'il  me  batte  par  là.  l'embrasserois 
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volontiers  1  exemple  du  philosophe  Bion  '  :  Anti- 
gouiis  le  vouloit  picquer  sur  le  subiect  de  son 
origine  :  U  luy  coupa  broche'  :  «  le  suis,  dict  il, 
«fils  d'un  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d*une 
a  putain,  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse 
u  de  sa  fortune  :  touts  deux  furent  punis  pour 
tt  quelque  mesfaict.  Un  orateur  m  acheta  enfant, 
«  me  trouvant  beau  et  advenant;  et  m'a  laissé, 
u  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  trans- 
«  porté  en  cette  ville  dAthenes,  ie  me  suis  ad* 
tt  donpé  ^  la  philosophie.  Que  les  historiens  ne 
«  s'empeschent  à  chercher  nouvelles  de  moy;  ie 
«leur  en  dirayce  qui  en  est^»  La  confession 
généreuse  et  tlibre  énerve  le  reproche,  et  des- 
arme Finiure.  Tant  v  a  Que,  tout  compté,  il  me 
semble  qu'aussi  souvent  on  me  loue,  ({u'on  me  de- 
sprise,  oultre  la  raison  :  conmie  il  me  semble  aussi 
que  dez  mon  enfance,  en  reng  et  degré  d*honueur, 
on  m*a  donné  lieu  plustost  au  dessus,  qu'au  des- 
soubs,  de  ce  qui  m'appartient.  le  me  trouveroia 
mieulx  en  païs  auquel  ces  ordres  feussent  ou 
réglez  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis 
que  Taltercation  de  la  prérogative  au  marcher 
ou  à  se  seoir  passe  trois  répliques^  eUe  est  incivile. 

'  Et  non  pas  Dion  y  comme  j*ai  trouyë  dans  toutes  mes  éditions 
de  Montaigne  ,^assi*bien  que  dans  la  traduction  angloise.  C.  — 
Montaigne  a  écrit  Bion^  et  non  pas  Dion:  cette  dernière  leçon 
est  une  faute  de  ses  imprimeurs.  L'exemplaire  qu*il  a  corrigé  ne 
laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  N. 

*  //  lui  ferma  la  bouche,  G. 

'  DiOG.  LàsacB,  IV,  46-  O. 
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le  ne  crainds  point  de  céder  ou  précéder  inique- 
ment, pour  fuyr  à  une  si  importune  contesta- 
tion; etiamais  homme  n  a  eu  envie  de  presseance, 
àquiienelayequitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy, 
i'en  ay  espéré  cet  aultre,  que  s'il  advenoit  que 
mes  humeurs  plussent  et  accordassent  à  quelque 
honneste  homme,  avant  mon  trépas,  il  recher- 
cheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beau- 
coup de  païs  gaigné;  car,  tout  ce  qu  une  longue 
cognoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  ac- 
quis en  plusieurs  années ,  il  la  veu  en  trois  jours 
en  ce  registre,  et  plus  seurement  et  exactement. 
Plaisante  fantasie  !  plusieurs  choses  que  ie  ne  voulr 
drois  dire  au  particulier,  ie  les  dis  au  public;  et, 
surmes  plus  secrètes  sciences  ou  pensées,  renvoyé 
à  une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  féaux; 

Excutienda  damas  prscordia  '. 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelquW 
qui  me  fenst  propre,  certes,  ie  lirois  trouver  bien 
loing;  car  la  doulceur  d*une  sortable  et  agréable 
compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à  mon  gré. 
Oh  !  un  amy  '  !  Combien  est  vraye  cette  ancienne 

*  Noas  lear  donnons  à  sonder  tons  les  replis  de  notre  âme. 
Pbrsb,  V,  33. 

*  Cest  la  leçon  des  éditions  de  i588  et  de  l8o3.  Voici  eelle  de 
Tëdition  de  iSgS  :  «  Si,  à  si  bonnes  ensdipaes,  i*eusse  scen  quel- 
qu'un qui  m'eust  esté  propre,  certes  ie  Teusse  esté  trouver  bien 
loing;  car  la  doulceur  d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se 
peult  astei  acheter  à  jnon  gré.  Eh  !  qu'est  ce  qu'un  ami  1  •  Cette 
correction,  qui  n'a  pu  venir  que  de  l'auteur,  n'est  pas  heureuses 
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sentence,  «que  lusage  en  est  plus  nécessaire  et 
plus  doulx  que  des  éléments  de  leau  et  du  feu  '  !  i 
Pour  revenir  à  mon  conte  :  11  n'y  a  doncqaes 
pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  et  à  part: 
si  estimons  nous  à  debvoir  de  nous  retirer  pour 
des  actions  naturelles,  moins  disgraciées  que  cette 
cy,  et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en 
viennent  là,  de  traisner  languissants  un  loDg  es- 
pace de  vie,  ne  debvroient,  à  ladvenlure,  sou- 
haiter d'empescher  '  de  leur  misère  une  grande 
famille  :  pourtant  les  Indois  ^,  en  certaine  pro- 
vince, estimoient  iuste  de  tuer  celuy  qui  seroit 
tombé  en  telle  nécessité  ;  en  une  aultre  de  leurs 
provinces,  ils  Fabandonnoient  seul  à  se  sauver 
conmie  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables  ?  les  offices  communs 
n  en  vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez  la 
cruauté  par  force  à  vos  meilleurs  amis,  durcis- 
sant et  femme  et  enfants,  par  long  usage,  à  ne 
sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs 
de  ma  cholique  n'apportent  plus  d  esmoy  à  per- 

et  Montaigne  sentoit  lui-même  qu'il  çâtoit  quelquefois  son  livre 
en  le  corrigeant  :  «  le  m*escbaulde  souvent,  dit-il  (liv.  II,  c.  il, 
tom.  m,  p.  357),  à  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu 
le  premier  qui  valoit  mieulx.  «  Le  texte  de  1802 ,  formé  de  celai 
de  i588^  et  des  parties  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux, 
est  bien  loin  d'avoir  toujours  cet  avantage,  et  il  nous  arrive  ra- 
rement de  le  préférer.  J.  V.  L. 

*  CicéRon,  de  Amieit.^  c.  6.  J.  Y.  L. 

*  D* embarrasser,  E.  J.  , 
'  Cesl  pourquoi  les  Indiens.  E.  J. 
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sonne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir 
de  leur  conversation ,  ce  qui  n'advient  pas  tous- 
iours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  pro- 
duict  ayseement  mespris  ou  envie  envers  qui  que 
ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un 
aage?  Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon 
cœur  pour  moy,  plus  ie  plaindrois  l^r  peine. 
Nous  avons  loy'  de  nous  appuyer,  non  pas  de 
nous  coucher  si  lourdement,  sur  aultruy,  et  nous 
estayer  en  leur  ruyne ,  comme  celuy  qui  faisoit 
esgorger  des  petits  enfants ,  pour  se  servir  de 
leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie  ;  ou  cet 
aultre  à  qui  on  foumissoit  des  ieunes  tendrons 
à  couver  la  nuict  ses  vieux  membres,  etmesler 
la  doulceur  de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et 
poisante".  La  décrépitude  est  qualité  solitaire.  le 
suis  sociable  iusques  à  l'excez;  si  me  semble  il 
raisonnable  que  meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue 
du  monde  mon  importunité,  et  la  couve  moy 
seul  ;  que  ie  m'appile  et  me  recueille  en  ma 
coque,  comme  les  tortues  ;  que  i'apprenne  à  veoir 
les  hommes ,  sans  m'y  tenir.  le  leur  ferois  oultrage 
en  un  pas  si  pendant  ^  :  il  est  temps  de  tourner  le 
dos  à  la  compaignie. 

•  La  liberté,  le  droit. 

'  LVdiiion  de  i588,/o/.  433,  ajoute  ici  :  .  le  conaeiUerois  vo- 
lootiers  Venise,  pour  la  reiraicte  d'une  telle  condition  et  foihiesse 
de  Wc.  .  Montaigne  a  supprimé  cette  phrase  qui  rompoii  le  fil 
de  ses  idées.  Naîgeon,  pour  les  renouer  un  peu,  avoit  imamné 
de  lire  :  «  le  me  conseillerois.  »  J.  V.  L. 

*  Si  suspendu,  $i  €Scarj}é,  si  tjlissunt.  E.  J.. 

4-  .4 
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«Mais,  en  Ces  voyages^  vous  serez  arresté 
misérablement  en  un  caignard  ' ,  où  tout  vous 

-  manquera,  n  La  plus  part  des  choses  nécessaires, 
ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nons  nesçau- 
rions  éviter  la  fortune ,  si  elle  eotreprend  de  nous 
courre  sus.  Il  ne  me  fault  rien  d  extraordinaire, 
quand  ie  suis  •  malade  :  ce  que  nature  ne  penlt 
en  moy,  ie  ne  veulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout 

. .  au  commencement  de  mes  fiebvres  et  des  mala^ 
dies  qui  m'attçrrent,  entier  encores  et  voysin  de 
la  santé ,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers 
offices  chrestiens;  et  m'en  treuveplus  libre  et  des- 
chargé ,  me  semblant  en  avoir  d  autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil, 
il  m  en  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie 
n^auray  estably  dç  mes  affaires,  tout  sain,  quon 
ne  s'attende  point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que 
ie  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort,  est  tous* 
iours  faict;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  îpur  *  : 

*  En  un  coin  exposé  au  soleil,  où  les  chiens  (canes)  se  rassem^ 
blenten  hiver.  Cest  ce  que  signifie  cagnaren  languedocien.  On 
"airoit  maintenant  en  un  chenil.  G. 

'Ce  que  Montaigne  dit  ici ,  qu'il  n*oseroit  différer  d*un  seul 
jour  ce  quil  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  p«nsoit 
très  sincèrement,  comme  il  paroit  par  ce  qu*il  fit  un  peu  avant 
que  de  mourir,  et  dont  voici  le  conte  tiré  mot  pour  mot  d*un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bordeaux ,  par  Bernard  Aotlione, 
dans  Farticle  des  testaments  :  «  Feu  Montaigne,  auteur  des  Essais^ 
dtt>il,  sentant  approcher  la  fin  de  ses  jours ,  se  leva  du  lit  en 
chemise,  prenant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  ton  cabinet.  Ht 
appeler  tous  ses  valets  et  autres  légataires,  et  leur  paya  les  légats 
(/e^s)  qu'il  leur  avoit  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  la 
difficulté  que  feroient  ses  héritiers  à  payer  ses  l^ats.  »  C. 
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et,  s*il  n  y  a  rien  de  faict,  c'est  à  dire,  Ou  que  le 
doubte  m  en  aura  retardé  le  cbois  (car  par  fois 
c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas),  Ou  que  tout 
à  faîct  ie  n  auray  rien  voulu  faire.  . 

Tescris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu 
d  années '.Si  ceust  esté  une  matière  de  durée,  il 
leust  fallu  conuuettre  à  un  langage  plus  ferme. 
Selon  la  variation  continuelle  qui  asuivylenos- 
tre  iusques  à  cette  heure ,  qui  peult  espérer  que 
sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante 
ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains  ; 
et,  depuis  que  ie  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous 
disons  qu'il  est  asture  parfaict  :  autant  en  dict 
du  sien  chasque  siècle.  le  n  ay  garde  de  l'en  te- 
nir là ,  tant  qu'il  fuyra  et  s*ira  difformant  comme 
il  faict.  C  est  aux  bons  et  utiles  escripts  de  le 
clouer  à  enlx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune 
de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y 
insérer  plusieurs  articles  privez  qui  consument 
leur  usage  entre  les  hommes  qui  vivent  atdour- 
d'huy,  et  qui  touchent  la  particidiere  science 
daulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le  ne  veulx  pas,  aprez 
tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire 
des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  Il  iugeoit, 
il  vivoît  ainsin:'Il  vouloit  cecy:  S11  eust  parlé 
sur  sa  fin,  il  eust  dict,  il  eust  donné  :  le  le  cog- 
nois^ois  mieulx  que  tout  aultre.  »  Or,  autant  que 


'  Pour  peu  et  hommes,  et  peu  (Tannées,  E.  J. 

34. 


•  t 
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la  bienséance  me  le  permet ,  ie  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  affections  ;  mais  plus  librement  et 
plus  volontiers  le  fois  ie  de  bouche  à  ({uiconque 
désire  en  estre  informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mé- 
moires, si  on  y  regarde,  on  trouvera  que  iay 
tout  dict,  ou  tout  designé  :  ce  que  ie  ne  puis  ex- 
primer, ie  le  montre  au  doigt; 

Yerum  animo  satis  hsec  vestigia  parva  sagad 
Sunt,  per  qaae  possis  cognoscerc  cetera  tute  '. 

ie  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si 
on  doibt  s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soît 
véritablement  et  iustement  :  ie  reviendroîs  vo- 
lontiers de  laultre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me-  formeroit  aultre  que  ie  n  estois ,  feust 
ce  pour  m'honorer.  Des  vivants  mesme,  ie  sens 
qu  on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne  sont  : 
et,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy 
que  i'ay  perdu  ^,  on  me  leust  deschiré  en  miUe 
contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs, 
i  advoue  qu'en  voyageant  ie  n'arrive  gueres  en 
logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si  i'y  pour- 
ray  estre  et  malade,  et  mourant,  à  mon  ayse. 
le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  par- 
ticulier, sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou 
estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  fri- 

*  Mais  ces  traits  si  I^ers  suffiront  à  on  esprit  pénétrant,  pour 
deviner  le  reste.  Lucrèce,  i,  4^^' 

"  Etienne  de  la  Boctie.  Voyez  le  chapitre  (te  l'Amitié,  <â-de»- 
sus,  1.  I,  c.  27.  N. 
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voles  circonstances;  ou,  pour  mieulx  dire,  à  me 
deschai^er  de  tout  aultre  empeschement ,  afin 
que  ie  n  aye  qu'à  m  attendre  '  à  elle,  qui  me  poi- 
sera  volontiers  assez,  sans  aultre  recharge.  le  veulx 
qu elle  ayt  sa  part  à  laysance  et  commodité  de 
ma  vie  :  c  en  est  un  grand  lopin,  et  d'importance  ; 
et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé. 
La  mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que 
les  aultre»,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la 
fantasie  de  chascun:  entre  les  naturelles,  celle 
qui  vient  d  affoiblissement  et  appesantissement 
me  semble  molle  et  doulce  :  entre  les  violentes , 
i'imagine  plus  malayseement  un  précipice ,  qu'une 
ruyne  qui  m'accable  ;  et  un  coup  trenchant  d'une 
espee,  cju'une  harquebusade,  et  eusse  plustost  beu 
lebruvage  deSocrates,  que  de  me  frapper  comme 
Caton;  et,  quoy  que  ce  soit  un^,  si  sent  mon 
imagination  différence,  comme  de  la  mort  à  la 
vie,  à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou 
dans  le  canal  d'une  platte  rivière  :  Tant  sotte- 
ment nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu'à 
l'effect!  Ce  nest  qu'un  instant;  mais  il  est  de  tel 
poids,  que  ie  donnerois  volontiers  plusieurs  iours 
de  ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puisque  la 
fantasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  chois 
entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus 
avant  d'en  trouver  quelqu'une  deschargee  de  tout 

*  Latinisme,  attendere. 

'felition  de  iS%S,f6L  434 1  "  <|Uoy  que  l'effect  soit  un.  » 
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desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores  yo- 
luptueuse,  comme  les  Gommom'ants  '  d'Antonius 
et  de  Cleopatra?  le  laisse  à  part  les  efforts  que  la 
philosophie  et  la  religion  produisent,  aspres  et 
exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu,  fl 
s'en  est  trouvé ,  comme  un  Petronius  et  un  Ti- 
gellinus  à  Rome',  engagez  à  se  donner  la  mort, 
qui  Font  comme  endormie  par  la  mollesse  de 
leurs  apprests;  ils  Tout  faicte  couler  et  glisser 
parmi  la  lascheté  de  leurs  passetemps  accoo»- 
tumez,  entre  des  garses  et  bons  compaignons; 
nul  propos  de  consolation,  nulle  mention  de  tes- 
tament, nulle  affectation  ambitieuse  de  constance, 
nul  discours  de  leur  condition  future;  parmy  les 
ieux,  les  festins,  facéties,  entretiens  communs  et 
populaires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux. 
Ne  sçaurions  nous  imiter  cette  resolution  en  plus 
honneste  contenance?  Puisqu'il  y  a  des  morts 
bonnes  aux  fols,  bonnes  aux  sages;  trouvons  en 
qui  soient  bonnes  à  ceulx  d  entre  deux.  Mon  ima- 
gination m'en  présente  quelque  visage  facile,  et, 

'  Commorientes ;  c'étoit  le  titre  d'une  comédie  que  PUute  avoic 
imitée  des  SuyocTroOyiivxovres  de  Diphile  (TéRBRCX,  Adelph.  proL, 
▼.  7  ).  Ici ,  Montaigne  fiait  allusion  à  la  confrérie  des  Synapolha- 
noumèneSf  ou  Ininde  de  ceux  qui  veulent  mourir  ensemble  y  formée 
par  Antoine  et  Cléopatre  après  la  bataille  d*Actiam  :  s*y  enrôler, 
cétoit  s'engager  à  mourir  aveo  eux.  «Leurs  «imi«  se  faisoienC 
eorooler  en  cette  bande  des  Commourants,  et  par  ainsi  ils  estoieot 
tousiours  à  faire  grand  cbere,  pource  que  chascun  à  son  toQr 
fettoyoit  la  compaignie.  •  Plvtahqitb,  f^ie  ^Antoine,  chap.  i5. 
J.  V.  L. 

'  Tacit£,  Annal. y  XVI,  19  ;  Hist. ,  I,  7a.  C. 
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puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans  ro- 
mains pensoient  donner  la  vie  au  criminel  à  qui 
ils  donnoient  le  chois  de  sa  mort.  Mais  Theo- 
pbraste,  philosophe  si  délicat,  si  modeste,  si  sage, 
a  il  pas  esté  forcé,  par  la  raison,  doser  dire  ce 
vers  latinisé  par  Ciceroh , 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia  '  ? 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma 
vie ,  me  l'ayant  logée  en  tel  poinct ,  qu'elle  ne  faîct 
meshuy  ny  besoing  aux  miens  ^  ny  empeschement  : 
c'est  une  condition  que  i'eusse  acceptée  en  toutes 
les  saisons  de  mon  aage  ;  mais  en  cette  occasion 
de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage,  ie 
prends  plus  particulièrement  plaisir  à  ne  leur  ap- 
porter ny  plaisir,  ny  desplaisir,  en  mourant.  Elle 
a,  d'un'  artiste  compensation,  faict  que  ceulx  qui 
peuvent  prétendre  quelque  matériel  fruict  de  ma 
mort,  en  receoivent  d'aiUeurs,  conioinctement, 
une  matérielle  perte.  La  mort  s'appesantit  souvent 
en  nous,  de  ce  qu'elle  poise  aux  aultres  ;  et  nous 
interesse  de  leur  interest,  quasi  autant  que  du 
nostre ,  et  plus  ei  tout  '  par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche, 
ie  n'y  mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude,  iela  hais 
plustost^  mais  certaine  propreté  simple,  qui  se 

'     Le  lori  régie  nos  joun  rplotôt  que  U  sagesse. 

Cic,  Tusc  tfuasU,  V,  9. 

*£t  plu$  aussi  quelquefois.'^ Et  tout,  si(]pifie  en  cet  endroit 
aussi.  Le$  paysans  d*aatoar  de  Paris  disent  itou ,  qu'on  eoiplûie 
encure  dans  le  buriesque  pour  imiter  leur  lan^^e.  G. 
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l'encontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y  a  moins 
dart,  et  que  nature  honore  de  quelque  grâce 
toutesienne.  Non  amplit€r,sedmundiierconvivium. 
Plus  salis,  quant  sumptus  ^  Et  puis,  c'est  à  faire  à 
cenix  que  les  affaires  entraisoent  en  plein  hyver 
par  les  Grisons,  d'estre  surprins  en  chemin  en 
cette  extrémité  :  moy ,  qui  le  plus  souvent  voyage 
pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal: s'il 
faictlaid  à  droicte,  ie  prends  à  gauche;  si  ie  me 
treuve  mal  propre  à  monter  à  cheval ,  ie  m'arreste  ; 
et  faisant  ainsi,  ie  ne  vëois  à  la  vérité  rien  qui  ae 
soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  :  il 
est  vrai  que  ie  treuve  la  supei^uité  tousiours  su- 
perflue, et  remarque  de  Fempeschement  en  la 
délicatesse  mesme  et  en  Tabondance.^  Ay  ie  laissé 
quelque  chose  à  veoir  derrière  moy ,  i  y  retourne  ; 
c  est  tousiours  mon  chemin  :  ie  ne  trace  aulcone 
ligne  certaine,  ny  droicte  ny  courbe*.  Ne  treuve 


^  Un  repas  où  ré^e  la  propreté  plut6c  que  l'abondance.  Plus 
d'agrément  que  de  frais. — Ces  dernières  paroles,  Pfuj  sd/is,  quam 
sumptus f  sont  de  G>rnéliu8  Népos,  dans  la  Fie  iVAtticus,  c.  i3. 
Pour  les  autres,  Non  ampliter,  sed  munditer  convivium ,  Mon- 
taigne les  a  tirées  d*un  ancien  poëte  cité  par  Nonius,  XI,  19,  et 
les  a  adaptées  à  son  sujet  dans  un  sens  tout  contraire  à  celui 
qu'elles  ont  dans  Toriginal.  C. 

*  «  Nous  ne  voyageons  point  tristement  assis,  et  comme  em- 
prisonnés dans  une  petitocage  bien  fermée*...  On  observe  le  pays; 
on  S6  détourne  à  droite,  à  gauche;  on  examine  tout  ce  qui  flatte; 
on  8*arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Âperçois-je  une  rivière?  je  la 
côtoie  :  un  bois  touffu?  je  vais  sous  son  ombre....  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  choisir  les  chemins  tout  faits  ^  les  routes  commodes  ;  je 
passe  par-tout  où  un  homme  peut  passer....»  Rousseav,  Èmile^ 
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ie  point,  où  ie  vois ,  ce  qu  on  m  avolt  dict ,  comme 
il  advient  souvent  que  les  iugements  d'aultruy  ne 
s  accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le 
plus  souvent  fauls  ;  ie  ne  plainds  pas  ma  peine , 
i  ay  apprins  que  ce  qu'on  disoit  n  y  est  point. 

Tay  la  complexion  du  corps  libre ,  et  le  goust 
commun,  autant  qu'homme  du  monde  :  la  diver- 
sité des  façons  d  une  nation  à  aultre  ne  me  touche 
que  par  le  plaisir  de  la  variété  :  chasque  usage  a 
sa  raison  '.  Soyent  des  assiettes  d  estain,  de  bois, 
de  terre  ;  bouilly  ou  rosty  ;  beurre ,  ou  huyle ,  de 
noix ,  ou  d  olive  ;  chauld  ou  froid ,  tout  m  est  un  ; 
et  si  un ,  que,  vieillissant,  Taccuse  cette  généreuse 
faculté ,  et  aurois  besoing  que  la  délicatesse  et  le 
chois  arrestast  Tindiscretion  de  mon  appétit,  et 
par  fois  soulageast  mon  estomach.  Quand  i  ay  esté 
ailleurs  qu  en  France,  et  que,  pour  me  faire  cour- 
toisie, on  m'a  demandé  si  ie  voulois  estre  servy  à 
la  françoise,  ie  m  en  suis  mocqué,  et  me  suis  tous- 
iours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estran- 
gîers.  lay  honte  de  veoir  nos  honnnes  enyvrez de 
cette  sotte  humeur.  De  s'effaroucher  des  formes 
contraires  aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de 

Uv.  V. — Il  est  inutile  de  prolonger  ce  parallèle;  nous  le  recoin* 
mandons  aux  gens  de  goût.  J.  V.  L. 

'  *  Monuigne  dit  lui-même,  dans  le  Journal  de  son  Voyage  en 
Allemagne  et  en  Italie  (tom.  I,  pag.  I33  ),  qnil  se  conforme  et 
renge^  en  tant  qu*en  luy  est^  aux  modes  du  lieu  où  i7  se  treuve, 
et  quii portait  à  Auguste  (Augsbotirg)  un  bonnet  fourré  par  la 
viiie.  J.  V.  L. 
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leur  élément,  quand  ils  sont  hors  de  leur  village; 
où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et 
abominent  les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un  com- 
patriote en  Hongrie,  ils  festoyent  cette  adventure; 
les  voylà  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre  ensemble,  à 
condamner  tant  de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyent  : 
pourquoy  non  barbares,  puis  quelles  ne  sont  fran- 
çoises?  Encores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont 
recogneues  pour  en  mesdire.  La  pluspart  ne  pren- 
nent l'aller  que  pour  le  venir  :  ils  voyagent  cou- 
verts et  resserrez,  d'une  prudence  taciturne  et  in- 
communicable, se  deffendants  de  la  contagion  d'an 
air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me  ramen- 
toit,  en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  parfois  ap- 
perceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  courtisans  :  ils  ne 
tiennent  qu'aux  hommes  de  leur  sorte;  nous  regar- 
dent comme  gents  de  l'aultre  monde,  avecques 
desdaing,  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des 
mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier; 
aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles,  comme  nous 
sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray ,  qu'un  honneste 
homme,  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours,  ie 
'  peregrine  tressaoul  de  nos  façons'  ;  non  pour  cher- 
cher des  Gascons  en  Sicile ,  i'en  ay  assez  laissé  au 
logis  *  :  ie  cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Per- 

*  Je  voyage  très  las  de  nos  façons.  E.  J. 

'  Aussi  Montaigne  se  faschoity  comme  dit  le  Journal  de  soû 
Voyage  (loni.  I,  p.  276),  de  rencontrera  Rome  si  grand  nombre 
de  François^  quil  ne  trouvoit  en  la  rue  quasi  personne  qui  ne  le 
saluait  en  sa  langue.  J.  V.  L. 
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sans  ;  i  accointe  ceulxlà,  ic  les  considère  ;  c'est  là  où 
ieme  preste,  et  où  ie  m'employe.  Et  qui  plus  est, 
il  me  semble  que  ie  n'ay  i*encontré  gueres  de  ma- 
nières qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche  de  peu  ; 
car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demourant,  la  pluspart  des  compaignies  for- 
tuites que  vous  rencontrez  en  chemin ,  ont  plus 
d'incommodité  que  de  plaisir  :  ie  ne  m  y  attache 
point,  moins  asteure  que  la  vieillesse  me  particu- 
larise et  séquestre  aulcunement  des  formes  com- 
munes. Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy 
pour  vous  :  lun  et  Taultre  inconvénient  estpoisant  ; 
mais  le  dernier  me  semble  encores  plus  rude. 
C'est  une  rare  fortune,  mais  de  soulagement  ines- 
timable, d'avoir  un  honneste  homme,  d  entende- 
ment ferme,  et  de  mœurs  conformes  aux  vostres, 
qui  aime  à  vous  suyvre  :  i'en  ay  eu  faulte  extrême 
en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie, 
ii  la  fault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis.  Nul 
plaisir  n'a  saveur  pour  moy ,  sans  communication  : 
il  ne  me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensée 
en  l'ame ,  qu'il  ne  me  fasche  de  l'avoir  produicte 
seul ,  et  n'ayant  à  qui  Toffrir.  Si  cum  hoc  exceptione 
delur  sapientitty  ut  illam  inclusam  teneam,  nec 
enuntiem,  reiiciam^.  L'aultre  l'avoit  monté  d'un 
ton  au  dessus  :  Si  contigerit  eâ  vita  sapienti,  ut 
in  omniumrerum  afflueniibus  copiis^  quamvis  om^ 

*  Si  l'on  m'offiroit  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfermée, 
sans  la  communiqaer  à  personne,  je  nenvoudrois  pas.  Sisâque, 
Epût.  6. 
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nia^  quœ  cognitione  digna  sunt,  summo  otiosecum 
ipse  consideret  et  eontempletur;  lamen,  si  sotitudo 
iania  sil,  ut  hominem  videre  non  possitj  excédât 
e  vita  ■•  L'opinion  d'Archytas  m'agrée,  «  qu'il  fe- 
roit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se  promcDer 
dansxes  grands  et  divins  corps  célestes,  sans  Tas- 
'  sistance  d'un  compaignon^.  »  Mais  il  vault  mieulx 
encore  estre  seul ,  qu'en  compaignie  ennuyeuse  et 
inepte.  Aristippus  s'aimoit  à  vivre  estrangier  par 
tout: 

Me  si  fata  meis  paterentar  ducere  vitam 
Auspiciis^, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Viscre  ces  tiens , 
QQa  parte  debaccbentar  ignés, 
Qua  nebulae ,  pluviiquc  rorcs  ^. 

u  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De 
quoy  avez  vous  faulte  ?  Vostre  maison  est  elle  pas 
en  bel  air  et  sain,  suffisamment  fournie,  et  capa- 
ble plus  que  suffisamment?  La  maiesté  royale  y 
a  peu  ^  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille 

'  Si  le  sa0e  se  tronvoit  dans  une  solitude  absolue,  où  cepen- 
dant il  joniroit  à-la-fob  et  de  rabondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  du  loisir  de  contempler  et  d*étudier  tout  ce  qui 
est  digne  d'être  connu,  sans  doute  il  renonceroit  à  la  vie.  Cic, 
de  Offic,  I,  43» 

*  Gic. ,  de  Amicit.  ^  c.  a3.  G. 

'  Si  le  destin  me  permettoit  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs. 
ViBO.,  Enéide  y  \\^  34o. 

^  J*irois  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux;  j'iroii 
voir  celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  Hoa.,  III9  3,  54- 

*  On  a  déjà  vu  cette  ellipse  :  y  a  pu,  c'est-à-dire  y  a  pu  tenir, 
y  a  logé,  comme  on  a  mis  dans  l'édition  de  i635.  J-  V.  L. 
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n  en  laisse  elle  pas  en  règlement  plus  au  desscfubs  * 
d  elle,  qu^elle  n'en  a  au  dessus  en  eminence?  Y  a 
il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère,  extraor- 
dinaire, indigestible; 

Qaae  te  nunc  coquat  et  vexet  sab  pectore  fixa  ■  ? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement 
et  sans  destourbîer^  ?  Nunquam  simpliciterfortuna 
indulgei^.  Voyez  doncques  qu'il  ny  a  que  vous 
qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous  suyvrez  par  tout , 
et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  n  y  a  satisfaction 
çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales  ou  divines. 
Qui  n  a  du  contentement  à  une  si  iuste  occasion , 
où' pense  il  le  trouver?  À  combien  de  milliers 
d'hommes  arreste  une  telle  condition  que  la  vostre 
le  but  de  leurs  souhaits  ?  R  ef  ormez  vous  seulement  ; 
'  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  vous  n'avez 
droict  que  de  patience  envers  la  fortune  ;  milla 
placida  quies  est ,  nisi  quant  ratio  composait  ^.  >' 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la 
veois  tresbien  :  mais  on  auroit  plustost  faict,  et 
plus  pertinemment,  de  me  dire  en  un  mot:  «  Soye^ 
sage.  »  Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse  ;  c'est 
son  ouvrjage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  mé- 
decin, qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade 

'  Qui  9  attachée  à  votre  ame,  tous  consume  et  tous  ronge.  ^ 
Ennius  apud  Cicer,  de  SentciuU,  c.  f . 

*  Sans  embarras,  Ë.  J. 

'  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  jamais  sans  tnélan{|;e.  Q^inre- 
CuRCR,  IV,  14.' 

*  La  v.éritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a  donnée  la  raison, 
$éf(ÊQvE,  Epist,  56 
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languissant,  «  qu'il  se  resiouisse  n  :  il  luy  conseiUe- 
roit  un  peu  moins  ineptement  s'il  luy  disoit: 
(c  Soyez  sain.  »  Pour  moy ,  ie  ne  suis  qu'uu  homme 
de  la  commune  sorte.  C'est  un  précepte  salutaire, 
certain,  et  d'aysee  intelligence,  «  Contentez  vous 
du  vostre;  i»  c'est  à  dire,  de  la  raison  ;  lexecution 
pourtant  n'en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu'eu 
moy.  C'est  une  parole  populaire,  mais  elle  a  une 
terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle?  Toutes 
choses  tumbent  en  discrétion  et  modification.  le 
sçais  bien  qu'aie  prendre  à  la  lettre,  ce  plaisir  de 
voyager  porte  tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irré- 
solution :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  qualiteas*  et 
prédominantes.  Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  veok 
rien  seulement  en  songe  et  par  souhait,  où  ie  me 
puisse  tenir  :  la  seule  variété  me  paye,  et  la  pos- 
session de  la  diversité  ;  au  moins  si  quelque  chose 
me  paye.  A  voyager,  cela  mesme me  nourrit,  que 
ie  me  puis  ar rester  sans  interest,  et  que  i'ay  où 
m'en  divertir  commodément.  Faime  la  vie  privée, 
parce  que  c'est  par  mon  chois  que  ie  l'aime ,  non 
par  disconvenance  à  la  vie  publicque,  qui  est  à 
Tadventure  autant  selon  ma  complexion  :  i'en  sers 
plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par 
libre  eslection  de  mon  iugement  et  de  ma  raison , 
.  sans  obligation  particulière  ;  et  que  ie  n'y  suis  pas 
reiectény  contrainct  pour  estre  irrecevable  à  tout 
aultre  party ,  et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais 
les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille  ;  toute  com- 
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modité  me  tiendroit  à  la  gorge  ^  de  laqueUe  seule 
i  aurois  à  despendre  : 

Alter  remus  aquas,  alter  mihi  rad^t  arenas  '  : 

une  seule  chorde  ne  m  arreste  iamais  assez.  «  Il  y 
a  de  la  vanité,  dites  vous,  en  cet  amusement.  *» 
Mais  où  non?  et  ces  beaux  préceptes  sont  vanité; 
et  vanité  toute  la  sagesse  :  Dominus  novit  cogita^ 
tiones  sapientium ,  quoniam  vanœ  sunt*.  Ces  ex- 
quises subtilitez  ne  sont  propres  qu  au  presche  : 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts 
'  bastez  en  laultre  monde.  La  vie  est  un  mouve- 
ment matériel  et  corporel,  action  imparfaicte  de 
sa  propre  essence,  et  desreglee  :  ie  m  employé  à 
la  servir  selon  elle. 

Qoisqtie  saos  patimtir  mânes  '. 

Sic  estfaciendum ,  ut  contra  naturam  universam 
nihil  coniendamus ;  ea  tamen  conservatay  pro- 
priant  sequamur  ^.  A  quoy  faire  ces  poinctes  esle- 
•  vees  de  la  philosophie ,  sur  lesquelles  aulcun  estre 
humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces  règles,  qui 
excédent  nostre  usage  et  nostre  force? 

le  veoissouvent  qu^on  nous  propose  des  images 

*  Je  veux  toajours  frapper  l'eau  d'mie  rame,  et  de  Faotre  tou- 
cher le  rWage.  Propbrce,  III  ,  3 ,  23. 

*  Le  Seigneur  coDuoît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  que 
▼anitë.  Ps.  93,  ▼.  f  i  ;  et  Corinth,j  I,  3,  ao. 

*      «    '      '  Nous  avons  chacun  nos  passiojis.  Ymo.  y  Enéide,  VI ,  74^. 

^  Nous  devons  faire  en  sorte  que ,  sans  jamais  aller  contre  les 
lois  de  la  nature  universelle,  nous  suivions  cependant  notre. 
{M^pre  nature.  Cic.,  de  Offic»,  I,  3i. 
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de  vie,  lesquelles,  ay  le  proposant,  ny  les  audi- 
teurs, nont  aulcune  espérance  de  suyvre,  ny., 
qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme  papier  où  il 
vient  d escrire  larrest  de  coTidamnation  contre 
un  adultère ,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour 
en  faire  un  poulet  à  la  femme  de  son  compai- 
gnon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de  vous  frotler 
licitement,  criera  plus  asprement  tantost,  en 
vostre  présence  mesme,  à  Fencontre  dune  pa- 
reille foulte  de  sa  compaigne,  que  ne  feroit  Por- 
cie  *  :  et  tel  condamne  les  hommes  à  mourir  pour 
des  crimes  qu'il  n  estime  point  faultes.  Fay  veu, 
en  ma  ieunesse,  un  galant  homme  ^  présenter 
dune  main,  au  peuple,  des  vers  excellents  et  en 
beauté  et  en  desbordement ;  et  de  Taultre  main, 
en  mesme  instant ,  la  plus  querelleuse  reforma- 
tion théologienne  dequoy  le  monde  se  soit  des- 
ieuné  ^  il  y  a  long  temps.  Les  hommes  vont  ain-^ 
sin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes  suyvre  leur 
voye  ;  nous  en  tenons  une  aultre ,  non  par  des- 
reglement  de  mœurs  seulement ,  maist  par  opi- 
nion souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez^ 
lire  un  discours  de  philosophie  ;  Imvention ,  lelo- 

'  Fille  de  Caton  d'Utiqne,  «pii  se  donna  la  mort  quand  elle  eut 
appris  celle  de  Brutos  son  mark,  après  la  bataille  de  Philippes.  E.  J. 

'  U  s*agit  peut-être  ici  de  Théodore  de  Bèze,  le  célèbre  réfor* 
mateur,  qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  i55o,  ses 
poésies  amoureuses  (^Juvenilia),  et  son  apologie  intolérante  du 
jagemeut  et  du  supplice  de  Servet.  J.  V.  L. 

*Se  soit  réijalé  (c»  rompant  son  jeûne),  E.  J. 

^  Italianisme  :  Sentite,  écoutez.  J.  V.  L. 
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quence,  la  pertineûce,  frappe  incontinent  vostre 
esprit,  et  vous  esmeut  :  il  n'y  a  rien  qiii  chatouille 
ou  poigne  vostre  conscience  ;  ce  n'est  pas  à  elle 
qu*on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston , 
u  qae  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  q  est  d  aulcun 
fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse'.»  On 
peult  s  arrester  à  Tescôrce;  mais  c'est  aprez  qu'on 
en  a  retiré  la  mouëlle  :  comme^  aprez  avoir  avalé 
le  bon  vin  d'une  belle  coupe ,  nous  en  considé- 
rons les  graveures  et  l'ouvrage*  En  toutes  les  cham- 
brées de  la  philosophie  ancienne ,  cecy  se  trou- 
vera, qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles 
de  tempérance,  et  publie  ensemble  des  escripts 
d'amour  et  desbauche:  et  Xenophon,  au  giron 
de  Clinias,  escrivit  contre  la  vertu  aristippique^. 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  conversion  miracu- 
leuse qui  les  agite  à  oudees:  mais  c'est  queSolon 
se  représente  tantost  soy  mesme,  tantost  en 
forme  de  législateur;  tantôdt  il  parle  pour  la 
presse  "*,  tantost  pour  soy;  et  prend  pour  soy  les 
règles  libres  et  naturelles,  s  asseurant  d^une  santé 
ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medicis  maioribus  ip^^. 

« 

'  pLrTABQOi:,  Comment  il  faut  ouïr^  c.  8.  C 

■  Cest-à-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  définissoit  Aristippe. 
Il  est  donc  inutile  d'avoir  recours  à  une  leçon  abandonnée  par 
Moniaigne,  contre  la  volupté  arUiippique,  Ce  qn'il  dit  ici  est 
empruDté  de  Dl(H;È?tE  LaerCÊ,  liv.  Il\  au  cooimenf^cment  de  U 
Vie  de  Xenophon.  J.  V.  L. 

^  Pour  la  foule  f  la  multitude.  Ë.  J. 

*  Qu*un  malade  en  datiger  appelle  les  médecins  les  plus  ha- 
biles. JvY.,  XIII,  ia4* 

4.  35 
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Antisthenes  *  permet  au  sage  d'aimer 9  et  faire 
à  sa  mode  ce  qu  il  treuve  estâ*e  opportun ,  sans 
s'attendre  aux  loix  :  d'autant  qu'il  a  meilleur  advi<; 
qu'elles,  et  plus  de  cognoissance  de  la  vertu.  Son 
disciple  Diogenes^  disoit:  «'Opposer  aux  pertur- 
bations, la  raison;  à  fortune,  la  confidence^;  aux 
loix,  nature,  n  Pour  les  estomacbs  tendres,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles;  les 
bons  estomacbs  se  servent  simplement  des  pre- 
scriptions de  leur  naturel  appétit  :  ainsi  font  nos 
médecins,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le 
vin  frez ,  ce  pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient 
obligé  au  syrop  et  à  la  panade,  u  le  ne  sçais  quels 
livres ,  disoit  la  courtisanne  Laïs  ^,  quelle  sapience, 
quelle  philosophie;  mais  ces  gentslà  battent  anssi 
souvent  à  ma  porte,  qu'aulcuns  aultres.  »  D'au- 
tant que  uostre  licence  nous  porte  tousiours  au 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a 
estrecy ,  souvent  oultre  la  raison  universelle ,  les 
préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  salis  crédit  tantnm  dclinqiierc,  quantiim 
Permittas  ^. 

'  DioG.  Laerce,  VI,  U.C. 

*  DioG.  Laerce,  VI,  38.  C. 
^  Le  courage  f  la  résolution. 

*  Après  avoir  cherché  inutilemeot  la  source  de  ce  beau  conte, 
j'ai  appris  de  M.  Barbeyrac  que,  selon  toutes  les  apparences, 
Montaigne  n*a  ici  d'autre  garant  ^ue  le  menteur  Artoike  de 
GuEVAliA,  Epîires  dorées  y  \\y.  I,  p.  263  de  la  Tietlle  traduction 
francoise.  G. 

L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  à  ses 
passions.  Juv. ,  XIV,  a33. 
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11  seroit  à  désirer  qa'il  y  eus!  plus  de  proportion 
du  commandement ,  à  lobeissance :  et  semble  la 
visée  iniuste^à  laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il 
nest  si  homme  de  bien,  qu'il  mette  à  Fexamen 
des  loix  toutes  ses  actions  et  pensées ,  qui  ne  soit 
pendable  dix  fois  ep  sa  vie  j  voire  tel  qu'il  seroit 
tresgrand  dommage  et  tresiniustc  de  punir  et  de 
perdre: 

Olc,qui(ladle, 
De  cute  quid  faciat  iile,  vel  iila  sua  *  ? 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix ,  qui  n'en 
•  meriteroit  point  la  louange  d'homme  de  vertu , 
-et  que  la  philosophie  feroit  tresiustement  fouet- 
ter :  Tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale  ! 
Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon 
Dieu;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous: 
l'humaine  sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs 
qu'ellç  s'estoit  elle  mesme  p rescripts  ;  et,  si  elle 
y  estoit  arrivée ,  elle  s'en  prescriroit  d'aultres  au 
delà,  où  elle  aspii*ast  tousiours  et  prestendîst  : 
Tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance! 
L'honune  s'ordonne  à  soy  mesme  d'estre  néces- 
sairement en  faulte  :  il  n'est  gueres  fin  de  tailler 
son  obligation ,  à  la  raison  d'un  aultre  estre  que 
le  sien:  à  qui  prescript  il  ce  qu'il  s'attend  que 
.  personne  ne  face?  Uiy  est  il  iniuste  de  ne  faire 
pointée  qu'il  luy  est  imporssible  de  faire?  Les  loix 


'  Qne  t  importe,  Olas,  de  quelle  maDière  celui-ci  ou  celle-là 
dispoie  de  sa  personne?  Martial,  VII,  9,  i. 

35. 
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qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  coû« 
damnent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  pré- 
senter à  deux  endroicts ,  et  les  actions  d  une 
façon  9  les  discom^s  de  Faultre ,  soit  loisible  à  ceulx 
qui  disent  les  choses  :  mais  elle  ne  le  peult  estre 
à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mcsmes ,  comme  ie  fois  -, 
il  fault  que  i'aille  de  la  plume  comme  des  pieds. 
La  vie  commune  doibt  avoir  conférence  *  aux 
aultres  vies  :  la  vertu  de  Gatou  estoit  vigoreuse 
oultre  la  raison  de  son  siècle  ;  et  à  an  liomme  qui 
se  mesloit  de  gouverner  les  aultres,  destiné  au 
service  commun,  il  se  pourroit  dire  que  c'estoit 
une  iustice,  sinon  iniuste,  au  moins  vaine  et  hors 
de  saison'.  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  discon- 
viennent de  celles  qui  courent,  à  peine  de  la  lar- 
geur d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aulcunc- 
ment  farouche  à  mon  aage,  et  inassocîable.  le  ne 
sçaîs  pas  si  ie  me  treuve  desgousté,  sans  laison,  du 
monde  que  ie  hante;  mais  ie  sçais  bien  que  ce 
seroit  sans  raison  si  ie  me  plaignois  qu'il  feust 
desgousté  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  hiy.  La 
vertu  assiguee  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu 
à  plusieurs  plis,  encoigneures  et  coudes,  pour 
s'appliquer  et  ioindre  à  Thumaine  foiblesse;  mes- 

*  Du  rapport  y  de  la  relation.  C. 

*  Gicëron  lui  reproche  aussi  quelquefois  tle  parler  comme  s'il 
opiuoit  dans  la  répuKIique  de  Plaron,  et  non  dans  la  lie  de  Ku- 
mulus  :  Dicit  enim  tanquam  in  Platonis  -noXiniaLy  non  tanquam 
in  Bomuli  fœce ,  sententiam.  Ëpist.  ad  Auic. ,  11,  i.  J.  V.  L. 
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lee  et  artificielle,  noa  droicte,  nette,  constante, 
ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  à  cette  heure  à  quelqu'un  de  nos  roys  de 
s'estre  trop  simplement  laissé  aller  aux  conscien- 
cieuses persuasions  de  son  confesseur;  les  affaires 
d  estât  ont  des  préceptes  plus  hardis: 

Excat  au  la , 
Qui  vult  esse  pius  ' . 

l'ay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des 
maniements  publicques  les  opinions  et  règles  de 
vivre,  ainsi  rudes,  neufves,  impolies  ou  impol- 
lues,  comme  ie  les  ay  nées  chez  moy,  ou  rappor- 
tées de  mon  institution,  et  desquelles  ie  me  sers, 
sinon  si  commodément,  au  moins  seurement, 
en  particulier;  une  vertu  scholastique  et  novice: 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Celuy 
qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu'il  gauchisse,  qu'il 
serre  ses  coudes,  qu'il  recule,  ou  qu'il  advance, 
voire  qu'il  quite  le  droict  chemin,  selon  ce  qu'il 
rencontre;  qu'il  vive  non  tant  selon  soy,  que 
selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose,  mais 
selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon 
les  hommes,  selon  les  affaires.  Platon  dict*  que 
qui  cschappe,  brayes  nettes,  du  maniement  du 
monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en  eschappe;  et 
dict  aussi ^  que  quand  il  ordonne  son  philosophe 

'     Quille  la  cour,  si  tu  venx  élre  juste. 

LUCAIN,  Vlll,49'^. 

'  République ^  1.  Vf,  quelques  paj^cs  après  le  eomm^ncpincnt.  C. 
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chef  dune  police',  il  n entend  pas  le  dire  dune 
police  corrompue,  comme  celle  d'Athènes,  et 
encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers  les- 
quelles la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin;  et 
une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage'  fort 
divers  à  sa  condition,  se  conforme  bien  plustost 
à  iceluy,  qu  elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que 
si  i'avois  à  me  dresser  tout  à  faict  à  telles  occu- 
pations, il  m  y  fauldroit  beaucoup  de  changement 
et  de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy 
(et  pourquoynele  pourrois  ie  avecquesle  temps 
et  le  soing?),  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que 
ie  me  suis  essayé  en  cette  vacation ,  ie  m  en  suis 
d  autant  desgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  Famé, 
par  fois,  aulcunes  tentations  vers  lambition  ;  maïs 
ie  me  bande  et  obstine  au  conti*aire  : 

At  tu ,  Gatulled ,  obstinatus  obdura  '. 

On  ne  m  y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi 
peu:  la  liberté  et  Foysifveté,  qui  sont  mes  mais- 
tresses  qualitez,  sont  qualitez  diamétralement  con- 
traires à  ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  pas  dis- 
tinguer les  facultez  des  hommes  ;  elles  ont  des 
divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir  et  délica- 
tes :  de  conclure,  par  la  suffisance  d  une  vie  par- 
ticuKere,  quelque  suffisance  à  1  usage  publicque, 

'  D*un  gouvernement  y  dune  administration,  E.  J. 
*  En  sol,  en  terrein  fort  différent  de  celui  qui  lui  convien- 
droit.  E.  J. 

'Ferme,  Catulle;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catulle,  Cartn.^ 
VIII,  19. 
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cest  mal  conclu:  tel  6e  conduict  bien,  qui  ne 
conduict  pas  bien  les  aultres;  et  faict  des  Essais, 
qui  ne  sçauroit  faire  des  effects  :  tel  dresse  bien 
un  siège,  qui  dresseroit  mal  une  battaille;  et 
discourt  bien  en  privé ,  qui  harangueroit  mal  un 
peuple  ou  un  prince:  voire,  à  Tadventure  est  ce 
plustost  tesmoignage  à  celuy  qui  peult  1  un ,  de 
ne  pouvoir  point  laultre,  qu  aultrement.  le  treuve 
que  les  esprits  haults  ne  sont  de  gueres  moins 
aptes  aux  choses  basses ,  que  les  bas  esprits  aux 
haultes.  Estoit  il  à  croire  que  Socrates*  eust 
appresté  aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  des- 
pens,  pour  n'avoir  oncques  sceu  compter  les 
suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil? certes  la  vénération  en  quoy  iay  les  per- 
fections de- ce  personnage,  mérite  que  sa  fortune 
fournisse,  à  Texcuse  de  mes  principales  imper- 
fections, un  si  magnifique  exemple.  Nostre  suffi- 
sance est  détaillée  à  menues  pièces  :  la  mienne 
n  a  point  de  latitude ,  et  si  est  chetifve  en  nombre. 
Satùrninus%  à  ceulx  qui  luy  avoient  déféré  tout 
commandement;:  « Compaignons,  dict  il,  vous 
avez  perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  un 
mauvais  gênerai  d  armée.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme 

'  Dans  le  Gorgias  de  Platon,  pBQ.  ^j3.  C. 

*  Un  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent  du  temps  de  l'empereur 
Gallien.  Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  Trébellivs  Pollion, 
Trig.  tyrann.y  c.  23:  Covfimilitones y  bonum  ducem  pertUdistis , 
et  malum  principeni  fncistis.  C. 
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cettuy  cy,  d  employer  au  service  du  moode  une 
vertu  naïfve  et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist  pas, 
les  opinions  se  corrompants  avecques  les  mœurs 
(de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart 
se  glorifier  de  leurs  deportements,  et  former  leurs 
règles;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent 
Finiustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent 
ainsi  faulse  à  l'institution  des  princes);  ou,  s'il 
la  cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et,  quoy  qu'il  die, 
faict  mille  choses  dequoy  sa  conscience  l'accuse. 
le  croirois  volontiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il 
en  feit  en  pareille  occasion ,  pourveu  qu  il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est 
recognoistre  librement  sa  faulte  et  celle  daul- 
truy;  appuyer*,  et  retarder  de  sa  puissance, 
l'inclination  vers  le  mal;  suyvre  envy'  cette 
pente;  mieulx  espérer,  et  niieulx  désirer.  rappei> 
ceois,  en  ces  desmcmbrenients  de  la  France  et 
divisions  où  nous  sommes  tumbez ,  cbascun  se 
travailler  à  deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux 
meilleurs,  avecques  desguisement  et  mensonge: 
qui  en  escriroit  rondement,  en  escriroit  témé- 
rairement et  vicieusement.  Le  plus  iuste  party, 
si  est  ce  encores  le  membre  d'un  corps  vermoulu 
et  verreux;  mais,  d'un  tel  corps,  le  membre  moins 

'  Appuyer  ne  sij^rnific  pas  ici  offrir  un  appui\  mais  une  resi>- 
tance  à  L'inclination  vers  le  mal  :  en  mccani(]iie,  w  pui  et  mn 
slnuce  sont  presque  synonymes.  E.  J. 

'  ^  nujret,  E.  J. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IX.       553 

malade  s'appelle  sain,  et  à  bon  droict,  d'autant 
que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'eu  la  comparai- 
son :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux 
et  saisons.  l'aimerois  bien  àyeoir  enXenoplion 
une  telle  louange  d'Agesilaus  '  :  estant  prié  par 
un  prince  voysin  avecqiM^  lequel  il  avoit  aultre- 
fois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses 
terres,  il  l'octroya,  luy  donnant  passage  à  tra- 
vers le  Péloponnèse;  et  non  seulement  ne  l'em- 
prisonna ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mcrcy, 
mais  Faccueillit  courtoisement,  suyvant  l'obliga- 
tion de  sa  promesse ,  sans  luy  faire  offense.  A  ces 
humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire;  ailleurs  et 
en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise 
et  magnanimité  d'une  telle  action:  ces  babouins "• 
capettes"*  s'en   feussent  mocquez;  si  peu  reti- 

'  Montai{;ne  aaroit  pu  l'y  voir,  Histoire  grecque^  ÏV,  i  ;  Éloge 
^AgésHaSy  III ,  4-  Seulement  il  ne  s'agit  point  du  passage  à  travers 
le  Péloponnèse,  mais  d'une  entrevue  danti  le  camp  d'Agésilas. 
J.  V.  L. 

*  Babouin  siçriifie  y  i"  un  çros  sinfje;  2°  un  enfant:  ici,  il 
signifie  un  écolier.  E.  J. 

^  Capette  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu 
à  Paris.  Elu  14807  Jean  Standoncht,  de  Matines,  docteur  de 
•Sorbonne,  fit  une  fondation  pour  entretenir  dans  ce  collège 
«pialrc-vingt  quatre  écoliers ,  en  mémoire  des  douze  apôtres  et 
des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nommés  capettes, 
à  cause  des  petits  manteaux  qu'ils  portoient,  nommés  capes;  et, 
comme  on  les  traitoit  fort  durement,  tant  «1  l'égard  de  la  table 
que  de  la  discipline,  c'ctoient  ordinairement  de  si  pauvres  génies, 
que  le  mol  de  capette  fut  employé  pour  désigner  un  écolier  du 
«aractère  le  plus  méprisable,  un  sot,  un  impertinent  écolier. 
Montaigne  traite  ici  de  capeltes,  de  babouins  capeticsy  la  plupart 
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re  *  Finnocence  spartaine  à  la  Françoise.  Nous  ne 
laissons  pas  d avoir  des  hommes  vertueux;  mais 
c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs  establies  en  rè- 
glement au  dessus  de  son  siècle;  ou  qu'il  torde  et 
esmousse  ses  règles;  ou,  ce  que  ie  luy  conseille 
plustost^  qu'il  se  retire  àM[{uaqtier,  et  ne  se  mesle 
point  de  nous  :  qu'y  gaigneroit  il? 

£gre(][ium  sanctumquc  virum  si  cetno,  bimenabri 
Hoc  moDStrum  pucro,  et  miranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  ioventis,  et  fœtae  comparo  mulae  '. 

On  peult  regretter  les  meilleui's  temps,  mais  non 
pas  fuyr  aux  présents  :  on  peult  désirer  aultres 
magistrats,  mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obéir  à 
ceulx  icy;  et  à  l'aventure  y  a  il  plus  de  reconi- 
mendation  d'obéir  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Au- 
tant que  l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m'y 
voylà  planté:  si  elles  viennent  par  malheur  à  se 
contredire  et  empescher  entr elles,  et  produire 
deux  parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  mon 
eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  des- 
rpbber  à  cette  tempeste;  nature  m  y  pourra  pres- 
ter  ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre. 
Entre  Gesar  et  Porapeius,  ie  me  feusse  franche- 

(les  hommes  de  son  siècle,  qui  n'auroient  rien  compris  à  la 
raa^animitc  cl'A(]^esilas.  G. 

'  Tant  linnocencCy  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à  la  fran» 
çoise!  E.  J. 

'  Âperçois-je  un  homme  ititègrc  et  vertueux,  je  suis  aussi  sur- 
pris que  si  je  voyois  un  enfant  à  deux  téte$,  une  mule  féconde, 
ou  des  poissons  trouvés  en  labourant  la  terre.  Juv.y  XIII,  64* 
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ment  déclaré  :  mais  entre  ces  trois  voleurs  '  qui 
veinrent  depuis,  ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou 
suyvre  le  vent:  ce  que  i  estime  loisible,  quand  la 
raison  ne  guide  plus. 

•  Quo  di versus  abis  *  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  : 
ie  mesgare;  mais  plustost  par  licence  que  par 
mesgarde  :  mes  fantasies  se  suyvent,  mais  par 
fois  c'est  de  loing;  et  se  regardent,  'mais  dune 
veue  oblique.  lay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue 
de  Platon^,  miparty  dune  fantastique  bigarrure; 
le  devant  à  lamour,  tout  le  bas  à  la  rhétorique: 
ils  ne  craignent  point  ces  muances*,  et  ont  une 
merveilleuse  grâce  à  se  laisser  ainsi  rouler  au  ' 
vent,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n'en  embrassent  pas  tousiours  la  matière;  sou- 
vent ils  la  dénotent  seulement  par  quelque  mar- 
que: cotnme  ces  aultres,  TAndrie,  l'Eunuche^; 
ou  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l'aime 
Tallure  poétique,  à  saults  et  à  gambades:  c'est 
un'  art,  comme  dict  Platon,  legiere,  volage,  de- 
moniacle^.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque  ou  il 

*  Octave,  Marc- Antoine ,  et  Lépidus.  C 

*  Où  vas-tu  t'ëgarer?  Viuc,  Éniide,  V,  i66. 
■      5  Le  Phèdre,  C. 

*  Ces  changements,;  ih  ne  font  pas  difficulté  de  passer  <fun 
sujet  à  un  autre  tout  différent.  C. 

^  L'Andrienne,  VEunuque,  deux  comédies  de  Tëreoce.  E.  J. 

^  Démoniaque,  ou  plutôt  divine,  5at.ifwvtxr,.  Montaij^e  traduit 
ici  l'7ofi  de  Ptatoo,  qui  dit  en  parlant  du  poète  :  Ko'jfov  yoc/s  xfi^f'^ 
TTOoîTïîç  iffTc,  xac  TTTïjvôv,  xaî  ttp6v.  J.  V.  L. 
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oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son  argument 
ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  estouffé  en 
matière  estrangiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon 
deSocratcs'.  O  Dieu!  que  ces  gaillardes  esca- 
pades, que  c'ettj  variation  a  de  beauté;  et  plus 
lors*,  que  plus  elle  retire  au  nonchalant  et  for- 
tuite !  G  est  Findiligent  lecteur  qui  perd  mon  sub- 
iect,  non  pas  moy:  il  s'en  trouvera  tousiours  en 
un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre 
bastant,  quoyqull  soit  serré,  le  vois^  au  change, 
indiscrettement  et  tumultuairement:  mon  style  et 
mon  esprit  vont  vagabondant  de  mesme.  11  fault 
avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult  avoir  plus  de 
sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  maistres,  et 
encores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  trais- 
nent  et  languissent  à  la  prosaïque  :  mais  la  meil- 
leure prose  ancienne,  et  ie  la  semé  céans  indiffé- 
remment pour  vers,  reluit  par  tout  de  la  vigueur 
et  hardiesse  poétique,  et  représente  quelque  air 
de  sa  fureur.  II  luy  fault,  certes,  quitcr  la  mais- 
trise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poète, 
dict  Platon'^,  assis  sur  le  trépied  des  Muses, 
verse,  de  furie,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bou- 
che, comme  la  gargouille  dune  fontaine,  sans  le 
ruminer  et  poiser,  et  luy  eschappe  des  choses  de 
diverse  couleur,  de  contraire  substance,  et  d'un 

*  Traité  de  PUitarqiie  qui  porie  ce  titre.  C. 

'  Et  alors  f  d'autant  plus  quelle  ressemble  davantage  ^  etc.  E.  J. 

^  Je  vais  au  change,  C. 

^  Loi.<,  VI,  pag.  719.  0. 
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cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poétique;  etla 
vieille  théologie  est  toute  poésie,  disent  les  sça- 
vants;  et  la  première  philosophie,  c'est loriginel 
langage  des  dieux.  l'entends  que  la  matière  se 
distingue  soy  mesme  :  elle  montre  assez  où  elle 
se  change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence , 
où  elle  se  reprend,  sans  lentrelacer  de  paroles 
de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le 
service  des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et 
sans  me  gloser  rnoy  mesme.  Qui  est  celuy  qui 
n  aime  mieulx  n  estre  pas  leu,  que  de  Testre  on 
dormant,  ou  en  fuyant?  niliil  est  iam  utile,  quod 
in  tra/tsitu  prosit\  Si  prendre  des  livres,  estoil 
les  apprendre;  et  si  les  veoir ,  estoit  les  regarder; 
et  les  parcourir,  les  saisir:  i'aurois  tort  de  me 
faire  du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie 
ne  puis  arrester  l'attention  du  lecteur  par  le  poids  ; 
manco  male^,  s'il  advient  que  ie  Tarreste  par  mon 
embrouilleure.  «Voiremais,  il  se  repentira  par 
aprez  de  s  y  estre  amusé.  »  C'est  mon**  ;  mais  il  s'y 
sera  tousiours  amusé.  Et  puis,  il  est  des  humeurs 
comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  desdaing; 
qui  m'en  estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçau- 
ront  ce  que  ie  dis  :  ils  concluront  la  profondeur 
de  mon  sens,  par  l'obscurité;  laquelle,  à  parler 

*  H  n*y  a  rien  de  si  aiile,  qu  il  puisse  être  uiile  en  passant.  Sé- 
i^ÉQVE,  Epist.  2. 

*  Pas  si  mal!  cmt  toujours  autant  de  ga^né,  s'il  aslvicut  en 
effet  que  Je  l'arrête  y  etc.  C. 

^  Sans  doute;  mais  il  n*aura  pas  laissé  de  s  y  amuser*  C. 
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en  bon  escient,  ie  hais  bien  fort,  et  Feviterois,  si 
ie  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quelque 
lieu  *  de  Faffecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce 
que  la  coupure  si  fréquente  des  chapitres,  de- 
quoy  i'usois  au  commencement,  m'a  semblé 
rompre  lattention  avant  qu'elle  soit  née,  et  la 
disdouidre,  desdaîgnant  s*y  coucher  pour  si  peu 
et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus 
lonps,  qui  requièrent  de  la  proposition  et  du 
loisir  assigné.  En  telle  occupation,  à  qui  on  ne 
veult  donner  une  seule  heure,  on  ne  veidt 
rien  donner:  et  ne  faict  on  rien  pour  celuy 
pour  qui  on  ne  faict  quaultre  chose  faisant, 
loinct  qu'à  Fadventure  ay  ie  quelque  obligation 
particulière  à  ne  dire  qu  a  demy,  à  dire  confu- 
sément, à  dire  discordamment.  le  veulx  doncques 
mal  à  cette  raison  troublefeste,  et  ces  proiects 
extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions 
si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité;  ie  la*  treuve 
trop  chère  et  trop  incommode.  Au  rebours, 
ie  m'employe  à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et 
Fasnerie,  si  elle  m  apporte  du  plaisir;  et  me  laisse 
aller  aprez  mes  inclinations  naturelles,  sans  les 
contrerooUer  de  si  prez. 

lay  veu  ailleurs  des  maisons  iniynees,  et  des 
statues,  et  du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tous- 
iours  des  hommes.  Tout  cela  est  vray;  et  si  pour- 

*  Voyez  Avlu-Gblle  ,  XX,  5  ;  et  PlutahquR,  Fie  JC Alexandre , 
et  2.  C. 

*  Je  la  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  v^rhé,  ni  la  rie).  E.  J. 
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tant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  tumbeau 
de  cette  ville  *,  si  grande  et  si  puissante ,  que  ie 
ne  ladmire  et  révère.  Le  soing  des  morts  nous 
est  en  recomraendation  :  or,  i'ay  esté  nourry, 
des  mon  enfance,  avecques  ceulx  icy;  iay  eu 
cognoissance  des  affaires  de  Rome,  long  temps 
avant  que  ie  laye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie 
sçavois  le  Capitole  et  son  plan ,  avant  que  ie  ^ 
sçeusse  le  Louvre  ;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine.  Iay 
eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de 
Lucullus,  Metellus,  et  Scipion,  que  ie  nay  d  aul- 
cum  hommes  des  nostres:  ils  sont  trespassez;  si  ^ 
est  bien  mon  père  aussi  entièrement  qu  eulx ,  et 
s  est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix- 
huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents; 
duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et 
practiquer  la  mémoire,  lamitié  et  société,  d  une 
parfaicte  union  et  tresvifve.  Voire,  de  mon  hu- 
meur, ie  me  rends  plus  officieux  envers  les  très- 
passez  :  ils  ne  s'aydent  plus;  ils  en  requièrent,  ce 
me  semble,  d^autant  plus  mon  ayde.  La  gratitude 
est  là  iustement  en  son  lustre;  le  bienfaict  est 
moins  richement  assigné,  où  il  y  a  rétrogradation 
et  reflexion.  Arcesilaus*,  visitant  Gtesibius  malade, 
et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout 

'  De  Rome.  On  peut  voir,  dans  le  tome  V  de  celte  ëditîoii> 
parmi  les  extraits  du  Voyage  de  Moiitai(ipae,  une  très  belle  pein- 
ture de  rimpression  que  fit  sur  lui  l'aspect  de  cette  ville  dont  les 
barbares  puroissent  avoir  ensepvely  la  ruyne  mesme.  J.  V.  L.       . 

*  DiOG.  LAE^pE,  IV,  17.  C.. 
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bellement,  soubs  le  chevet  du  lict,  de  l'argent 
qu'il  luy  donnoit  ;  et  eu  le  luy  celant,  luy  don- 
noit,  en  oultrey  quitance  de  luy  en  sçavoir  gré. 
Ceulx  qui  ont  mérite  de  moy  de  lamitié  et  de  la 
recoguoissance,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour 
ny  estre  plus;  ie  les  ay  mieulx  payez,  et  plus  soi- 
gneusement, absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus 
affectueusement  de  mes  amis,  quand  il  n'y  a  plus 
de  moyen  qu'ils  le  sçachent.  Or,  i'ay  attaqué  cent 
querelles  pour  la  deiïense  de  Pompeius,  et  pour 
la  cause  de  Brutus  ;  cette  accointance  dure  eo- 
cores  entre  nous  :  les  choses  présentes  mesmes, 
nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me  trou- 
vant inutile  à  ce  siècle ,  ie  me  reiecte  à  cet  aultre; 
et  en  suis  si  embabouïne,  que  Testât  de  cette  vieille 
Rome,  libre,  iuste  et  florissante  (car  ien'en  aime 
ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m'intéresse  et 
me  passionne  :  par  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si 
souvent  Tassictte  de  leurs  rues  et  de  leurs  mai- 
sons, et  ces  ruynes  profondes  iusques  aux  anti- 
podes, que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature, 
ou  par  erreur  de  fantasie,  que  la  veue  des  places 
que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  re- 
commcndation,  nous  esmeut  aulcunement  pins 
qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs  es- 
cripts?  Tanta  vis  admonilionis  inesi  in  locisJ... 
Et  id  quidem  in  hac  wbe  infmitum;  quaciunquc 
enim  ingredimur ,  in  aliquam  hisloriam  vestigium 
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ponimus  \  Il  me  plaist  de  considérer  Iei»r  visag^e» 
leur  port,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces 
grands  noms  entre  les  dents ,  et  les  fois  retentir 
à  mes  anreilles  :  ego  illos  veneror^  et  ianîis  iiomî- 
nibus  semper  assurgo^.  Des  choses  qui  sont  en 
quelque  partie  grandes  et  admirables,  i'en  admire 
les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse  vo- 
lontiers deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit 
ingratitude  de  mespriser  les  reliques  et  images 
de  tant  d'faonnestes  hommes  et  si  valeureux,  les- 
quels i'ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exem- 
ple ,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons, 
mente  qu  on  Faime  :  confédérée  de  si  long  temps, 
et  par  tant  de  tiltres,  à  nostre  couronne;  seule 
ville  commune  et  universelle  :  le  magistrat  sou- 
verain qui  y  commande  est  recogneu  pareillement 
ailleurs  :  c^est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les 
nations  chrestiennes;  lïlspaignol  et  le  François, 
chascun  y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de 
cet  estât,  il  ne  fault  qu  estre  de  chrestienté,  où 
qu  elle  soit.  Il  n'est  lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt  em- 
brassé avecques  telle  influence  de  faveur,  et  telle 

*  Tant  les  lieux  sont  propres  à  réveiller  en  noas  des  sou- 
venirs!.... Il  o*estrien  dans  cette  ville  qui  n'avertisse  la  pensée; 
et  par-toat  où  Ton  met  le  pied ,  ou  marche  pour  ainsi  dire  sur 
quelque  histoire  mémorable. Cio.,(/eJFinî6.  bon,  et  mai,,  V,  i  et  a. 

'J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs 
noms  qa*avec  respect.  Sétf^uK,  Epist.  64* 

4.  36 
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constance  ;  sa  ruyne  mesme  est  glorieuse  et  en- 
flée: 

Laudandis  pretiosior  ruinis  ■  : 

encores  retient  elle,  an  tumbeau,  des  marques  et 
images  d'empire:  ui  palam  sit,  uno  in  loco  gau- 
dentis  opus  esse  naturœ*.  Quelqu'un  se  blasme- 
roit,  et  se  mutineroit  en  soy  mesme,  de  se  sentir 
chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne 
sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes;  quelles 
qu  elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
honune  capable  de  sens  commun,  ie  ne  sçaurois 
avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  dequoy  iusques 
à  cette  heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d  oul- 
trageux,  au  moins  au  delà  de  ma  portée.  Seroit 
ce  pas  sa  façon ,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui 
elle  n'est  point  importunée  ? 

Quanto  quisque  sibi  plura  Degaverit, 
A  dis  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto... 

Multa  petentibus 
Desunt  multa  '. 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  trescontent  et 
satisfaict  : 

*  Plus  précieuse  par  ses  belles  ruines.  Sidoink  Amluhaibe, 
Carm.  XXIU,  Narhoy  v.  6a. 

*  On  diroit  qu'ici  sur-tout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir 
à  son  ouvrage.  Pline,  Nat,  Hist.y  UI,  5. 

'  Plus  nous  nous  refusons ,  plus  les  dieux  nous  accordent. 
Tout  pauvre  que  je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui 
ne  désirent  rien....  Quiconque  a  beaucoup  de  désirs  manque 
de  beaucoup  de  choses.  Hor.  ,  Od,^  lU,  i6,  21 ,  et  4^. 
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Nihil  supra 
Deos  lacesso  ' . 

Mais  gare  le  heurt!  il  en  est  mille  qui  rompent 
au  port.  le  me  console  ayseement  de  ce  qui  ad- 
viendra icy,  quand  ie  n'y  seray  plus;  les  choses 
présentes  m  embesongncnt  assez  : 

Fortun»  cetera  inando  *  : 

aussi  n  ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu  on  dict 
attacher  les  hommes  à  Fadvenir,  par  les  enfants 
qui  portent  leur  nom  et  leur  honneur;  et  en 
doibs  désirer  à  Fadventure  d'autant  moins,  s  ils 
sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à  cette  vie ,  par  moy  m^me  ;  ie  me  contente 
d'estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circon- 
stances proprement  nécessaires  à  mon  estre,  sans 
luy  alonger  par  ailleurs  sa  iurisdiction  sur  moy; 
et  n  ay  iamais  estimé  qu  estre  sans  enfants ,  feust 
un  default  qui  deust  rendre  la  vie  moins  com- 
plète et  moins  contente  :  la  vacation  stérile  a 
bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du 
nombre  des  choses  qui  n  ont  pas  fott  dequoy 
estre  désirées,  notamment  à  cette  heure  qu  il  seroit 
si  difficile  de  les  rendre  bons:  bona  iam  nec  nasci 
licet  y  ita  corrupta  stmt  semina'^;  et  si  ont  iuste- 
ment  dequoy  estre  regrettées,  à  qui  les  perd  aprez 
les  avoir  acquises. 

'  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  Hon. ,  Od.y  U,  i8,  1 1. 
'  Je  laisse  le  reste  à  la  fortune.  Ovidb,  Meîam,,  U,  i4o. 
'Une  peut  pins  rien  naître  de  bon,  lant  les  germes  sont  cor- 
rompus. 

36. 
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Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  pro- 
gnostiquoit  que  iela  deusse  ruyner,  regardant  à 
mon  humeur  si  peu  casanière,  il  se  trompa  :  me 
voycy  comme  iy  entray,  si  non  un  peu  mieulx; 
sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  dcmourant,  si  la  fortune  ne  ma  faict  aui- 
cune  offense  violente  et  extraordinaire,  aussi  na 
rliepas,  de  grâce  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez 
nous,  il  y  est  avant  moy,  et  au  delà  de  cent  ans  ; 
ie  n  ay  particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et 
solide  que  ie  doibve  à  sa  libéralité.  Elle  m*a  faict 
quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titu* 
Jaires,  sans  substance;  et  me  les  a  aussi,  à  la  vé- 
rité, non  pas  accordées ,  mais  offertes.  Dieu  sçait, 
à  moy  qui  suis  tout  matériel ,  qui  ne  me  paye  que 
de  la  reahté,  encoresbîen  massifve;etqui,  si  ie 
Tosois  confesser,  ne  trouverois  Tavarice  gueres 
moins  excusable,  que  Pambition;  ny  la  douleur 
moins  evitable,  que  la  honte;  ny  la  santé  moins 
désirable,  que  la  doctrine;  ou  la  richesse,  que  la 
noblesse. 

Parmy  ses  faveui-s  vaines,  ie  nen  ay  point  qui 
plaise  tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s  en  paist 
chez  moy,  quune  Bulle  authentique  de  bour- 
geoisie romaine,  qui  me  feut  octroyée  dernière- 
^  ment  que  i'y  estois  ' ,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres 

'  En  i58i.  Montai(;ne  ne  dii>simule  pas,  dans  son  Voyage  en 
Italie ftom.  H,  pag.  3i,  combien  il  ambilionnoit  cette  faveur: 
«  Je  recherchay  partant,  et  emploïay  touts  mes  cinq  sens  de  na- 
ture pour  obtenir  le  tiltre  de  citoyen  romain,  ne  feust  ce  que 
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dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  li- 
béralité. Et  parce  qu  elles  se  dounent  en  divers 
style,  plus  ou  moins  favorable;  et,  qu'avant  que . 
i'en  eusse  veu ,  Teusse  esté  bien  ayse  qu'on  m'en 
eust  montré  un  formulaire,  îe  veulx,  pour  satis^ 
faire  à  quelquun,  s'il  s'en  treuve  malade  de  pa- 
reille curiosité  à  la  mienne ,  la  transcrire  icy  en 
sa  forme  : 

Quod'  Horatius  Maximus,  Martius  Cecius,  Alexander 
Mutus,  almœ  urbis  Conservatores,  de  IH"'  viro  Mi- 
cliaeleMoiitano,  equitesanoti  Micliaelis,  et  a  cubiculo 
régis  Christianissinii,  Romana  civitate  donando,  ad 
Senatum  retnierunt;  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  ita  fiericen- 
suit.    * 

Quum,  veteri  more  et  instituto,  cupide  illi  semper 
studioseque  susrepti  sint,  qui  virtute  »c  uobilitate  pra^- 
stantes,  magno  Reipublicœ  nostrœ  usui  atque  ornamento 
fuissent,  vel  esse  aliquando  possent:Nos,  maiorum  nos- 

pour  l'ancien  Itonueur  et  religieuse  mémoire  de  son  auctoritë. 
Fy  trouTay  de  la  difficulté.  Toulesfois  ie  la  sarmontay,  A'y  ayant 
emploie  nulle  faveur,  voire  ny  la  science  seulement  d*ancun 
François.  L'auctorité  du  Pape  (Gn^oire  XllI  )  y  fiit  emploïee 
par  le  moïende  Philippe  Musotti ,  son  ma(vff ioinlorao ,  qui  m'avoil 
prins  en  singulière  amitié,  et  s'y  pena  fort  ;  et  m'en  feut  despesché 
lettres,  3"  iti,  martii  i58i,  qui  me  feurent  rendues  le  5  d'avril, 
trez  authentiques,  en  la  mesme  forme  et  faveur  de  paroles  que  les 
avoit  eues  le  seigneur  Giacomo  fiuon-Compaguo ,  duc  de  Sero , 
filfrdu  Pape.  C'est  .un  tiltre  vain;  tant  y  a  que  i'ay  receu  beaucoup 
de  plaisir  de  l'avoir  obtenu.  »  On  remarquera  dans  cette  pièce 
bizarre,  h  travers  le  protocole  de  la  chancellerie  de  Rome  mo» 
derne,  quelques  formules  des  anciens  sénatus-consulies.  J.  V.  L. 

'  Traduction  de  la  Bulle  de  bourgeoisie  romaine  :  «  Sur  le  rapr 
port  fait  au  Sénat  par  Orazio  Massimi,  Marzo  Cecio,  Alessandro 
Muti,  Conservateurs  de  la  ville  de  Rome,  touchant  le  droit  de 
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trorum  exemplo  atque  auctoritate  permoti,  prseclaram 
hanc  consuetudinem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore 
censemus.  Quamobrem  quum  111"'"  Michael  Montanus, 
*  eques  sancti  M ichaelis,  et  a  cubiculo  reçis  Cbristianissimi, 
Romani  nominis  studiosissimus,  et  familiae  laude  atque 
splendore,  et  propriis  virtutum  meritis  dignissimus  sit, 
qui  summo  Senatus  Populique  Romani  iudîcio  ac  stu- 
dio in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere  Senatui 
P.  Q.  R. ,  itl""""  Mîchaelem  Montanum,  rébus  omnibus  or* 
natissimum,  atque  huic  inclyto  Populo  carissimum, 
Ipsum  posterosque  in  Romanam  civitatem  adscribi,  or- 
narique  omnibus  et  praemiis  et  honoribus,  quibus  illi 

cité  romaine  à  accorder  à  rillustrissime  Michel  de  Montaigne, 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  très  chrétien ,  le  Sénat  et  le  peuple  Romain 
a  décrété  : 

Considérant  qae,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours 
été  adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  dis- 
tingués en  vertu  et  en  noblesse,  avoicnt  servi  et  honoré  notre 
Républii]ue,  ou  pouvoient  ie  faire  un  jour:  Nous,  pleins  de 
respect  pour  Vexemple  etrauloriléde  nos  ancêtres,  nous  croyons 
devoir  imiter  et  conserver  cette  louable  coutume.  A  ces  causes, 
rillustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très 
chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain,  étant,  par  le  rang  et 
Téclat  de  sa  famille  et  par  ses  qualités  personnelles,  très  digne 
d'être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par  le  suprême  jugement 
et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  peuple  Romain  ;  il  a  plu  au  Sénat 
et  au  peuple  Romain  que  Tlllustrissime  Michel  de  Montaigne, 
orné  de  tous  les  genres  de  mérite,  et  très  cher  à  ce  noble  peuple, 
fût  inscrit  comme  citoyen  Romain,  tant  pour  lui  que  pour 'sa 
postérité,  et  appelé  à  jouir  de  tous  les  honneurs  et  avantage» 
réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou 
le  sont  devenus  au  meilleur  titre.  ICn  quoi  le  Sénat  et  le  peuple 
Romain  pc:ise  qu'il  accorde  inuins  un  droit  qu'il  ne  paie  nue 
dottr,  et  que  c'est  moins  un  ^e^vice  qu'd  rend  qu'un  servife  qu'il 
leruit  de  celui  qui,   eu  acceptant  ce   droit  de   cité,   honore  et 
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fruuntur,  qui  cives  patriciique  Romani  nati,  aut  iure 
optimo  facti  sunL  In  quo  censere  Senatum  P.  Q.  R. ,  se 
non  tam  illi  ius  civitatislargiri,  quamdebitum  tribuere, 
neque  magfis  beneficium  dare,  quam  ab  ipso  accipere, 
qui,  hoc  civitatis  munere  accipiendo,  singulari  civitatem 
îpsam  ornamento  atque  honore  affecerit.  Quam  qnidem 
S.  G.  auctoritatem  iidem  Gonservatores  per  Senatus 
P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri,  atque  in  Gapitolii  curia 
servari ,  privilegiumque  huiusmodi  fieri,  soliloque  urbis 
sig^illo  communiri  curarunt.  Anno  ab  urbe  condita 
CX3  CGC  XXXI  ;  post  Ghristum  natum  m.  d.  lxxxi  ,  m  idus 
mardi. 

HoRATius  Fuscus,  sacri  S,  P.  Q.  R.  scriba. 

Vincent.  Martholus  ,  sacri  S.  P.  Q.  fl.  scriba. 

N'estant  bourgeois  daulcune  ville,  ie  suis  bien 
ayse  de  lestre  de  la  plus  noble  qui  fcut  et  qui 
sera  oncqnes.  Si  les  aultres  se  regardoient  atten- 
tif veinent,  comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient, 
comme  ie  fois ,  pleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De 
m  en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me  desfaire  moy 
mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les 
uns  que  les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  le  sen- 

illustre  la  cité  même.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce 
sënatus-coDsulte  par  les  secrétaires  du  Sénat  et  du  peuple  Ro- 
main, pour  être  déposé  dans  les  archives  du  Capitole,  et  en  ont 
fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de  la  ville.  L*an 
de  la  fondation  de  Rome  a33i ,  et  de  la  naissance  de  J.  G.  i58t , 
le  i3  de  mars. 

Obazio  F08C0,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 

peuple  Romain. 

VmcERTE  Martoli,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 

peuple  Romain.  « 
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tent  en  ont  un  peu  meilleur  compte  ;  encores  ne 
sçais  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune ,  de  regar- 
der ailleurs  qu'à  nous ,  a  bien  pourveu  à  nostre 
affaire;  cest  un  obiect  plein  de  mescontente- 
ment;  nous  ny  veoyons  que  misère  et  vanité: 
pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  reiecté  bien 
à  propos  laction  de  nostre  veue,  au  dehors.  Nous 
allons  en  avant  à  vau  leau ;  mais  de  rebrousser 
vers  nous  nostre  course,  c'est  un  mouvement  pé- 
nible :  la  mer  se  brouille  et  sempesche  ainsi, 
quand  elle  est  repoulsee  à  soy.  Regardez,  dict 
cbascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public, 
à  la  querelle  de  cettuylà,  au  pouls  dun  tel,  au 
testament  de  cet  aultre;  somme,  regardez  tous- 
iours,  bault  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou 
derrière  vous.  C  estoit  un  commandement  para- 
doxe, que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à 
Delphes,  Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous; 
tenez  vous  à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre  volonté 
qui  se  consomme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy: 
vous  vous  escoulez,  vous  vous  respandez;  ap- 
pilez  vous;  soubstenez  vous  :  on  vous  trahit,  on 
vous  dissipe ,  on  vous  desrobbe  à  vous.  Veois  tu 
pas  que  ce  monde  tienttoutes  ses  vues  contrainctes 
au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à  se  contempler 
soy  mesme?  C'est  tousiours  vanité  pour  toy,  de- 
dans et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité ,  quand 
elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme,  disoit 
ce  dieu ,  chasque  chose  s'estudie  la  première ,  et 
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a ,  selon  son  besoing ,  des  limites  à  ses  travaulx 
et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si  vuide  et  néces- 
siteuse que  toy,  qui  embrasses  l'univers.  Tu  es  le 
scrutateur,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat,  sans 
iurisdiction;  et,  aprez  tout,'  le  badin  de  la  farce. 


FIN    DU   TOME   QUATRIÈME. 
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